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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

Les  maladies  de  langueur^  telles  que  laPhthific 
pulmonaire , ont  pris  leur  principe  de  la  dégéné- 
ration de  Tefpece  humaine , dont  le  fécond  âge 
du  monde  a commencé  le  tableau  ; dès  que  les 
palTions  immodérées  fe  développèrent,  la  façon 
de  vivre  prit  des  modes  difFérens;  la  différence 
des  intérêts  fit  naître  parmi  les  hommes , des 
querelles , des  divifions  , des  befoins  , dont  les 
fuites  furent  des  guerres  qui  donnèrent  lieu  à 
des  injuftices  ; celles-ci  troublèrent  de  plus  en 
plus  f ordre  de  la  fociété,  le  renverferent  & par- 
tagèrent les  peuples  & les  nations  ; il  fe  forma 
des  Républiques  qui  étant  avides  d’étendre  leur 
puiflance , ne  cherchèrent  entre  elles  qu’à  fe 
détruire , qu’à  s’envahir. 

Les  abus  qui  concernoient  la  fanté  s’établirent 
parmi  ces  défordres  & firent  des  progrès  au  point 
que  vers  le  teins  de  la  fécondé  guerre  du  Pélo- 
ponnêfe , les  Philofophes  furent  obligés  de  fe 
charger  de  la  connoifiance  des  maladies  & de 
l’art  de  les  guérir. 

Hippocrate,  près  de  cinq  cents  ans  avant  l’ère 
chrétienne , recueillit  les  préceptes  & les  obfer- 
vations  des  favans  qui  l’avoient  précédé  ; il  y 
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joignit  les  connoifl'ances  qu’il  avoit  acquifes  y 
par  de  favantes  études  , il  les  rédigea  en  un 
corps  d’ouvrage  qui , dans  tous  les  liecles  qui 
fe  font  écoulés  depuis  cet  Auteur  jufqu’à  nos 
jours  , a fervi  de  modèle  aux  Médecins  & a 
donné  à la  Médecine  des  réglés  qui  ont  con- 
tribué à Tes  progrès. 

C’efl  dans  les  ouvrages  d’Hippocrate  que  Ton 
a pris  les  premières  notions  de  la  Phthilie  pul- 
monaire : ce  Légiflateur  de  la  Médecine  les  a 
établies  & développées  avec  une  telle  fagacité» 
qu’on  ne  peut  fe  refufer  à la  perluafion  que  cette 
maladie  étoit  connue  des  Philofophes  qui  l’a- 
voient  précédé. 

Depuis  ce  pere  de  la  Médecine  jufqu’à  nos 
jours , les  racines  du  luxe  fe  font  fortifiées,  fes 
branches  fe  font  étendues  , fes  fleurs  féduifantes 
& trompeufes  fe  font  épanouies  fur  toute  la  fur- 
face  du  globe  ; les  paflTions  défordonnées  en  ont 
pris  plus  de  force , elles  fe  font  multipliées  de 
plus  en  plus , & des  abus  en  tous  genres  en  (ont 
devenus  les  eflfets  inévitables. 

C’eft  des  abus  qu’avoient  pris  leur  principe 
les  maladies  de  langueur , c’efl:  par  eux  qu’elles 
fe  font  multipliées  , & c’efl;  par  eux  que  nous 
fommes  menacés  de  les  voir  devenir  générales» 
la  Phïhifie  pulmonaire  eft  déjà  parvenue  au  point 
d’alarmer  l’humanité  ; elle  s’établit  principa- 
lement & fait  des  ravages  dans  les  grandes  villes, 
cçutre  du,  luxe  & de  l’intempérance. 
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Les  maladies  endémiques  particulières  à dif- 
férens  climats,  font  devenues  générales  par  les 
guerres  qu’ont  fufcitées  en  différens  tems , l’am- 
bition des  Grands  & les  befoins  des  Peuples  qui 
habitoient  des  contrées  ftériles  & ingrates  ; les 
invafions  en  furent  les  fuites  : ces  guerres,  ces 
invafions  ont  confondu  les  nations  les  unes  avec 
les  autres,  ôc  ont  rendu  communes  & générales 
parmi  elles  les  vertus  j les  paiTions  & les 
maladies. 

La  découverte  des  Grandes  Indes  a mis  le 
comble  à ces  calamités  ; les  aromates  ou  les 
drogues  incendiaires  que  produit  leur  climat , 
& que  la  nature  lui  a prodiguées  pour  lui 
feul , font  devenues  communes  à toutes  les  na- 
tions. L’ufage  de  ces  drogues  falutaires  dans 
cette  partie  del’Afie,  eft  d’^autant  plus  dange-* 
reux  en  Europe , qu’il  flatte  le  goût , le  féduit , 
l’enchaîne , & couvre  la  raifon  d’un  voile  qui 
l’éclipfe. 

On  avoir  d’abord  adopté  ces  fubftances  aro- 
matiques comme  des  remedes  utiles  , on  en  a 
fait  des  atimens  infidieux  qui  agacent , irritent, 
échauffent,  enflamment  les  fibres  membraneufes 
des  organes  qui  fervent  aux  fondions  animales, 
ôc  caufentdans  la  maffe  des  liquides  de  dange- 
reufes  effervefcences.  La  digeftion  des  alimens 
en  efl:  précipitée , le  chyle  qui  en  provient  ne 
peut  être  que  mal  conditionné , les  fecrétîons 
en  deviennent  imparfaites  & les  excrétions  ir- 
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régulières  ; il  ne  peut  en  rélulter  qu’une  iource 
de  maladies  ôc  de  langueurs. 

11  eft  d’autres  principes  deftrudeurs  qui  con- 
courent dans  ce  liecle  à faire  dégénérer  l’elpecc 
humaine  , à la  mutiler  , à la  pervertir  : une 
irrégularité  outrée  dans  le  régime  de  vie,  & des 
excès  en  tous  genres  , ont  renchéri  fur  les 
vices  de  nos  peres.  Les  richelTes  autrefois 
étoient  le  feul  principe  du  luxe , comme  elles 
en  étoient  le  foutien  ; aujourd’hui  il  eft  devenu 
contagieux  dans  la  médiocrité  -,  on  l’apperçoit 
même  dans  l’indigence.  Les  befoins  qui  pro- 
viennent de  telles  caufes,  ne  peuvent  que  for- 
mer des  fources  de  trifteffe  & d’envie  ; les 
fondions  animales  en  font  dérangées , troublées 
& perverties  ; de-là  des  langueurs  inévitables 
& des  Phthifies  toujours  dangereules  & fouvent 
mortelles. 

Heureux  les  enfans  des  peres  dont  les  mœurs 
ont  été  affez  réglées  pour  ne  pas  lailTer  dans 
leur  poftérité  des  germes  héréditaires  de  ma- 
ladies de  langueur , tels  que  ceux  de  la  Phthilie 
pulmonaire  ; ces  germes  redoutables  fe  pro- 
pa  gent  ôc  fe  multiplient  dans  les  familles  pour 
y porter  des  coups  funelles , ôc  fouvent  pour 
les  éteindre. 

Heureux  les  peres  dont  les  enfans  ne  prof- 
tituent  pas  le  principe  épuré  qui  leur  a donné 
le  jour;  plus  heureux  encore  ceux  dont  les  en- 
• fans  héritent  de  leurs  vertus  & qui  n’en  fouillent 
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pas  la  pureté  par  des  taches  indélébiles  du  vice  ! 
On  ne  voit  que  trop  fouvent  des  familles  ref- 
pedables  languir  & s’éteindre  , parce  que  des 
enfans  voluptueux  ont  abufé  dans  leur  jeu- 
nefle , ou  pour  mieux  dire  dès  leur  enfance , 
de  la  fougue  d’un  tempérament  effréné , fou- 
vent  altéré  par  les  abus  d’une  éducation  molle 
&;  perfide;  quelquefois  même,  oferai-je  dire, 
par  de  dangereux  exemples. 

Telles  font  les  caufes  générales  de  la  Phthifîe 
pulmonaire  ; il  en  eft  de  particulières  que  je 
ferai  connoître  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage, 
qui  eft  uniquement  fondé  fur  des  obfervations , 
tant  en  ce  qui  concerne  la  connoiffance  de  cette 
maladie  ôl  fon  caraétere , que  les  moyens  de 
la  prévenir  & de  la  guérir , d’après  des  indi- 
cations prifes  de  fes  différentes  caufes  & de  fa 
nature. 

L’Ouvrage  eft  divifé  en  deux  Parties,  chaque 
Partie  en  cinq  Seàions,  êc  chaque  Sedion  en 
plufieurs  Chapitres  relatifs  aux  titres  des  Sedions. 
Dans  la  première  Partie  je  recherche,  je  difcute, 
j’autorife  par  des  obfervations  tout  ce  qui  a du 
rapport  à la  connoiffance  de  la  Phthifîe  pulmo- 
naire. Dans  la  fécondé  je  donne  , en  fuivant 
l’ordre  des  Chapitres  de  la  première  Partie , les 
moyens  que  j’ai  cru  les  plus  propres  à préfer- 
ver  de  cette  maladie  ôc  à opérer  fa  guérifon. 
J’y  ai  ajouté  l’extrait  d’une  Differtation  que  j’ai 
déjà  publiée  fur  Vufage  mal- entendu  du  lait 
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dans  la  Pùlmonie.  C’eft  une  attention  que  j*ai 
cru  indifpenfable , par  rapport  aux  abus  que 
Ton  commet  en  prodiguant  cette  fubftance 
alimentaire  & médicamenteufe , dans  tous  les 
degrés  d’une  maladie  à laquelle  elle  eft  prefque 
généralement  contraire. 

Dans  la  première  Seélion  de  la  première 
Partie  , je  donne  la  définition  , ou  la  defcription 
de  la  Phthifie , la  defcription  anatomique  des 
poumons  ; les  lignes  diagnolliques , les  pronoftics 
& les  phénomènes  de  cette  maladie.  Je  traite 
dans  la  fécondé  Seftion  de  la  Phthilie  elfen- 
tielle,  de  l’héréditaire  & de  la  contagieufe. 
Dans  la  troifieme,  je  fais  connoître  celle  qui 
vient  à la  fuite  de  différentes  hémoptyfies  que 
je  diftingue  les  unes  des  autres.  Dans  la  qua- 
trième Seétion  , je  traite  de  la  Phthilie  tuber- 
culeufe  , de  fes  différences , & de  'celle  qui 
provient  des  vomiques  , d’obftruclions  des  vif- 
t ccres  du  bas  ventre  & des  maladies  aiguës.  Dans 
la  cinquième , j’expofe  le  danger  des  Phthifies 
cjui  font  des  fuites  de  métaftafes  à la  poitrine, 
telles  que  celles  du  flux  hémorrhoïdal , des  fe- 
cours  périodiques  du  fexe , des  lochies , du  lait , 
des  fleurs  blanches  , du  pus  des  vieux  ulcérés  ; 
des  éruptions  cutanées  , des  dartreufes,  des  pfo- 
riques  , des  croûtes  laiteufes  des  enfans , &.c. 

,Je  reprens  dans  la  fécondé  Partie,  comme  je 
viens  de  l’obferver , les  différentes  caufes  de 
la  Phthiüe  dans  le  même  ordre  qu’elles  font 
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diftribiiées  dans  la  première  Partie  j je  propofe 
en  même  tems  les  moyens  de  prévenir  cette 
maladie  , de  modérer  fes  fymptômes  & d’y  re- 
médier ; le  tout  d’après  un  nombre  d’obfer- 
vations. 

11  ne  m’a  pas  été  poflible  de  difcnter  ces  diffé- 
rens  objets,  fans  entrer  dans  des  détails  confi- 
dérables,  & lans  faire  des  répétitions  utiles  qui 
ennuieront  fans  doute  ceux  qui  n’aiment  à 
s’inftruire  que  dans  les  Diélionnaires  , ou  dans 
les  tables  des  Livres;  mais  comme  je  n’écris 
que  pour  le  bien  de  l’humanité , j’ai  dû  n’avoir 
égard  qu’aux  devoirs  que  mon  état  m’impofe. 
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P AGE  19  ligne  i8,  page  lo  ligne  ii,  mucueux,  Hfei',  muqueux, 
p.  lig.  lo  hémophthifie  , J hcmopcyüe  ; cette  faute  s’eft 
gliffée  dans  plufieurs  endroits  de  cet  Ouvrage, 
p.  159  au  ticreduChapitre,  dans  le  vifeere,  lifei,  dans  les  vifeeres. 
p.  170  lig.  10  1738,  lifii,  1768. 
p.  187  lig.  X3  1616. 

p.  217  lig.  23  terrifient,  torréfient, 

p.  220  lig.  20  concourreroient , , concourroient. 
p.  273  lig.  20  fievres  J lifei , fibres, 
p.  lig.  22  loocli  , ajoute:^  blanc, 
p.  197  lig.  14  dépôt,  lifeT,  pot. 
p.  367  CHAPITRE  ïV.;ürei,  CHAPITRÉ  III. 

p.  398  lig.  20  avec  Icfquelles,  Âyè:j;,  vers  lefquelles. 
p.  399  , du  fang  de  la  lymphe  , lijei  * & de  la  lymphe, 
p.  406  racine  , , racines, 

p.  4îilig.  5 sietu , //yèij; , mais. 


TRAITÉ 


JÇ  •«{5^-'î>^  SJ^ 

TRAITÉ 

D E 

LA  PHTHISIE 


PULMONAIRE. 


PREMIERE  PARTIE. 


Théorie  de  la  Phthisie 

PULMONAIRE. 


SECTION  PREMIERE. 


De  la  Phthijie  -pulmonaire  en  général: 


CHAPITRE  PREMIER. 

Défini  don  de  la  Pulmonie  : Defcripdon  Juccintc 

des  Poumons, 

La  Pulmonie  ou  Phthilie  pulmonaire,  efl  un 
amaigri ITement  général  de  tout  le  corps,  avec  fievre 
Jente  , provenant  de  rupture  ou  d’érolion  des  vaif- 
Ibaux  des  poumons , de  tubercules,  d’ulceres , de  le 
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2.-  Traité  de  la  Phthisie 
plus  fouvent  d’une  humeur  purulente  , qui  en  corro- 
dant infenfiblement  la  fubftance  de  ce  vifcere  , fait 
dégénérer  la  maffe  des  liquides  , la  pervertit,  détruit 
le  fyflême  des  folides-,  & forhie  des  uns  6c  des  au- 
tres une  fource  meurtrière  de  foulfrances  6c  de 
langueurs. 

Les  poumons  font  elTentiels  à la  vie  6c  à la  con- 
fervation  de  l’homme  ; ils  font  l’un  des  principaux 
organes  des  fonélions  vitales  ; c’eft  par  leur  mécha- 
nifme  qu’elles  fe  font  6c  fe  foutiennent.  Le  libre 
concours  que  ce  vifcere  entretient  entre  les  liquides, 
les  folides , 6c  l’air  de  l’atmofphere  , efl  une  condi- 
tion nécelTaire  à la  vie  : pour  peu  que  ce  concours 
foit  altéré  , l’homme  eft  en  fouffrance-;  s’il  efl  fuf- 
pendu  pendant  quelques  inftans  , fon  exiftence  efl 
menacée  , elle  périclite  ; s’il  fe  fupprime  , le  même 

moment  termine  fes  jours. 

/, 

Defcription  des  Poumons. 

" Les  poumons  font  deuX' corps  fpongieux  , fitués 
dans  la  poitrine  , féparés  l’un  de  l’autre  par  le  mé- 
diaftin  6c  par  le  cœur.  Chaque  poumon  efl  divifé  en 
lobes  ; on  en  obferve  ordinairement  trois  dans  le 
droit,  6c  deux  dans  le  gauche  ; ces  lobes  font  partagés 
en  d’autres  plus  petits  , tju’on  appelle  lobules. 

La  fubflance  des  poumons  efl  memb.raneufe  6c 
compofée,  pour  ainfi  dire , d’une  infinité  de  véficules 
qui  font  des  expanfions,  des  membranes,  des  bron- 
ches auxquelles  elles  font  fufpendues , comme  les 
grappes  de  raifm  le  font  à leurs  pédicules. 
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Les  bronches  font  des  divifions  de  la  trachée- 
artere  ; celle-ci  efl  le  canal  cartilagineux  qui  com- 
mence à la  gorge  ou  au  larynx,  & s’étend  jufqu’aux 
poumons.  Lorfqu’ii  efh  parvenu  vers  la  troifieme 
vertebre  du  dos , il  fe  divife  en  deux  branches  , 
dont  la  droite  s’infere  dans  le  poumon  droit,  & la 
gauche  dans  le  poumon  gauche  ; ces  branches  s’y 
divifent  en  une  infinité  de  canaux  qui  fe  diftribuent 
dans  toute  la  fubllance  des  poumons  6c  forment 
les  bronches , ou  les  vailfeaux  de  l’air  qui  fervent 
à l’infpiration  6c  à l’expiration.  Les  véficules  qui 
proviennent  des  bronches  6c  qui  forment  les  lobules  , 
font  entalfées  pat  paquets  ; elles  ont  une  exacte 
communication  entre  elles , fans  en  avoir  d’immé- 
diate avec  les  paquets  voifins.  Si  l’on  fouffle  un 
poumon  bien  nécoyé  8c  blanchi  par  l’écoulement 
du  fang , on  apperçoit  dans  tout  fon  tifiu  delféché, 
eette  immenfe  quantité  de  cellules  qui  fervent  à 
l’adion  méchanique  de  l’air  de  l’atmofphere,  d’où 
dépendent  l’exiftence  6c  la  confervation  de  l’efpece 
humaine.  Des  Calculateurs  ont  prétendu  qu’une 
infpiration  ordinaire  qu’on  n’apperçoit  que  lors- 
qu’on regarde  attentivement  la  poitrine,  attire  dans 
les  poumons  neuf  ou  dix  pouces  cubiques  d’air  ; 
ce  qui  prouve  fenfiblement  que  les  véficules  bron- 
chiques doivent  être  extrêmement  multipliées. 

Les  lobules  des  poumons  font  environnés  d’une 
fubllance  cellulaire  qui  en  fait  la  Séparation  ; entre 
tous  ces  lobules  , ferpentent  les  nerfs,  les  ramifi- 
cations de  l’artere  6c  de  la  veine  pulmonaires , de 
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même  que  celles  de  l’artere  & de  la  veine  bronchiques 
qui  fervent  à nourriiTes  poumons.  Les  ramifications 
de  ces  nerfs  & de  ces  vaifleaux , qui  fe  diftribuentde 
même  que  les  bronches , les  fuivent  dans  toutes  leurs 
divifions,  & forment  par  leurs  ramifications  autour 
des  cellules  le  rêfeau  admirable  dont  Malpigi  a fait 
la  découverte.  Ces  nerfs  & ces  vailfeaux  font  encore 
entourés  d’un  tilTu  cellulaire  qu’on  apperçoit  dif- 
tindement.  Il  eft  fenfible  que  dans  les  poumons, 

les  arteres  forment  un  réfeau  avec  les  veines  ; 

• 

Bergerus  en  a conclu  que  les  veines  font  une  con- 
tinuation des  arteres  : on  ne  fauroit  prouver  par 
le  témoignage  des  fens  qu’il  y ait  un  intervalle 
qui  ne  foit  pas  vafculeux  entre  les  arteres  & les 
veines. 

Les  poumons  ont  encore  des  vai/Teaiix  lympha- 
tiques , ils  font  fenfibles  à la  furface  de  ce  vifcere; 
on  y découvre  auflî  une  infinité  de  points  glan- 
duleux & de  glandes , fur-tout  à chaque  divifion 
des  bronches.  Depuis  la  première  de  ces  divifions  , 
jufqu’à  celles  qui  'font  les  plus  éloignées , on  les 
nomme  Bronchiques.  Il  eft  de  ces  glandes  qui  font 
Gonfidérables  ; le  diamètre  des  plus  grolfes  approche 
de  celui  d’une  noifette  , les  autres  ne  font  guere 
plus  grofl'es  que  des  pois. 

Les  poumons  font  recouverts  d’une  membrane 
que  l’on  regarde  comme  une  produdion  de  la  plevre , 
de  que  l’on  peut  partager  en  deux  lames  , l’une  ex- 
terne qui  ell  mince  , lifie  & nerveufe  ; l’autre  in- 
terne, qui  elt  épaiffe  de  plus  inégale.  La  plupart 
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des  Anatomiftes  prétendent  ’ avec  raifon , que  cette 
membrane  a une  infinité  de  pores  tellement  difpofés  , 
qu’ilsabforbentaifément  les  humeurs  qui  fe  répandent 
dans  la  cavité  de  la  poitrine.  Les  pores  abforbans  font 
fans  doute  des  tuyaux  qui  communiquent  immédia- 
tement avec  les  veines  ; ce  qui  paroît  démontré,  en  ce 
que  quelquefois  ils  reçoivent,  par  l’abforption , l’eau 
qui,  dans  l’hydropifie,  eft  épanchée  dans  la  capacité 
de  la  poitrine.  Lorfque,  dans  la  vraie  pleuréfie , la 
plevre  feule  efi;  affedée  dans  des  parties  qui  ne  font 
pas  adhérentes  aux  poumons  , on  crache  le  fang  & 
le  pus.  D’ailleurs  , il  eft  des  Phthifies  pulmonaires 
qui  proviennent  d’ulceres  à la  membrane  qui  re- 
couvre intérieurement  les  côtes , & dont  les  malades 
rendent  le  pus  par  l’expedoration.  On  en  a fouvenc 
des  exemples  dans  nos  provinces  méridionales , où 
les  vraies  pleuréfies  ne  font  pas  moins  fréquentes 
que  les  fluxions  de  poitrine  le  font  dans  les  fep- 
tentrionales.  Aretée  a obfervé  que  le  pus  qui  fe 
forme  dans  quelque  partie  que  ce  foit  de  l’intérieur 
de  la  poitrine  , s’évacue  aifément  par  les  poumons  ; 
cet  Auteur  ajoute  qu’il  s’en  forme  fouvent  une  ft 
grande  quantité  dans  la  membrane  qui  recouvre 
intérieurement  les  côtes , qu’on  doit  regarder  comme 
un  miracle , qu’étant  auflî  mince  qu’elle  l’eft  , elle 
puiffe  le  contenir.  Alexandre  de  Traies  a également 
obfervé  que  le  pus  qui  fe  forme  entre  les  côtes 
& les  poumons,  s’évacue  par  l’expedoration.  J’ai 
vu  cracher  du  pus  provenant  d’ulceres  dans  les  or- 
ganes de  la  génération , fans  que  les  poumons  en 
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fuflent  affedés  ; je  rapporterai  dans  cet  Ouvrage 
des  obfervations  qui  le  confirment. 

Il  confie,  par  les  expériences  d’Haller,  que  les 
liqueurs  qu’on  injeéle  par  la  trachée-artere,  pafTent 
aifément  dans  les  veines  ; que  celles  qu’on  injede 
dans  les  veines  des  poumons  , pénètrent  dans  la 
trachée-artere  , dans  les  bronches  , dans  les  véfi- 
cules  , & qu’elles  fuintent  à la  fuperficie  de  ce 
vifcere  : cet  Auteur  conclut,  d’après  des  expériences 
multipliées  , que  les  pores  abforbans*  s’abouchent 
avec  les  veines. 

La  délicatefTe  des  poumons  , provient  de  leur 
admirable  flruélure  ; mais  ce  qu’il  y a de  bien 
extraordinaire  , c’efl  que  , quoiqu’ils  foient  par- 
femés  de  filets  nerveux  provenant  de  la  huitième 
paire , ils  n’ont  prefque  pas  de  fenlibilité.  II  s’y 
forme  des  abcès  confidérables  , & parmi  les 
phtlîifiques , il  en  efl  qui  crachent  le  pus  fans 
éprouver  dans  la  poitrine  le  moindre  fentiment  de 
douleur  : ce  n’efl  que  lorfque  les  menbranes  ex- 
térieures de  ce  vifcere  font  affeélées  , qu’ils  fe 
plaignent  d’une  fenfation  d’erraillement  , fous  le 
ilernum  ou  dans  quelqu’autre  partie  membraneufe, 
de  la  capacité  du  tfiorax  , ce  qui  provient  pref- 
que autant  des  concuffions  de  la  toux  , que  d’un 
vice  dans  les  poumons. 

L’infpiration  & l’expiration  font  des  effets  al- 
ternatifs & continuels  de  l’entrée  de  l’air  de  l’at- 

9 

mofphere  dans  la  fubflance  des  poumons  par  la 
trachée-artere  : ce  fluide,  da*ns  l’infpiration,  pénétré 
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avec  force  dans  ce  vifcere  par  fon  propre  ppids , 
s’échauffe  & fe  dilate  dans  les  bronches  & dans 
les  véficules , par  l’effet  de  la  chaleur  animale  qu’il 
y contraéle.  Sa  denfité  étant  ainfi  diminuée  , il 
e{l  chalfé  des  poumons  par  le  poids  de  l’air  ex- 
térieur ; celui-ci  en  ell  chaffé  à fon  tour  , par  le 
poids  de  l’air  qui  lui  fuccede.  D’ailleurs  les 
membranes  des  vaiffeaux  de  l’air  étant  dilatées  , 
fe  refferrent  par  leur  propre^ reiïbrt  Sc  concourent  à 
chaffer  celui  qui  gêne  leur  élaflicité.  L’air  raréfié 
reflue  par  la  trachée-artere  & donne  la  liberté  à 
celui  de  l’atmofphere  de  pénétrer  dans  les  bronches, 
C’efl;  ainfi  que  fe  perpétue  ce  flux  & reflux  alter- 
natif de  l’air  dans  la  fubftance  des  poumons  : 
L’élévation  des  côtes  , leur  abaiffement  Sc  l’aélioii 
alternative  des  mufcles  torachiques  contribuent 
également  à cet  admirable  méchanifme  , d’oii 
dépend  la  vie  de  tous  les  êtres  vivans  qui  exiflenc 
fur  la  furfa'ce  du  Globe. 

Le  fang  efl  porté  par  un  mouvement  rapide  du 
ventricule  droit  du  cœur  dans  l’artere  pulmonaire  ; 
il  fe  diflribue  par  les  divifions  infinies  de  cette 
artere  , dans  toute  la  fubftance  des  poumons  ; il 
efl  repris  par  la  veine  pulmonaire  dont  les  divi- 
fions font  également  très-nombreufes , Sc  conduit 
au  ventricule  gauche  , d’où  il  paffe  dans  l’aorte 
pour  fé  diflribuer  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
Sc  dans  tous  les  viiceres.  Tout  le  fang  qui  aboutit 
au  cœur  par  les  veines  paffe  par  les  poumons  avant 
de  fe  diflribuer  dans  le  refie  du  corps. 
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Le  fang  qui  circule  dans  les  divifions  de  Tar- 
tere  ôc  de  la  veine  pulmonaires  doit , dans  l’ordre  de 
la  nature  , donner  au  chyle  fon  premier  degré 
de  perfeélion  , pour  être  aflimilé  à la  mafle  gé- 
nérale des  liquides , & pour  former  un  fuc  nourri- 
cier propre  à réparer  leurs  pertes  & celles  des 
fol  ides. 

L’a^iTere  ôc  la  veine  bronchiales  diftribuent  dans 
les  poumons  un  fang  perfedionné , propre  à les 
nourrir  ; c’efl  une  circulation  différente  de  celle 
de  l’air  & du  fang  de  l’artere  & de  la  veine  pul- 
monaires. Les  poumons  font  donc  l’organe  de  trois 
diredions  de  mouvemens  particuliers  , oppofés 
pour  ainfi  dire  les  uns  aux  autres , qui  cependant 
doivent  former  un  concours  refpedif , pour  favo- 
rifer  les  fondions  de  ce  vifcere  dans  l’ordre  de  la 

I 

nature.  Pour  peu  que  ces  fondions  deviennent  ir- 
régulières par  le  dérangement  de  quelqu’une  de 
ces  caufes  , ou  par  toute  autre  , il  en  jaillit  une 
fource  féconde  d’incommodités  ou  de  langueurs 
qui  le  plus  fouvent  font  des  principes  de  Phthilîe 
pulmonaire. 


. CHAPITRE  II. 

Caufes  de  la  Pktkifie  pulmonaire. 

La  délicatelfe  de  l’organifation  des  poumons, 
les  différentes  tendances  des  mouvemens  généraux 
qui  ont  lieu  dans  ce  vifcere  ; leurs  diredions  coucou- 
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ranres  les  unes  avec  les  autres  ; la  mollefle  de  fa 
lubdance  , l’extrême  irritabilité  de  fon  tiflli  mem- 
braneux , peuvent  être  confidérées  comme  autant 
de  caufes  éloignées  de  toutes  les  maladies  dont  il 
efî:  fufceptible , & principalement  de  la  Phthifîe 
pulmonaire.  L’abondance  du  fang  qui , comme  un 
torrent,  fe  répand  dans  fa  fubftance  , dans  des  tems 
fur-tout , où  il  ed  furchargé  d’un  chyle  crû,  y dé- 
pofe  une  matière  tranfpirable  très-abondante  , donc 
l’air  fe  charge  dans  l’expiration.  C’efl:  un  excrément 
dont  le  féjour  dans  les  poumons  ne  fauroit  être  que 
pernicieux  ; il  y eft  retenu  par  les  palTions  del’ame, 
lur-tout  par  celles  qui  portent  à la  triflelfe  , par 
les  veilles  , par  les  excès  en  tous  genres  , par  un 
régime  de  vie  mal  entendu  , & fur-tout  par  un  air 
froid,  par  les  variations  de  l’atmofphere,  princi- 
palement quand  on  s’y  expofe  mal-à-propos  ; il  en 
furvient  des  fluxions , des  toux , des  rhumes , des 
catharres  , qui  font  autant  de  fources  fécondes  de 
-Phthifies  pulmonaires,  qu’on  doit  regarder,  en 
grande  partie  , comme  elfentielles  , ou  comme  dé- 
pendantes de  la  conflitution  du  fujet  qui  les  contraéle. 

II  efl:  confirmé  par  un  nombre  d’obfervations  que 
cette  maladie  efl;  fouvent  héréditaire  , parce  que  les 
enfans  tiennent  prefque  toujours  du  tempérament 
de  leurs  peres,,  ce  qui  fait  qu’ils  confervent  une 
telle  difpofition  à la  Phthifie  pulmonaire  , qu’à  la 
moindre  occafion  , ils  contractent  cette  maladie  que 
les  anciens  Médecins  ont  regardée  comme  inévi- 
table , Si  toujours  mortelle , mais  mal-à-propos  ; 
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je  rapporterai  des  obfervations  convaincantes  qu’on 
s’en  préferve  & qu’on  en  guérit. 

Une  difpofition  du  corps  contre  l’ordre  de  la 
nature  , telle  que  celle  des  Bofllis  , eft  une  caufe 
de  pulmonie , lorfqu’ils  font  conformés  de  façon 
que  les  poumons  foient  gênés  dans  la  capacité  du 
thorax  au  point  que  les  fondrions  de  ce  vifcere  ne 
puilfent  pas  fe  faire  avec  une  liberté  confiante.  Il 
fe 'forme  alors  dans  leur  fubflance  des  congédions 
d’humeurs  qui  produifentdes  ruptures  des  vaiffeaux, 
fource  ordinaire  d’hémorragies  , de  tubercules  , 
d’ulceres , de  fuppu rations , 6cc. 

Les  vaiffeaux  capillaires  qui  fe  répandent  dans 
les  poumons  , par  des  divifions  infinies,  ne  font  pas 
en  état  de  fupporter  la  violence  ; de  vives  paffions , 
des  exercices  immodérés,  précipitent  le  mouvement 
fyftaltique  du  cœur  & des  arteres  ; le  fang  alors  paffe 
dans  ce  vifcere  comme  un  torrent , il  engorge  les 
vaiffeaux  & les  dilate,  force  leurs  calibres  ; les  veines 
perdent  leur  peu  de  reffort , le  fang  ne  s’y  introduit 
que  par  une  force  irrégulière , tout  s’oppofe  à fon 
exade  diflribution  , il  force  les  bouts  capillaires 
de  les  vaiffeaux  , ils  s’entrouvrent  à leurs  anaflo- 
mofes  , ou  il  en  rompt  les  membranes  ; ce  font 
autant  de  caufes  d’hémorragies  dont  les  fuites  font 
des  Phthifies  pulmonaires. 

Les  abus  dans  l’ufage  des  alimens  échauffans  , 
des  boilfons  fortes  & des  liqueurs  fpiritueufes , 
caufentdes  hémorragies , ordinairement  fuivies  d’ul- 
ceres & de  fuppurations , qui  conduifent  fouvent 
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à des  Plithifies  pulmonaires  ; ces  accidens  font  fré- 
quents chez  les  jeunes  gens , chez  ceux  fur-tout  qui 
font  d’un  tempérament  fanguineo  - bilieux  , 6c  qui 
s’abandonnent  au  dangereux  penchant  où  les  en- 
traînent les  paffions  ordinaires  dans  l’adolefcence. 

Des  humeurs  âcres  , catharreufes , fcorbutiques , 
fcrophuleufes  , dartreufes  , pforiques  éréfypella- 
teufes  , ou  vénériennes  , qui  féjournent  dans  les 
poumons  , foit  par  réperculTion  ou  par  toute  autre 
caufe  , irritent  les  membranes  dê  ce  vifcere , caufent 
des  toux  violentes  , y forment  des  érofions  , des 
ulcérés  6c  de  mortelles  fuppurations. 

Une  lymphe  trop  denfe  qui  a dégénéré  de  fon 
caraétere  , engorge  les  glandes  6c  les  points  glan- 
duleux qui  font  très-multipliés  dans  les  poumons  ; 
il  en  réfulte  des  abcès  , des  tubercules  qui  s’en- 
flamment fucceflivement , forment  des  ulcérés  dont 
le  pus  réforbé  en  partie  dans  la  malfe  des  liquides 
la  met  dans  le  ^défordre  , la  pervertit  6c  produit 
un  marafme  général  qui  bientôt  débilite  toutes  les 
fonétions  6c  les  éteint.  ' 

Lorfqu’une  lymphe  moins  mal  conditionnée 
s’arrête  dans  les  vailfeaux  , 6c  féjourne  dans  les 
véCcules  bronchiques  , elle  s’y  durcit  6c  forme  des 
tubercules  crus,  qui,  lorfqu’on  les  rend  par  l’expec- 
toration , relfemblent  quelquefois  à des  portions 
d’arteres  6c  de  veines.  On  ne  doit  pas  s’y  tromper  ; 
ce  ne  font , félon  Ruifch  , que  des  concrétions  po- 
Jypeufes  ; cet  Auteur  a obfervé  qu’elles  n’ont  point 
de  cavité  , 6c' que  leur  fubdance  n’eft  qu’une  lymphe 
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épaifTe  , durcie  par  fon  féjoiir  dans  les  véficules, 
& par  la  chaleur  animale.  Ces  concrétions  poly- 
peufes , lorfqu’elles  font  très-multipliées , conduifent 
à la  Phthifie  pulmonaire  , par  les  obftacles  qu’elles 
oppofent  à la  liberté  des  fondions  des  poumons , à 
l’égalité  de  la  diftribution  des  liquides  , à ce  que  le 
ohyle  fe  perfedionne , &c.  Ceux  qui  ont  le  malheur 
d’en  être  affligés,  s’éteignent  fans  éprouver  de  fievre 
ni  de  fuppuration.  J’ai  vu  des  concrétions  poly- 
peufes  de  cette  nature , former  des  corps  durs  con- 
lîdérables  , expulfés  par  l’expedoration. 

La  fuppreffion  de  l’écoulement  d’un  fang  hémor- 
roïdal, des  réglés , des  fleurs  blanches , des  lochies  , 
donne  fouvent  lieu  à des  métaftafes  qui  portent  le 
défordre  dans  la  fubflance  des  poumons , y caufent 
des  inflammations , des  fuppurations  qui , lorfqu’elles 
ne  font  pas  mortelles  dans  les  premiers  tems , 
dégénèrent  en  des  Phthifies  pulmonaires,  ordinai- 
nairement  fatales. 

Les  pâles  couleurs  font  auflî  quelquefois  des 
caufes  de  Phthifies  pulmonaires  , occafionnées  par 
le  relâchement  des  libres,  des  vaifleaux&des  glandes 
des  poumons  , qui  dans  cet  état  font  très-propres 
à favorifer  des  congeftions  , des  obflrudions  & des 
'fuppurations. 

Il  n’efl;  pas  rare  qu’il  furvienne  des  Phthifies  pul- 
monaires à la  fuite  de  petites  véroles  & des  rou- 
geoles négligées  ou  mal-traitées  ; il  s’enfuit  des 
toux  feches  d’une  aflez  longue  durée  , des  impref- 
fions  douloureufes  à la  poitrine , des  difficultés  de 
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refpirer  , fuivies  d’abcès  , de  fievre  , d’uIceres , de 
phthifie  , Sic.  Ce  font  des  effets  d’humeurs  âcres 
provenant  de  ces  maladies  qui  n’ont  pas  été  jugées. 

On  éprouve  de  pareils  accidens  & auffi  meurtriers, 
après  la  fupprefllon  des  fuppurations  habituelles  à la 
peau , & après  la  répercution  des  aphtes , ou  des 
ulcérés  à la  bouche  , à la  gorge , & des  éruptions 
cutanées , principalement  lorfqu’ils  dépendent  d’un 
vice  quelconque  de  la  malTe  des  liquides. 

Des  aphtes  invétérées  à la  bouche,  qui  proviennent 
de  quelque  vice  fcorbutique  , fcrophuleux , véné- 
rien , ou  de  toute  autre  nature , fe  propagent  jufqu’au 
larynx  & au  pharynx;  elles  ulcèrent  la  trachée-artere 
& l’éfophage  ; les  malades  crachent  un  pus  fétide , 
dans  lequel  on  diffingue  fouvent  de  petits  pelotons 
durcis.  Ces  aphtes  donnent  toujours  du  dégoût  pour 
les  alimens  & des  inappétences;  elles  caufent une 
maigreur  générale  qui  ne  diffère  pas  de  celles  des 
Phthifies  pulmonaires. 

Les  fuppurations  qui  s’établiffènt  dans  les  pou- 
mons à la  fuite  des  efquinancies  , des  fluxions  de 
poitrine , des  fievres  putrides  ou  malignes  , dégé- 
nèrent en  Phthifie  pulmonaire  lorfqu’elles  ne  font 
pas  terminées  en  quarante  jours  ; il  n’en  efl;  pas 
exaélement  de  même  de  tous  les  abcès  & des  vo- 
miques , j’en  ai  vu  fuppurer  pendant  bien  plus 
long-tems  , & guérir  radicalement.  Je  rapporterai 
des  obfervations  qui  le  confirment. 

Les  abondantes  expeéforations  pituiteufes,  habi- 
tuelles ôc  anciennes  deviennent  quelquefois  purulen- 
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tes,  & dégénèrent  en Phthilïes pulmonaires,  fur-tout 
après  des  abus  commis  dans  le  régime  de  vie  , ou 
lorfque  la  malTe  des  liquides  a contraèfé  quelque 
vice  qui  en  ait  fait  dégénérer  le  caradere. 

On  voit  cependant  tous  les  jours  des  aflhmatiques 
& d’autres  gens  à un  âge  très-avancé,  qui  crachent 
abondamment  depuis  plufieurs  années , fans  que 
leur  fanté  en  foit  altérée  ; une  expedoration  de 
cette  nature , ed  plutôt  falutaire  que  nuifible  ; fa 
diminution  à un  certain  point  deviendroit  dange- 
reufe,  & fa  fupprelTion  feroit  mortelle. 

Une  atmofphere  froide  & humide  relâche  lc« 
fibres  6c  débilite  les  vailfeaux  des  poumons  ; lorfque 
cette  qualité  de  l’air  eft  de  durée  , il  en  furvienr 
des  phthifies , fur-tout  chez  les  hommes  d’un  tem- 
pérament pituiteux  , dont  la  fibre  efl  lâche  ; c’ed  à 
une  telle  conllitution  de  l’atmofphere  qu’on  doit 
attribuer  la  caufe  des  fréquentes  phthifies  des  habi- 
tans  des  pays  marécageux , tels  que  la  Hollande , 6cc . 

La  contagion  eft  la  caufe  la  plus  redoutable  de  la 
Phthifie  pulmonaire;  il  ed cruel  que  des  émanations 
des  entrailles  des  hommes  infedfent  celles  de  leurs 
femblables  , 6c  y falfent  des  imprefiions  mortelles. 
La  vapeur  fétide  qui  s’exhale  des  poumons  des 
Phthifiques,  par  la  refpiration,  ed  tellement  divifée, 
multipliée  6c  infeétée  par  les  matières  méphitiques 
qui  croupilfent  dans  ce  bourbier  de  corruption , 
qu’elle  s’infmue , par  une  efpece  d’analogie  animale  , 
dans  les  poumons  fains  de  ceux  qui  féjournent 
dans  i’atmofphere  des  malades  , 6c  y forment 
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des  plaies  facales-  Toutes  les  communications  avec 
les  Phthifiques  font  également  dangereufes  ; une 
Servante,  dit  Riviere  , devintphthifique  pour  avoir 
fervi  fa  MaîtrelTe  morte  de  cette  maladie  ; une  femme 
la  devint  aulTi , félon  les  obfervations  de  cet  Auteur  , 
pour  avoir  donné  le  fein  à un  enfant  phthifique. 
Ün  Médecin,  félon  Skenkius  ^ contrada  cette  mala- 
die pour  avoir  flairé  les  crachats  d’un  phthifique. 
J’ai  vu  un  Prêtre  très-robiifte  , qui  cracha  du  pus 
peu  de  tems  après  la  mort  d’une  Dame  pulmonique, 
âgée  de  foixante  quelques  années.  Il  avoit  contraélé 
cette  contagion , en  faifant  tous  les  jours  une  partie 
de  jeu  avec  cette  malade  , fur  une  petite  table  , oii 
ils  étoient  placés  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  ; ce  malade 
guérit  : j’en  rapporterai  l’obfervation. 

Il  n’y  a pas  apparence  qu’on  contraéle  la 
contagion  de  la  pulmonie  , lorfqu’elle  n’efl;  qu’au 
premier  degré  ; au  fécond  elle  eft  à craindre  ; elle 
eil  redoutable  au  troifieme. 


CHAPITRE  III. 

Signes  diagnojliques  de 'la  Pulmonie, 

La  SEULE  VUE  d’un  pulmonique  fufiit  aux  gens 
de  l’Art  pour  porter  un  jugement  non -équivoque 
fur  cetkî  maladie  : la  toux  , les  crachats , la  débi- 
lité des  membres  , la  pâleur  du  teint , la  maigreur 
qui  fait  des  progrès  fenlible§ , font  des  Agnes  qui 
la  caradcrifent. 
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La  plupart  des  pulmoniques  crachent  du  pus , 
mais  il  en  eft  qui  n’en  chrachent  point  ; ce  font 
ceux  dont  les  poumons  font  farcis  de  tubercules 
crus  qui  font  de  nature  à ne  pas  fuppurer  : ceux 
qui  font  affligés  de  cette  maladie  éprouvent  une 
toux  feche  , fréquente , quelquefois  violente , mais 
qui  n’ell  pas  fuivie  d’expeéloration  ; ils  deviennent 
également  maigres  & exténués  ; les  fonélions  de 
leurs  poumons  dégénèrent  infenfiblement  , fe  dé- 
pravent , fe  pervertilfent  & enfin  fe  détruifent 
totalement.  La  fievre  , de  même  que  dans  les 
phthifies  nerveufes , ne  fe  manifefte  fenliblement  , 
dans  cette  efpece  de  phthilie,  que  dans  fon  dernier 
degré  , lorfque  les  malades  approchent  d’une  ex- 
tinélion  totale. 

Le  ligne  principal  qui  caraélérife  une  phthilie  pul- 
monaire , purulente  au  premier  degré  , elî:  , quand 
elle  provient  de  tubercules  propres  à fuppurer , 
une  toux  feche  différente  des  toux  catharreufes,  en 
ce  qu’il  n’y  a pas  comme  dans  celle-ci  d’écoulement 
d’humeurs  âcres  & féreufes  par  les  narines  & à la 
gorge  ; car  la  toux  catharreufe  qui  devient  phthi- 
fique,  eff  ordinairement  humide  dès  le  commen- 
cement 

Chaque  degré  de  Phthifie  pulmonaire  efl  mar- 
qué par  des  différences  dans  le  pouls  ; au  premier 
degré,  il  eft  petit,  mou,  languiffant , un  peu 
fréquent  ; au  fécond  degré  , il  ell  petit  , dur  , 
obfcur  & fréquent  ; au  troifieme  degré  , il  eft 
embai-raffé , dur , fréquent , inégal  Sc  quelquefois 

intermittent , 
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intermirtenc  , fur-tout  dans  les  exacerbations  de  la 
fievre , les  malades  font  alors  accablés  d’une  chaleur 
âcre  de  mordante , principalement  dans  la  capacité 
du  thorax,  au  vifage  & aux  extrémités  inférieures. 

La  toux  phthifique  purulente , provient  de  tu- 
bercules glanduleux , qui  fe  forment  infenfiblement 
dans  les  poumons  & à la  tunique  glanduleufe  de 
la  trachée-artere  , & qui  viennent  en  fuppuration  en 
approchant  du  lècond  degré  : quand  cette  toux  eft 
catharreufe , elle  ell  l’effet  d’humeurs  âcres  & fé- 
reufes  qui  fe  portent  dans  la  trachée-artere,  dans 
les  bronches  , fur  les  membranes , & les  glandes 
pulmonaires. 

Dans  ces  deux  états  de  la  phthifie  pulmonaire, 
les  malades  reffentent  dans  la  poitrine  une  douleur 
fourde  ôc  une  pefanteur  qui  gênent  la  refpiracion  ; 
ces  fymptômes  font  plus  fenfibles  , lorfqu’ils  font 
occafionnés  par  des  érofions  catharreufes , que  quand 
ils  proviennent  de  tubercules. 

La  durée  du  premier  degré  de  pulmonie  eft 
plus  ou  moins  longue  , félon  le  caraélere  des  tu« 
hercules  & des  humeurs  qui  donnent  lieu  à la 
fuppuration  ; quelquefois  elle  ell  de  plulleurs  mois, 
d’autres  fois  elle  eft  de  plus  d’une  année  ; il  eft 
rare  qu’elle  le  foit  de  deux.  La  fuppuration  fe  forme 
affez  promptement  lorfqu’elle  provient  d’humeurs 
âcres,  catharreufes,  de  fievres  putrides,  de  fievres 
malignes , ou  d’autres  maladies  aiguës  qui  affectent 
la  poitrine , telles  que  les  péripneumonies  , les 
petites  véroles  , les  rougeoles , &c. 
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Les  vomiques  crevent  fouvent  fans  qu’on  ait  fait 
^,ttention  aux  figues  qui  les  annoncent,  cependant 
ceux  qui  en  font  affligés,  ont  ordinairement  des  toux 
incommodes,  leur  corps  ed  lourd  & pefant,  leur 
îialeine  ed  forte,  6c  quelquefois,  plufieurs  jours 
avant  qu’elles  ne  percent,  il  leur  vient  du  fang  à la 
bouche.  Lorfqu’elles  crevent , l’abondance  du  pus 
obdrue  quelquefois  tellement  les  bronches,  que  les 
malades  étouffent  en  peu  de  momens  ; li  l’on  expedorc 
Je  pus  , il  rede  une  fuppuration,  dont  on  guérit  or- 
dinairement par  le  fecours  de  l’Art  : j’en  rapporterai 
des  obfervations. 

La  toux  feche  dans  le  premier  degré  de  pulmonie 
devient  humide , quelque  tems  avant  que  le  fécond 
degré  ne  s’établiife  ; les  malades  crachent  alors 
des  humeurs  pituiteufes  qui  font  des  annonces  cer- 
taines de  crachats  purulens. 

Lorfque  la  pulmonie  ed  occafionnée  par  la  rup- 
ture des  vaiffeaux , elle  ed  précédée  par  l’hémor- 
ragie , alors  l’inflammation  6c  la  fievre  en  font  le 
premier  degré  *,  la  fievre  ed  affez  forte  dans  les 
premiers  jours , elle  diminue  avec  l’inflammation , 
bientôt  elle  fe  modéré  , l’ulcere  le  forme  , 6c 
commence  le  fécond  degré  de  pulmonie. 

Les  hémorragies  par  anadomofe  ne  font  pas 
d’abord  fuivies  de  pulmonies  , on  peut  cracher  le 
fang  par  cette  voie  , pendant  plufieurs  années  , 
fans  devenir  Phthifique  ; je  l’ai  déjà  obfervé.  Si 
cependant  le  crachement  de  fang  provenant  de 
cette  caufe  étoit  trop  fréquent  ou  trop  abondant. 
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il  pourroic  fe  faire,  & il  fe  fait  fouvent,  des  dé- 
chirures dans  les  bouts  des  vailfeaux  anajiomofes  , 
fui  vis  de  phlogofe  , d’inflammation , d’ulceres  & de 
phthifie  annoncée  déjà  par  ce  fymptôme. 

Les  pulmonies  qui  prennent  nailfance^  de  ma« 
ladies  chroniques , font  décidées  plus  ou  moins 
promptement , vers  leur  fécond  degré  , félon  la  dif- 
férence de  la  caufe  & du  caraéfere  de  ces  maladies. 

Toutes  ces  efpeces  de  Phthifies  , quand  elles  font 
parvenues  au  fécond  degré  , font  caradérifées  à-peu- 
près  par  les  mêmes  fignes  6c  par  les  mêmes  fymp- 
tômes.  On  a cependant  remarqué  que  la  fievre  dans 
la  Phthifie  fcorbutique  6c  dans  celle  des  pituiteux, 
paroît  plus  modérée  que  celles  qui  proviennent  de 
toute  autre  caufe.  En  général  les  lignes  de  la 
Phthifie,  vers  la  fin  du  premier,  6c  dans  tous  les 
rems  du  fécond  degré  , font  une  fievre  lente  , avec 
des  exacerbations,  tous  les  jours  ou  de  deux  jours 
l’un.  Ces  exacerbations  font  marquées  par  de 
légers  frilTons  qui  font  le  prélude  d’exacerbations, 
6c  non  pas  de  fievres  intermittentes , comme  on 
l’a  cru  mal-à-propos  ; car  dès  qu’une  fievre  lente 
phthifique  efl:  établie  dans  le  premier  degré , elle  fait 
des  progrès  , jufqu’à  la  convalefcence  dçs  malades, 
lorfqu’elle  a lieu  ; fa  caufe  fubfiftant  toujours  , fes 
effets  doivent  toujours  être  les  mêmes.  Les  exacer- 
bations des  fievres  des  Pulmoniques , commencent 
ordinairement  dans  le  tems  delà  digeflion  , lorfque 
le  chyle  encore  cru  6c  mal  conditionné  par  i’etfet 
de  la  maladie,  palfe  en  abondance  dans  les  dernieres 
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divifions  de  l’arterc  pulmonaire.  Ces  fignes  de  h 
Phthifie  pulmonaire  continuent  à fe  manifeller  par 
des  toux  plus  fréquentes  , par  des  crachats  plus 
purulens  Sc  plus  variés  ; par  des  anxiétés  & des 
amaigriflemens  de  plus  en  plus  fenfibles. 

. La  fuppuration  des  ulcérés  formés  par  l’érofion 
devient  bientôt  contagieufe  dans  le  vifeere  où  elle 
eft  établie  /car  les  ulcérés  s’y  multiplient  à l’infini  ; 
on  en  a une  preuve  bien  fenfible  à l’ouverture  des 
corps  morts  de  cette  maladie  ; leurs  poumons  font 
parfemés  de  points  en  fuppuration  Sc  d’ulceres  fup- 
purans , cpii  ont  été  formés  par  la  contagion  du 
premier  ulcéré  qui  a établi  l’état  de  Phthifie. 
Ces  ulcérés  fe  trouvent  quelquefois  bornés  dans  le 
poumon  qui  a été  le  premier  affeélé , fans  que  dans 
l’autre  , il  paroilfe  d’altération  ; fouvent  ils  le  font 
tous  les  deux  ; mais  celui  dans  lequel  la  maladie 
s’eft  déclarée  efl;  toujours  plus  maltraité  que  l’autre- 
On  remarque  fouvent , en  faifant  l’ouverture  des 
corps  des  pulmoniques  , que  l’un  des  poumons  efl 
farci  d’une  matière  purulente , fans  ^’il  y ait  dans 
fa  fubftance  la  moindre  marque  de  fuppuration  , 
alors  cette  matière  purulente  provient  de  la  fuppu- 
ration du  poumon  ulcéré.  Comme  vers  la  fin  du 
dernier  degré  de  pulmonie,  les  malades  ne  crachent 
que  très-difficilement , leurs  crachats  étant  parvenus 
à la  trachée-artere  , les  forces  manquent  pour  en 
accomplir  l’expeftoration  ; iis  tombent  par  leur 
propre  poids  indifféremment  dans  les  deux  branches 
de  la  trachée-artere , pénètrent  dans  les  bronches 
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de  l’un  Sc  de  l’autre  lobe  , & rempliiïent  les 
véiîcules. 

Les  tubercules  font  également  contagieux  , prin  - 
cipalement  dans  le  poumon  qu’ils  affeétent  le  premier> 
ils  fe  multiplient  à l’infini  : comme  ils  ne  fe  forment 
qu’en  difierens  rems , ils  n’entrent  en  fuppuration 
que  les  uns  après  les  autres  ; la  fuppuration  de  chaque 
Tubercule  cfi;  précédée  d’une  phlogofe  & d’une  in- 
flammation péripneumonique  , cela  fait  que  la  fievre 
dans  les  pulmonies  de  cette  efpece  & les  autres 
fymptômes  ont  plus  de  variations  que  dans  les  pul- 
monies qui  ont  commencé  par  des  ulcérés. 

Lorfqiie  la  fuppuration  eft  multipliée  dans  la 
fubftance  des  poumons  , il  fe  fait  des  adhérences 
de  ce  vifcere  , avec  la  plevre  , avec  les  cotes  ; 
les  fondions  en  font  de  plus  en  plus  gênées  , de 
plus  en  plus  détruites.  Dans  ce  défordre  , les 
fymptômes  de  la  pulmonie  deviennent  plus  graves, 
Sc  fe  multiplient  ; la  fanguification  fe  déprave  de 
plus  en  plus  , toute  la  mafie  des  liquides  dégénéré 
par  une  contagion  fuceflive  du  pus  des  ulcérés  qui 
paffe  dans  les  vaifTcaux  du  fang  Sc  de  la  lymphe 
par  les  voies  de  la  réforbrion. 

C’efl  là  où  commence  le  dernier  degré  de  I3 
Phthifie  pulmonaire  ; la  fievre  devient  plus  con- 
fidérable  , la  toux  plus  fréquente , l’expedoration 
plus  abondante  , le  pus  plus  fétide  ; la  voix  efl: 
rauque  , il  eft  des  momens  où  elle  paroît  s’éteindre  ; 
il  furvient ordinairement  une  inappétence  générale  , 

la  mafl'e  du  fang  fe  décompofe  totalement , la 
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Jymphe  & le  mic  nourricier  s’échapent  par  le^ 
pores  de  la  peau  Sc  par  toutes  les  voies  des  excré- 
tions; il  s’établit  des  fueurs  noélurnes  colliquatives , 
ou  des  diarrhées  du  même  caraétere.  De-là  une 
exténuation  totale  , un  marafme  général  : les  os 
ne  font  plus  recouverts  que  par  une  peau  deflechée, 
les  ongles  fe  courbent  & deviennent  crochus  , 
parce  que  les  chairs  qui  les  foutenoient  font  dé- 
truites ; la  refpiration  devient  de  plus  en  plus 
difficile  & pénible  , parce  que  les  bronches  ont 
perdu  leur  reffiort , Sc  qu’elles  font  engorgées 
d’une  humeur  purulente  6c  putride  qui  détruit 
ce  qui  leur  relie  d’élallicité  , 6c  forme  des  obdacles 
à l’introduélion  de  l’air  de  l’atmofphere  : les 
joues  deviennent  livides  6c  décharnées,  elles  pa- 
roilfent  collées  aux  dents.  Les  cheveux  tombent , les 
pieds  font  œdémàteux,  il  s’engendre  des  poux,j6c  la 
force  de  la  vie  ed  éteinte  par  une  entière  corruption.  Il 
feroitfuperflu  d’ajouter  d’autres  fignes  à ce  trille  état 
des  pulmoniques , le  tableau  en  ell  alTez  frappant  pour 
pouvoir  me  difpenfer  d’en  augmenter  l’exprelfion. 

11  ell  des  Phthiliques  qui  mangent  avec  un  appétit 
décidé, 6c  qui  digèrent  en  apparence, On  doit  regarder 
cet  appétit  comme  un  fymptôme  extraordinaire  de  la 
maladie , puifqu’ils  maigriffient  de  plus  en  plus  , 
perdent  leurs  forces , 6c  tombent  dans  un  marafme 
abfolu , qui , il  ce  degré,  ell  fuivi  d’une  mort  certaine. 
Alors  le  chyle  déjà  corrompu  dans  les  premières 
voies,  ne  recevant  aucun  degré  de perfeélion  dans  les 
poumons , doit  participer  à leur  corruption  , par  les 
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émanations  du  pus  & des  ulcérés  q[ui  lui  font  con- 
ttlgieufes. 

IJ  efl  eJTentiel  de  favoir  que  dans  certaines  maladies 
de  poitrine,  il  fe  manifefle  quelquefois  des  fymp- 
rômes  que  l’on  prend  mal-à-propos  pour  desfignes  de 
pulmonie.  Riviere  a obfervé  qu’un  catharre  long  & 
violent  depofe  dans  les  glandes  du  larynx,  dans  celles 
de  la  trachée-artere  & dans  les  bronches , une  humeur 
âcre  qui  produit  des  fymptômes  femblables  à ceux 
des  Phthifiques  ; c’efl  l’effet  d’une  pituite  puru- 
lente qu’on  prendroit  pour  du  vrai  pus  , & avec 
d’autant  plus  de  vraifemblance  , que  les  crachats 
de  ces  malades  paroiffent  femblables  à ceux  des 
Pulmoniques  ; cependant  ils  furnagent  totalement 
à l’eau , ce  qui  eft  une  preuve  non  équivoque 
qu’ils  ne  contiennent  pas  du  pus. 

J’ai  vu  des  malades  affeélés  , en  apparence  , après 
des  fievres  de  longue  durée  , de  tous  les  fymptômes 
d’une  pulmonie  au  fécond  degré,  fans  qu’ils  fuffent 
pulmoniques.  Leur  toux  étoit  vive  & fréquente  , 
6c  leurs  crachats  puriilens , tantôt  de  couleur  de 
cendre  , tantôt  verdâtres , Ôc  toujours  moins  blancs 
que  des  crachats  fimplement  pituiteux  ; quand 
je  les  mettois  à l’épreuve  de  l’eau , ils  tomboienc 
en  partie  au  fond  des  vafes , & une  autre  partie  fur- 
nageoit.  Ces  faulfes  pulmonies  font  fréquentes  chez 
les  enfans , elles  le  font  moins  à un  âge  plus  avancé  ;* 
cependant  on  y efl  fujet  à tous  les  âges , comme 
il  paroît  par  l’obfervation  fui  vante  ; mais  on  les 
guérit  par  les  fecours  de  l’Art  placés  à propos. 

* B iv 
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Un  Officier  fexagénaire  avoir  effiiyé  pendant 
rhiver  dernier  une  fievre  putride  ; à la  fuite  de 
cette  fievre,  il  lui  relia  une  toux  feche  très-impor- 
tune ; il  fut  pris  environ  un  mois  après  de  quelques 
accès  de  fievre  tierce  , la  toux  devint  humide  , & il 
parut  bientôt  des  crachats  purulens  dont  une  partie 
tomboit  au  fond  d’un  vafe  à demi  plein  d’eau  tiede, 
comme  dans  l’obfervation  précédente.  Le  malade 
maigriffoit  à vue  , Sc  fes  forces  diminuoient  fenfible- 
ment.  Toute  fa  maifon  étoit  dans  des  follicitudes 
continuelles  fur  cette  fauffie  convalefcence , Sc  je 
n’étois  pas  tranquille  fur  l’état  de  la  poitrine.  J’avois 
déjà  foupçonné  , depuis  environ  un  mois  qu’il  étoit 
arrivé  à Paris  , quelque  tems  avant  fa  derniere 
fievre  , que  fa  première  maladie  n’avoît  pas  été  par- 
faitement jugée , puifque  la  toux  avoit  toujours 
continué  avec  une  efpece  d’embarras  à la  tête, 
principalement  au  front  & vers  les  finus  frontaux, 
6c  que  d’ailleurs  il  paroiffoit  une  efpece  de  relâche- 
ment phlogofé  au  fond  du  voile  du  palais , à la 
luette  6c  aux  amigdales.  Je  regardai  enfin  cette 
maladie  comme  un  refie  de  bronchas  ; j’en  inférai 
qù’elle  provenoit  d’engorgemens  purulens  de  dilTé- 
rens  fmus  de  la  tête  6c  des  différentes'  glandes  , 
principalement  de  celles  de  la  gorge.  Je  m’occupai 
uniquement  de  cet  objet;  je  traitai  la  maladie  en 
eonféquence , tous  ces  fymptômes  fe  diffiperent , 
6c  la  fanté  du  malade  fe  rétablit  parfaitement  : il 
en  éprouve  aujourd’hui  les  avantages  dans  le  fein 
de  fil  famille. 
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CHAPITRE  IV. 

Phénomènes  relatifs  h la  Phthife pulmonaire. 

La  Phthisie  pulmonaire  efl;  de  tous  les  âges, 
elle  n’épargne  ni  les  enfans  ni  les  vieillards  ; ceux-ci 
en  reviennent  rarement , mais  fouvent  les  autres  en 
guériflent. 

Les  jeunes  gens  font  très-expofés  à cette  fâcheufe 
maladie  , depuis  la  dix-huitieme  année  de  leur  âge, 
julqu’à  la  trente-fixieme.  Lorfque  la  puberté  fe 
développe,  le  ton  organique  des  folides  fe  rehaulîe, 
le  fang  entre  ai  Cément  en  effervefcence  ; une  feve 
féconde  accomplit , en  l’homme , l’ordre  de  la  nature. 
Cet  ordre  établi  pour  faire  le  principe  & le  foutien 
de  fon  exiftence  ell  fouvent  altéré  par  des  abus , par 
des  excès  qui  le  renverfent,  qui  le  détruifent. 

J’ai  déjà  obfervé  que  le  fang  pénétré  dans  les 
poumons  comme  un  torrent  ; il  y parcourt  d’abord 
par  les  vaiffeaux  artériels , des  labyrinthes  dont  les 
détours  font  infinis  ; il  fe  perd  & fe  décompofe 
pour  ainfi  dire  dans  les  divifions  qui  le  conduifenc 
aux  orifices  des  veines  qui  fe  refufent  à nos  fens. 

Cette  admirable  organifation  des  poumons  ralen- 
tit la  force  <Sc  l’aélivité  de  la  circulation  du  fang, 
dans  leur  fubfiance , elle  le  met  au  niveau  de 
l’elaflicité  des . folides  ; les  uns  6c  les  autres  , par 
un  concours  réciproque  de  force  6ç  de  réfiflance, 
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forment  un  équilibre  , abfolument  cfTencicl  à l’im- 
portance de  leurs  fondions. 

Les  paiïions  de  l’ame , prefqiie  toujours  immo- 
dérées dans  la  jeunelTe , les  abus  , les  excès  , de 
quelque  nature  qu’ils  foient , augmentent  la  force 
du  mouvement  fyftaltique  du  cœur  & des  arteres , le 
fang  ell  porté  dans  les  poumons  avec  une  abondante 
rapidité,  les  arteres  de  ce  vifcere  en  font  engorgées, 
Sc  leurs  calibres  en  font  exceffivement  dilatés. 

Dans  cet  état  des  vaifleaux  artériels  & veineux  / 
le  fang  ne  peut  pénétrer  dans  ceux-ci , qu’avec  une 
dangereufe  lenteur  ; les  membranes  des  calibres  des 
autres  font  forcées  par  la  quantité  du  fang  qui  y aboutit 
continuellement;  elles  fe  rompent,  ou  les  arteres 
capillaires  s’anadomofent  ; il  en  réfulte  des  hémor- 
ragies plus  ou  moins  confidérables,  félonies  calibres 
des  vailTeaux  ouverts  ou  trop  dilatés.  De -là  des 
inflammations  , des  fuppurations , 6c  des  phthifies, 
lorfqu’on  n’a  pas  le  bonheur  de  les  prévenir. 

Les  abus  ôc  les  excès  dans  l’ufage  des  fix  chofes 
non  naturelles  , font  très-propres  à caufer  les  mêmes 
accidens  ; s’ils  ne  font  pas  fuivis  d’hémorragies  , 
ils  altèrent  les  principes  des  humeurs  récrémenti- 
tielles  elles  en  acquièrent  trop  de  denfité,  ou  en 
contractent  de  l’âcretédc  formentdans  les  glandes  ou 
dans  les  vaiflTeaux  des  poumons , des  tubercules., 
des  érofions  , des  fuppurations  , 6cc. 

Il  ell  rare  qu’après  un  crachement  de  fang  confi- 
dérable  provenant  de  la  rupture  des  vaiflTeaux  , la 
plaie  fe  cicatrife  fans  fuppuration  ; il  en  efl;  comme 
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des  plaies  des  parties  extérieures,  dont  les  bords 
fe  réuniiTent  à la  faveur  d’un  bon  pus , d’une  fuppu- 
ration  louable  ; une  telle  fuppuration  des  poumons 
doit  être  terminée  en  peu  de  tems  , le  plus  tard 
au  quarantième  jour;  autrement  la  plaie  augmente, 
la  fievre  devient  hedique  & le  malade  tombe  dans 
le  marafme  ; il  en  ell  de  même  de  toutes  les  fuppu- 
rations  des  poumons , quelle  qu’en  foit  la  caufe  : 
cependant  cette  loi  générale  n’ell  pas  fans  exception; 
je  l’ai  déjà  obfervé. 

Le  bon  pus  doit  être  fans  odeur  , léger , égal 
& uniforme.  Le  mauvais  pus  dégénéré  totalement 
de  ces  qualités  ; on  doit  regarder  comme  de  très- 
bon  augure  , fi  ce  dernier  reprend  infenfiblement 
les  qualités  de  l’autre  ; c’ell  une  marque  que  l’ulcere 
ell  fufceptible  de  guérifon. 

Plus  le  pus  féjourne  dans  les  poumons,  plus  fon 
âcreté  augmente  & caufe  des  érofions  ; les  ulcérés 
alors  font  des  progrès  rapides  , & tous  les  fymp- 
tômes  de  la  pulmonie  deviennent  de  plus  en  plus 
graves. 

Le  pus  qui  féjourne  dans  les  poumons  devient 
denfe  & fe  durcit  par  la  chaleur  de  ce  vifcere  ; il 
forme  des  engorgemens  , des  tubercules  crus  , ou 
des  concrétions  polipeufes , qu’il  eft  elTentiel  de 
prévenir  en  provoquant  l’expeéloration.  Hippocrate 
a obfervé  que  la  fuppreffion  des  crachats  précédé 
prefque  toujours  la  mort  des  Phthiliques. 

Le  pus  ne  fe  forme  pas  dans  les  vaifleaux  ; le 
fang  fe  durcit  dans  ceux  qui  lui  font  propres  ; fa 
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partie  rouge  ne  paroît  pas  fe  changer  en  pus , félon 
robfervation  de  Wan  Swieten  ; ce  ne  font  que  les 
parties  des  humeurs  les  plus  fines  & les  plus  divi- 
fées , qui , en  fe  féparant  du  fang  par  les  pores  qui 
aboutiflent  aux  ulcérés  dont  les  embouchures  font 
corrodées  & détruites  , fe  corrompent  par  la  conta- 
gion du  pus  qui  y féjourne.  Tandis  qu’une  plaie  eîl 
Sanguinolente,  il  n’y  paroît  pas  de  pus  ; mais  lorf- 
qu’elle  celTe  de  l’être,  on  apperçoit l’humeur fereufe 
qui  s’y  putréfie.  Cette  humeur  doit  être  très-abon- 
dante dans  les  poumons  ulcérés  par  rapport  à la 
grande  quantité  de  fang  & de  chyle  encore  cru  & mal 
conditionné,  qui  fe  diflribuc  irrégulièrement  dans 
leur  fubflance. 

Lorfque  le  pus  des  pulmoniques  pafife  aifément 
dans  les  bronches  Sc  qu’on  le  crache  en  totalité  , 
on  vit  long-tems  dans  un  état  de  pulmonie.  Il  en 
efi;  de  même  lorfque  les  ulcérés  font  calleux , & 
lorfqu’ils  forment  des  adhérences  ; alors  le  pus  n’eft 
pas  réforbé  par  les  pores  des  vaifieaux  fanguins. 
Willis  a obfervé  que  les  ulcérés  calleux  faifoient 
dans  les  poumons  l’effet  d’un  cautere , 6c  préfervoient 
le  fang  de  la  corruption , en  le  garantiffant  d’une 
communication  dangereufe  avec  le  pus  des  ulcérés. 
Wan  Swieten  fuivit  pendant  quatre  années  un 
homme  qui  crachoir  tous  les  jours  quelques  onces 
de  pus  ; ce  malade  lui  proteftoit  que  depuis  trente 
ans  il  en  crachoir  de  même  6c  en  même  quantité. 
Skenkius  6c  d’autres  Obfervateurs  rapportent  des 
cas  femblables;  j’en  ai  vu  de  pareils,  6c  j’en  vois 
encore  tous  les  jours. 
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Le  pus  qui  n’a  pas  contradé  de  mauvaifes  quali- 
tés eft  infiniment  moins  dangereux , & menace 
moins  les  jours  de  ceux  qui  font  affligés  d’ulceres 
aux  poumons , que  celui  qui  eft  d’un  mauvais 
caraâere. 

Plus  le  pus  dégénéré  de  la  qualité  d’un  bon  pus, 
moins  on  doit  concevoir  d’efpérance  de  guérifon  ; 
il  dégénéré  lorfqu’il  eft  retenu  trop  long  - tems 
dans  la  cavité  des  ulcérés , & lorfqu’on  ne  le  crache 
pas  avec  aifance,  à mefure  qu’il  fe  forme  : il  eft 
à craindre  pour  l'es  effets  lorfqu’il  prend  des  couleurs 
différentes  de  la  couleur  blanche  qui  caradérife  un 
bon  pus  : il  eft  redoutable  lorfqu’il  paroît  avoir  pris 
la  qualité  d’une  humeur  ichoreufe  qui  eft  toujours 
âcre , corrofive  & propre  à détruire  de  plus  en  plus 
la  fubftance  des  poumons. 

En  général  le  pus  eft  toujours  de  mauvaife 
nature , lorfque  les  ulcérés  proviennent  de  quelque 
vice  dans  la  maffe  des  liquides  ; cependant  il 
peut  prendre  la  qualité  d’un  bom  pus  , s’il  eft 
poffible  de  remédier  à la  caufe  qui  l’a  fait 
dégénérer  ; on  peut  alors  concevoir  des  efpérances 
de  guérifon. 

Hippocrate  eft  le  premier  des  Médecins  qui  ait 
fournis  le  pus  à l’expérience  de  l’eau  : cet  auteur 
faifoit  cracher  les  pulmoniques  dans  un  vafe  à demi 
plein  d’eau  de  la  mer  ; fi  les  crachats  furnageoient , 
il  les  regardoit  comme  mucueux  ; s’ils  tomboient 
au  fond  du  vafe , ils  étoient  du  vrai  pus  : quelque- 
fois une  partie  des  crachats  furnageoit , Sc  l’autre 
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tomboit  au  fond  du  vafe  : la  partie  furnagente  étoit 
une  mucofité  & l’autre  une  purulence.  ; 

Cette  ingénieufe  expérience  s’ell  fouteniie  jufqu’à 
nos  jours.  Dans  les  pays  éloignés  de  la  mer,  on. 
fe  fervoit  d’eau  falée  qui  produifoit  à-peu-près  le 
même  effet  ; on  fe  fert  aujourd’hui  indifféremment 
d’eau  commune llmple,  tantôt  froide,  tantôt tiede, 
félon  l’idée  de  ceux  qui  font  l’expérience  : c’ell  ainli 
que  des  connoiffances  utiles  dégénèrent , lorfqu’elles 
font  dans  les  mains  du  public. 

L’eau  de  la  mer  ell  plus  denfe  que  l’eau  com- 
mune , elle  retient  mieux  que  celle-ci  fur  la  furface 
de  l’eau  les  crachats  qui  ne  font  que  mucueux. 
La  membrane  intérieure  de  la  trachée  - artere  ell 
toujours  enduite  d’une  mucohté  écumeufe  , qui 
contient  une  quantité  confidérable  de  bulles  d’air 
qui  la  rendent  plus  légère  que  l’eau , & la  font  1 
furnager  , au  lieu  que  le  pus  n’en  contient  que  bien  j 
peu  , ou  n’en  contient  pas  ; ce  qui  fait  qu’il  tombe  | 
au  fond  de  l’eau.  j 

Le  pus  des  crachats  ell  quelquefois  tellement 
mêlé  avec  le  mucus  qu’il  ne  s’en  fépare  pas  d’abord  | 
dans  l’eau  ; dans  ce  cas  on  lailTe  les  crachats  dans  1 
l’eau  pendajit  quelques  heures,  le  pus  fe  diffoud  j| 
infenfiblement , fe  fépare  de  la  mucohté  avec  la-'B 
quelle  il  étoit  confondu  & tombe  au  fond  dii;l 
vafe.  Ne  doit-on  pas  inférer  de  cette  obfervation  ,,|| 
que  l’eau  falée  ell  plus  propre  pour  cette  expérience* | 
que  l’eau  commune  ? Le  fel  dont  la  première  elli  f 
imbue  la  rend  très-réfolutive , au  lieu  que  l’eaui  1 
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commune  n’efl  que  délayante  , qualité  qu’elle  con- 
ferve  également  lorfqu’elle  efl:  falée. 

Les  premiers  crachats  que  les  pulmoniques 
expeélorent  le  matin , après  le  fommeil,  à la  faveur 
d’une  toux  très-légere  , font  ordinairement  du  vrai 
pus  , fans  mélange  avec  le  mucus  de  la  trachée- 
artere  ; c’ell  là  le  moment  de  les  foumettre  à l’ex- 
périence , de  le  moyen  de  la  rendre  plus  lumineufe. 

La  meilleure  qualité  du  pus  èH:,  félon  Hippocrate, 
d’être  fans  odeur;  celui  qui  a de  l’odeur  , efl  fenfé 
dégénérer  de  la  qualité  d’un  pus  louable.  Les 
différents  degrés  de  fétidité  qu’il  acquiert , font 
autant  de  fignes  qu’il  dégénéré  de  plus  en  plus 
au  préjudice  de  la  malfe  du  fang  , & du  fyflême 
des  folides.  Cependant  on  a vu  des  pulmoniques 
cracher  du  pus  fétide  Sc  vivre  plüfieurs  années,  ce 
qui  efl  très  - extraordinaire  ; une  loi  générale  efl 
toujours  fufceptible  de  quelqu’exception  ; les  opi- 
nions des  hommes  ne  preferivent  pas  des  bornes 
aux  reffources  de  la  nature. 

On  efl  dans  l’ufage  de  répandre  fur  des  charbons 
ardens,  ou  fur  une  pele  rougie  au  feu  , les  crachats 
purulens  des  pulmoniques  , pour  juger  de  leur 
qualité  par  l’odeur  qu’ils  rendent  ; plus  l’odeur 
en  paroît  mauvaife,  dans  cette  expérience,  plus  on 
défefpere  des  malades , parce  qu’on  fait  marcher  la 
corruption  des  liquides  d’un  pas  égal  avec  la  fétidité 
du  pus.  11  efl  bon  d’obferver  que  tous  les  crachats 
que  l’on  brûle  exhalent  une  mauvaife  odeur  ; il  efl 
cependant  très-vraifemblable  que  la  fétidité  de  ceux 
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des  pulmoniques  doit  être  de  plus  en  plus  rehauf- 
fée  félon  les  dilFérens  degrés  de  la  maladie.  Hip- 
pocrate la  place  parmi  les  fignes  de  mort , fur-tout 
lorqu’elle  ell  jointe  à la'chûte  des  cheveux. 

Wan  Swieten  obferve  que  le  pus  de  toutes  les 
parties  du  corps  peut  être  porté  dans  les  poumons, 
par  métallafe , & y occafionner  des  vomiques  ; on 
voit  fouvent  des  obfervations  femblables , il  feroit 
fuperflu  de  chercher  à étayer  celle  de  cet  auteur  par 
d’autres  autorités. 

On  peut  auffi  cracher  du  pus  provenant  d’ulceres 
eri  d’autres  parties  du  corps  que  des  poumons  , 
fans  que  ce  vifcere  en  fouffre  de  léfion  fenfible.  Un 
Seigneur,  en  montant  à cheval , fe  blelfa  au  fcroturriy 
il  y furvint  un  abcès , il  en  réfulta  une  ulcéré  dont  la 
fuppuration  devint  très-abondante  ôc  générale  dans 
toute  cette  partie  ; il  arrivoit  de  tems  en  tems  que 
la  quantité  du  pus  diminuoit  dans  l’ulcere  ; dès  le 
premier  moment  de  la  diminution  de  cet  écoulement, 
il  furvenoit  une  toux  fréquente  & importune  , avec 
des  crachats  abondans  , d’un  pus  très-caraèlérifé. 
L’écoulement  de  pus  étant  rétabli  dans  la  partie 
malade,  par  les  fecours  de  l’art,  la  toux  ceflbit  & 
les  crachats  n’avoient  plus  lieu  : cette  alternative 
dura  environ  deux  mois  , la  gangrené  furvint  à 
la  plaie  , le  malade  mourut,  malgré  les  fecours  de 
l’art  dirigés  par  les  plus  grands  maîtres.  J’avois 
fuivi  exaélement  cette  maladie  en  qualité  de  médecin 
ordinaire  ; je  fus  préfent  à l’ouverture  du  corps , 
les  poumons  étoient  fains  de  fans  aucune  tâche  qui 

pût 


pulmonaire.  53 

pûc  indiquer  des  marques  de  fuppuration.  Il  fe  fait 
aufîi  des  métadafes  des  poumons  en  d’autres  parties  , 
comme  il  confie  par  l’obfervation  fuivante. 

Un  jeune  homme  de  qualité  fouffroit  d’un  rhume 
confidérable , au  commencement  du  printems  de 
l’année  1780  ; malgré  la  violence  de  ce  rhume,  il  fe 
livra  à des  excès  avec  des  femmes , il  y perfifla  pen- 
dant deux  mois.  Il  entreprit  enfuite  un  voyage  de 
deux  jours , dans  un  tems  extrêmement  chaud.  Etant 
arrivé  au  lieu  de  fa  deflination,  il  fe  trouva  fans 
toux,  il  fe  crut  guéri.  Le  lendemain  de  fon  arrivée  , 
.il  prit  un  bain  & il  fut  faifi  touc-à-coup  d’une  douleur 
viglente  à la  poitrine  , avec  une  greffe  fievre. 
Comme  les  fecoiirs  ordinaires  ne  lui  procuroient 
pas  de  foulagement,  on  lui  appliqua  fur  la  partie 
douloureufe  un  emplâtre  vélicatoire.  A peine  cet 
emplâtre  avoit-il  irrité  la  peau  que  la  douleur  de 
poitrine  fe  diffipa  totalement  & fe  porta  fur  le  bras 
droit,  où  dans  quelques  heures  il  fe  forma  un  abfcès 
dont  la  fuppuration  fut  fi  prompte  & fi  abondante, 
qu’on  fut  obligé  de  l’ouvrir  dès  le  commencement 
du  troifieme  jour  ; on  fut  très-furpris  de  ce  qu’il  en 
forti^près  de  deux-livres  de  pus  demauvaife  qualité. 
Depuis  ce  moment,  de  nouveaux  abfcès  fe  font 
fuccédés  aux  extrémités  tant  fupérieures  qu’infé- 
rieures ; il  a toujours  des  plaies  ouvertes  ôc  des 
fuppurations  abondantes.  ■ 
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CHAPITRE  V. 

Signes  pronojilcs  de  la  Pkthljie  pulmonaire. 

Un  E maladie  aulTi  grave  que  laPhthifie  pulmonaire, 
porte , avec  le  nom  qui  la  défigne , un  pronoftic 
alarmant  ; dès  qu’elle  commence  elle  eft  regardée 
Comme  dangereufe , lorfqu’elle  a fait  des  progrès 
elle  l’eft  plus  encore  , & en  général  elle  doit  être 
confidérée  comme  incurable  lorfqu’elle  efl  au  troi- 
fieme  degré.  Cependant  on  efl;  parvenu,  par  une^ 
longue  fuite  de  recherches , à la  rendre  moins  géné- 
ralement mortelle  : on  s’en  convaincra  d’après  les 
obfervations  répandues  dans  ie  cours  de  cet  Ouvrage. 

Lorfque  la  caufe  de  la  pulmonie  efl:  de  nature  à 
être  fufceptible  de  guérifon  , la  pulmonie  l’efl  aufli , 
pourvu  qu’on  la  prenne  dans  fes  commencemens. 

Si  dans  la  Phthilie  les  vifeeres  du  bas  ventre  ne 
font  point  affedés , fi  l’abdomen  n’efl  pas  météorifé , 
fl  les  malades  n’ont  pas  le  teint  jaune  , s’ils  n’é- 
prouvent pas  des  battemens  extraordinaires  des 
arteres  de  la  région  épygaflrique,  onalieu  de  conce- 
voir des  efpérances  de  guérifon. 

On  peut  fe  flatter  de  pareilles  efpérances , lorfque 
les  malades  font  d’un  tempérament  robufle , fur- 
tout  lorfque^  le  pus  qu’ils  expedorent  efl  inodore  , 
blanc,  égal,  d’une  feule  couleur,  pourvu  qu’ils  le 
crachent  avec  facilité  en  même  tems  qu’il  fe  forme 
dans  les  ulcérés. 


PULMONAIRE. 

Lorfque  le  pus  a contradé  un  caradcre  fufped  & 
qu’il  reprend  enfuite  les  qualités  d’un  bon  pus,  on 
peut  efpérer,  que,  fi  les  malades  ne  commettent  pas 
d’imprudence  , la  maladie  fe  terminera  heureufe- 
ment.  Si  dans  cet  état  les  malades  n’ont  pas  des  difpor 
litions  héréditaires  à la  pulmonie  qui  aient  été  trop 
négligées  ; fi  leur  poitrine  ell  large  & robufte , fi  l’ap- 
pétit & les  forces  fe  foutiennent,  fi  les  digeftions 
font  bonnes  , fi  l’altération  n’efl  pas  confidérable , 
li  la  chaleur  du  corps  ne  différé  pas  ou  ne  différé  que 
peu  de  la  chaleur  naturelle,  fi  les  excrétions  répon- 
dent à la  quantité  des  alimens,  & fi  la  refpiration 
n’efî:  pas  gênée  , on  peut  s’attendre  à une'entieré 
guérifon  , pourvu  qu’on  ne  néglige  pas  de  féconder 
la  nature  par  les  fecours  de  l’art.  > 

Arétée  a obfervé  dans  les  pulmonies  des  lignes 
de  convalefcence  qui  font  avoués  des  gens  de  l’art. 
Ces  fignes  font  une  toux  plus  développée  & plus 
rare,  des  crachats  fanieux  & plus  humides  , des 
garderobes  plus  naturelles  & des  urines  abondantes  ; 
une  voix  plus  forte  Sc  plus  claire , un  fommeil  plus 
long , des  entrailles  fouples , la  diminution  de  la 
douleur  entre  les  omoplates , une  refpiration  plus 
aifée  fans  âpreté  de  la  voix. 

La  pulmonie  parvenue  au  dernier  degré,  je  l’ai 
déjà  obfervé , a toujours  été  regardée  comme  in- 
curable , on  la  confidére  encore  de  même  ; je 
rapporterai  cependant  des  obfervations  qui  conf- 
patent  qu’on  a guéri  des  pulmoniques  qu’on  re- 
Nirdoi;  comme  défefpérés.  Ce  font,  il  ell  vrai,  des 
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cas  rares  qui  ne  peuvent  tout  au  plus  que  donner  des 

efpérançes. 

On  eft  toujours  en  danger  dans  la  Phthifie  pulmo- 
naire, lorfque  la  chaleur  & la  fièvre  étique  font  des 
progrès,  lorfque  là  maigreur  augmente  à mefure 
que  les  forces  déclinent.  La  caufe  elfentielle  de  ces 
fymptômes  provient  ordinairement  de  ce  que  l’ex- 
pedoration  n’efl;  pas  fulfifante  pour  évacuer  tout  le 
pus  qui  fe  forme  dans  les  poumons  ; ce  pus,  par  fon 
féjour  dans  les  ulcérés,  devient  de  plus  en  plus  âcre 
& fétide  ; il  augmente  la  corrofion  des  ulcérés  , 
Sc  les  rend  enfin  inacceffibles  aux  relTources  de  la 

• I 

nature  & aux  fecours  de  Part. 

Les  pullules  femblables  à des  brûlures  qui  quel- 
quefois s’élèvent  à la  peau  des  pulmoniques,  font 
des  lignes  que  la  maladie  ell  confommée.  Les  ulcérés 
à la  bouche  & à la  gorge  qui  font  des  progrès  dans 
la  trachée-artere , rendent  la  pulmonie  incurable  ; 
des  fluxions  aux  gencives  avec  une  fievre  conlidéra- 
ble , produifent  le  même  effet. 

Les  filles  & les  femmes  qui  deviennent  phthifi- 
ques  à la  fuite  de  la  fupprelîion  de  leurs  fecours 
périodiques  , peuvent  guérir  fi  ces  évacuations  fe 
rétablilfent  au  gré  de  la  nature  ; celles  au  contraire 
qui  perdent  leurs  réglés  lorfque  la  Phthifie  ell  con- 
firmée font  dans  le  plus  grand  danger. 

Les  phthifiques  qui  ont  contraèlé  cette  maladie 
par  des  obllruélions  au  foie , ne  guérilfent  pas  pen- 
dant que  ces  obllrudions  fubfillent. 

Le  météorifme  de  l’abdomen  qui  furvient  dans  Ip^ 
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Phthifie  e/l  un  /îgne  mortel.  Les  démangeaifons  à la 
peau,  après  la  fuppreflîon  des  cours  de  ventre  font 
un  fymptôme  plein  de  danger  : ft  les  cours  de  ventre 
ont  été  fupprimés  par  des  remedes  donnés  mal  à 
propos , les  démangeaifons  deviennent  générales  & 
incurables. 

Le  danger  e/l  imminent  s’il  furvient  des  oppref- 
fions , des  foible/Tes , des  fyncopes  ; li  l’haleine  e/t 
fétide , fl  les  gros  excrémens  Sc  les  urines  ont  une 
odeur  cadavéreufe  ; fi  la  voix  e/l  rauque  & comme 
éteinte  ; fi  avec  des  fueurs,  ou  des  dyarrhées  colliqua- 
tives,  il  furvient  des  engorgemens  aux  extrémités 
inférieures , fi  les  cheveux  tombent , fi  les  crachats 
fe  fuppriment , 6cc. 

Les  fymptômes  de  la  Phthifie  pulmonaire  font 
toujours  plus  graves  en  automne  qu’en  toute  autre 
faifon  : Hyppocrate  l’avoit  déjà  remarqué  ; c’e/l 
l’effet  des  vici/Titudes  de  l’atmofphere.  Il  n’e/l  pas 
furprenant  que  le  corps  humain  fupporte  plus  dif- 
ficilement cette  faifon  que  toute  autre-,  puifque  les 
plantes  & les  arbres  perdent  leurs  feuilles,  fe  dé- 
fechent,  pour  ainfi  dire , faute  d’un  fuc  nourricier  Sc 
d’une  qualité  de  L’air  propres  à entretenir  leur  feve  Sc 
leur  verdure^, 

Ces  lignes  prono/lics  de  la  Phthifie  pulmonaire 
font  établis  d’après  des  obfervations  générales  , mais 
ces  obfervations  ne  font  pas  des  loix  abfolues  : on  a 
vu  la  nature  Sc  on  la  voit  fouvent  guérir,  desPhthifies 
au  dernier  degré.  Ceux  qui  ont  le  mall>eur  d’étre. 
a/Eigés.  de  cette  maladie , ne  doivent  pas  défefpérei 
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d’obtenir  les  mêmes  avantages , fur-tout  fi  la  nature 
ed  fécondée  à propos  par  les  fecours  de  l’art  ; c’eft 
fans  doute  pour  cette  raifon  qu’Hyppocrate  & 
d’autres  grands  Médecins  ont  dit  qu’il  feroit  cruel 
d’abandonner  des  phthiliques  défefpérés. 


SECTION  SECONDE. 

/ , 

De  la  Phthijie  pulmonaire  ejjentielle  , 
' de  V héréditaire  & de  la  contagieuje. 


CHAPITRE  PREMIER. 

• De  la  Phthijie  ejjentielle. 

La  Phthisie  pulmonaire  elfentielle  ed  celle  qui 
.provient  d’une  mauvaife  difpofition , ou  de  vices 
.particuliers  qui  n’ont  pas  été  précédés  de  maladies 
qui  aient  pu  les  occalionner. 

Les  enfans  ne  nailfent  pas  tous  avec  des  tempéra- 
jnens  alfez  robudes  pour  les  garantir  des  incommo- 
dités & des  maladies  auxquelles  ils  font  expofés. 
Ces  maladies  font  des  effets  ordinaires  de  leur  édu- 
cation phyfique , principalement  de  leur  première 
nourriture , qîiand  elle  ed  mal  conditionnée , excé- 
dente,  ou  mal  dirigée  ; elle  ed  alors  plus  propre  à 
altérer  les  fonctions  animales  qu’à  les  rendre  fermes 
^ condantes.  Si  les  enfans  réfident  d’abord  aux 
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accidens  qui  menacent  leurs  jours , ou  la  férénîté  de 
leur  jeunelTe,  il  leur  en  refte  ordinairement  dans 
les  organes  6c  fur-tout  dans  les  vifceres  une  délica- 
telTe  qui  les  rend-  fufceptibles  des  moindres  abus  , 
des  moindres  excès.  Ces  difpofitions  prifes  dans 
l’enfance  , fe  confervent  chez  les  adultes  6c  palTent 
fouvent  à tous  les  âges  , fur-tout  quand  elles  ont  eu 
pour  principale  caufe  une  vie  déréglée  de  ceux  qui 
leur  ont  donné  le  jour. 

On  efl;  également  expofé  à tous  les  âges  à de 
pareilles  maladies , lorfqu’on  abufe  de  fon  tempéra- 
ment, que  l’on  fe  livre  à des  abus  dans  le  régime  de 
vie  6c  à des  excès  qui  font  violence  à la  nature  6c  à 
fes  fondions  ; ce  qu’il  y a encore  de  plus  malheu- 
reux, c’eft  que  ces  maladies  deviennent  héréditaires 
6c  fe  perpétuent  pendant  plufieurs  générations. 

Les  bolfus , ceux  qui  ont  la  poitrine  étroite , en- 
foncée, les  omoplates  faillantes  comme  des  ailes, 
les  côtes  élevées , le  cou  long  ; les  perfonnes  fluettes, 
délicates,  d’une  haute  ftature,  font  fujettes  à des 
hémophthifies , à des  catharres , à des  congeftions 
fanguines  , lymphatiques  , bilieufes  à la  poitrine,  à 
la  gorge  6c  à la  trachée-artere  ; ce  font  des  difformités 
des  accidens  qui  menacent  de  Phthifie  pulmonaire. 

La  Phthifie  qui  provient  de  quelqu’une  de  ces 
caufes  efl  annoncée  par  une  toux  feche , par  une  petite 
fievre , par  des  friflbnnemens  au  dos,  fuivis  d’une  cha- 
leur plus  forte  que  lachaleur animale,  d’une  rougeur 
aux  joues  6c  aux  levres  qui  augmente  pendant  la  di- 
geftion , lorfque  le  chyle  palfe  par  les  poumons  ; par 
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des  fiieurs  nodurncs , par  une  débilité  des  membres , 
par  une  difficulté  de  refpirer  , qui  augmente  au 
moindre  exercice , quelque  modéré  qu’il  foit. 

J’ai  déjà  donné  une  idée  de  la  llruélure  des  pou- 
mons , de  leur  fenfibilité , de  leur  irritabilité  ; de  la 
rapidité  & de  l’abondance  du  fang  que  leur  fournit 
dans  tous  les  inflans  l’oreillette  droite  du  cœur  , 
quantité  fenfiblement  plus  grande  dans  untems  égal 
que  celle  qui  paiïe  dans  toute  autre  partie,  dans 
toute  autre  vifcere.  On  a vu  auffi  que  les  poumons 
font  les  principaux  organes  de  la  fanguification  , & 
qu’en  cette  qualité  le  chyle  doit  acquérir  dans  leur 
fubflance  fon  premier  degré  de  perfeélion  , & le 
fang  prefque  tous  ceux  dont  il  efl  fufceptible. 

D’aprèSjCes  connoiffiances  on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  qu’il  furvienne  de  hémorragies  lorfque  le  fang 
trouve  dans  les  poumons  des  obflacles  qui  ralentif- 
fent  & qui  retardent  le  libre  cours  de  fa  circulation, 
ou  qui  lui  oppofent  de  trop  grandes  réfiflances  ; que 
des  humeurs  âcres  qui  engorgent  les  membranes  & 
Jies  glandes  de  ce  vifcere  y forment  des  tubercules 
fuppurans  , des  abfcès  , des  vomiques  ; y entre- 
tiennent des  érofions  , y caufent  des  inflammations 
Sç  des  ulcérés  ; qu’une  lymphe  déjà  trop  denfe  fe 
durçiflTe  par  fon  féjour  dans  les  veficules  Sc  y forme 
des  tubercules  crus , des  concrétions  polypeufes  , 
des  corps  durs , Scc, 

Ces  accidens  ou  ces  vices  locaux  établis  en  partie 
dans  la  fubflance  des  poumons  , font  très-propres  à 
lenverfer  Tordre  des  fon(3:ions , à faire  dégénérer  & 


pulmonaire.  41 

pervertir  la  mafle  des  liquides  , ôc  à détruire  infen- 
liblementle  fyflême  des  folides.  Combien  ne  doit- 
on  pas  être  attentif  à prévenir  ces  défordres  & à y 
remédier  ? On  verra  par  les  obfervations  lùivantes 
qu’il  n’effc  pas  toujours  impolTible  de  remplir  ces 
objets  importans. 

Parmi  les  jeunes  gens  qui  ont  des  difpofitions  à 
la  Phthifie  pulmonaire  , il  en  efl  ordinairement  qui 
ont  un  efprit  vif  & précoce  ; il  femble  que  la  nature 
veuille  les  dédommager  par  cet  avantage 'du  danger 
qui  les  menace.  Cicéron  étoit  dans  ce  cas  alarmant, 
lorfqu’il  fe  difpofoit  à rendre  Rome  de  plus  en  plus 
célébré  par  fon  éloquence  ; il  nous  apprend  lui-mê- 
me qu’il  étoit  alors  très-maigre  & très-débile,  que 
fon  cou  étoit  mince  & allongé,  & qu’il  étoit  en 
danger  de  perdre  la  vie  s’il  fe  livroit  aux  travaux  du 
cabinet  & aux  exercices  pénibles  du  barreau  ; cepen- 
dant il  étoit  féduit  par  fon  émulation,  elle  étouflfoit 
fes  craintes  légitimes.  Les  médecins  & fes  amis  ne 
ceflToient  de  l’exhorter  à préférer  fa  confervation  à 
fon  penchant.  11  céda  enfin , il  partit  pour  l’Aiie , il 
voyagea  pendant  deux  ans  dans  cette  belle  partie  du 
monde,  & il  revint  à Rome  rétabli  de  fa  maigreur 
ôc  de  toutes  les  infirmités  qui,  avant  fon  départ,  le 
menaçoient  d’une  Phthifie  inévitable  s’il  n’avoit  pas 
éü  le  courage  de  la  prévenir.  Cicéron,  de  retour 
dans  fa  patrie  , commença  bientôt  à établir  les 
fondemens  de  fa  gloire  par  la  force  de  fon  éloquence 
& par  l’étendue  de  fes  talens  pour  le  gouvernement; 
elle  étoit  portée  à fon  comble  lorfque  l’envie,  i’inté- 
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rêt , rinjuftice  & la  cruauté  éguiferent  le  glaive  qui 

trancha  fes  jours. 

M.  de  la  Sourd, . . fut  pris  d’un  rhume  , ou  d’une 
toux  fréquente  pendant  le  mois  de  Septembre  de 
l’année  1767;  il  étoit  alors  âgé  de  cinquante-quatre 
ans  ; il  regardoit  cette  incommodité  comme  étant 
fans  conféquence  , il  la  négligea'  : cependant  la  toux 
augmentoit  de  plus  en  plus  , & fes  crachats  de- 
venoient  de  jour  en  jour  plus  abondans  ; on  en  prit 
des  alarmes  , on  m’appella  à fon  fecours  le  vingt-fix 
de  Novembre  de  la  même  année , je  le  trouvai  avec 
une  fievre  lente  très  - caraélérifée  ; les  crachats 
étoient  du  vrai  pus  d’alTez  mauvaife  qualité  , de 
couleur  grifâtre  & fanguinolens  ; ces  deux  fymp- 
tômes  annonçoient  fans  équivoque  une  Phthifie 
pulmonaire  au  fécond  degré.  Le  malade  avoit  perdu 
pendant  les  deux  années  précédentes , de  pareilles 
maladies  , deux  de  fes  freres  qui  étoient  fes  aînés , 
ce  qui  ne  me  rafluroit  pas  fur  les  conféquences  que 
j’avois  à tirer  de  fon  état.  Je  demandai  une  confultar 
tion  qui  confirma  mon  fentiment  fur  cette  maladie , 
6c  on  défefpéra  de  fa  guérifon.  Malgré  les  raifons 
très  - vraifemblables  de  ce  pronoflic , j’employai 
les  remèdes  que  je  crus  les  plus  indiqués  ; M.  de  la 
Sourd. . . en  continua  l’ufage  pendant  quatre  mois 
avec  la  plüs  fcrupuleufe  exadrtude  ; il  en  obtint  une 
guérifon  fi  parfaite  ^ qu’il  jouit  encore  aujourd’hui 
(1781  ) de  la  fanté  la  plus  heureufe  Sc  la  plus 
confiante. 
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Cette  maladie  ne  peut  pas  être  regardée  comme 
héréditaire,  malgré  le  foiipçon  que  pourroit  en 
donner  la  mort  de  fes  deux  freres  ; l’âge  auquel  ils 
en  ont  été  atteints  feroit  fuffifant  pour  lever  ce 
doute  ; d’ailleurs  leur  pere  étoit  mort  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  , & leur  mere  fuccomba  à une 
fluxion  de  poitrine  après  la  foixante-dixieme  année 
de  fon  âge  ; pas  un  de  fes  ayeux  n’avoit  été  affligé 
de  Phthilie  pulmonaire. 

On  avoir  fait  l’ouverture  du  corps  du  dernier 
mort  des  freres  de  M.  de  la  Sourd. . . ; on  avoit 
trouvé,  félon  la  relation  qui  m’en  a été  remife,  le 
poumon  droit  particuliérement  affeélé  ; fes  deux 
lobes  fortement  adhérans  les  uns  aux  autres  ; leur 
extrémité  fupérieure  couverte  de  tubercules  fup- 
purés  ; il  y avoit  encore  des  tubercules  en  d’autres 
parties  de  ce  vifcere.  Quand  à l’intérieur  des  pou- 
mons, ils  étoient  pénétrés  à des  diflances  inégales 
de  plufieurs  linuofités  de  divers  diamètres  & pro- 
fondeurs , remplies  d’un  pus  fétide. 

Harderus  a donné  l’obfervation  fuivante.  Un 
Gentilhomme  avoit  trois  enfans  d’un  légitime  ma- 
riage , l’aîné  étoit  âgé  de  plus  de  trente  ans  , le  fé- 
cond de  vingt-huit,  & le  troifieme  de  vingt-quatre, 
qui  moururent  phthifiques  dans  la  même  année. 
Ce  qui  rend  cette  fatalité  d’autant  plus  furprenante, 
dit  l’Auteur  , c’efl:  qu’aucun  des  parens  ne  pouvoir 
être  foupçonné  de  pulmonie  ; d’ailleurs  ces  trois 
freres  étoient  d’une  conftitution  différente  ; l’aîné 
«toit  mélancolique  5c  naturellement  maigre  ; le 
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fécond  étoit  gras  & d’un  tempérament  fanguin  & 
phlegmatique  ; le  dernier  étoit  robufle  & bien 
conftitué.  Harder us  témoigne  fon  extrême  furprife, 
à la  fin  de  fon  obfervation , de  ce  que  les  trois  frères 
de  différens  tempéramens  & d’une  façon  de  vivre 
differente  étoient  morts  en  même  tems  de  la  même 
maladie , fans  qu’on  pût  la  foupçonner  héréditaire. 

Un  Apothicaire  du  Roi , âgé  de  cinquante-cinq 
ans , d’un  très-bon  tempérament , qui  n’étoit  fujet  à 
aucune  incommodité  habituelle , fut  pris  au  mois 
d’Août  de  l’année  1771  d’une  toux  feche  qui  devint 
plus  forte  & plus  fréquente  ; au  mois  d’Avril  elle 
étoit  convulfive  fans  crachats  , elle  augmenta  au 
mois  de  Mai  ; il  furvint  quelques  crachats  vifqueux 
un  peu  fanguinolens  , & des  friffbnnemens  au  dos  ; 
la  toux  & l’expedloration  continuèrent  de  même. 
Au  mois  de  Juin  il  rendit  deux  crachats  fangui- 
nolens ; les  friffonnemens  devinrent  généraux  dans 
tout  le  corps.  Quinze  jours  après,  crachement  de 
fang  qui  dura  toute  la  journée , la  fievre  fe  déclara, 
elle  fe  modéra  au  quatrième  jour  & dégénéra  en 
fievre  lente.  Huit  jours  après , nouveau  crachement 
de  fang  qui  dura  quatre  jours  ; les  crachats  étoient 
rouillés  ; il  furvint  des  hémorroïdes  qui,  quoiqu’elles 
fluaffent,  la  toux  en  devint  convulfive  , les  crachats 
étoient  d’un  roux  fale  ; les  fangfu^s  appliquées  au 
fondement  foulagerent  les  douleurs,  mais  les  cra- 
chats refferent  les  mêmes , & de  tems  en  tems  fan- 
guinolens : après  le  quinze  d’Aôut  ils  ne  parurent 
■plus  que  fous  la  forme  d’un  pus  fétide  j la  fievre 
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avoit  tous  les  foirs  des  exacerbations  très-marquées  ; 
la  maigreur  faifoit  des  progrès , Sc  tous  les  fymptô- 
mes  de  la  maladie  empiroient  fenfiblement. 

Ce  fut  vers  le  quinze  du  mois  d’Aoûc  que  je  vis 
le  malade  pour  la  première  fois  ; fa  maladie  étoit 
regardée  comme  défefpérée  ; je  lui  donnai  des  foins 
aulîi  alTidus  que  mes  affaires  6c  l’éloignement  de 
Paris  à Verfailles  purent  me  le  permettre.  J’eus  le 
bonheur  de  diminuer  en  peu  de  tems  la  violence  des 
fymptômes  , infenfiblement  ils  fe  diiïiperent  ; la 
poitrine  fe  rétablit  dans  fon  état  naturel , 6c  au  point 
que  le  malade  s’efl  porté  jufqu’aujourd’hui  6c  fe 
porte  encore  mieux  qu’avant  fa  maladie  , dans  fa 
meilleure  fanté.  La  toux,  par  où  commença  cette 
maladie  , étoit  une  vraie  toux  phthifique , 6c  la 
phthifie  ne  pouvoit  être  qu’efîentielle  ; jamais  dans 
la  famille  du  malade  il  n’avoic^été  queflion  d’au- 
cune maladie  de  ce  caradfere. 

Madame  la  Comtefle  de  B. . . âgée  de  vingt-deux 
ans  fut  prife  d’une  toux  confidérable  vers  le^  milieu 
de  l’année  1762;  il  furvint  un  crachement  de  fang 
qui  dura  vingt-quatre  heures , 6c  une  expedloration 
lymphatique , fouvent  fanguinolente.  A la  moindre 
agitation  elle  étoit  oppreffée.  Elle  éprouvoit  la  nuit 
6c  le  jour  des  inquiétudes  dans  tous  fes  membres  ; 
elles,étoient  plus  infupportables  la  nuit  qu’elles  ne 
l’éroient  pendant  le  jour.  La  violence  de  la  toux 
diminua , mais  fon  caradere  refia  le  même.  Les 
crachats  étoient  de  temps  en  temps  fanguinoleris, 
& oa  jugeoit  à U feule  vue  , qu’ils  étoient 
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purulens.  Dès  fa  première  jeuneffe  Madame  fouf- 
froit  aflez  fréquemment  de  douleurs  à la  poitrine 
vers  la  partie  inférieure  du  flernum  qui  fe  faifoient 
relfentir  entre  les  omoplates.  Outre  ce  fymptôme 
dont  la  fource  étoitdans  la  poitrine , il  exifloit  vrai- 
femblablement  des  embarras  dans  les  vifceres  du  bas 
ventre  ; ils  étoient  indiqués  par  des  gonflemens 
fréquens  de  la  région  épygaflrique  & par  un  météo- 
rifme  fenfible  de  tout  l’abdomen.  Madame  éprouvoic 
encore  tous  ces  accidens  lorfqu’elle  me  confulta, 
le  onze  du  mois  de  Juillet  de  l’année  1763. 

Comme  la  maladie  étoit  alarmante  par  la  nature 
ôc  par  la  durée  de  fes  fymptômes,  & que  la  malade 
avoit  d’autant  plus  de  raifon  d’en  craindre  les  fuites, 
que  depuis  peu  de  tems  il  étoit  mort  une  de  fes 
fœurs  d’une  Pbthifie  pulmonaire  , elle  vint  à Paris 
avec  M.  fon  époux,  pour  commencer  fous  mes  yeux 
les  remedes  que  je  lui  avois  confeillé  dans  ma 
confultation. 

Après  quelque  tems  de  féjour  à Paris  , Madame 
la  Comtelfe  de  B. . . fut  obligée  de  retourner  dans  fa 
patrie,  où  fon  mari  étoit  rappellé  pour  des  affaires 
de  conféquence  ; avant  fon  départ  les  fymptômes 
de  la  maladie  étoient  tellement  mitigés,  qu’elle  avoit 
conçu  avec  raifon  des  efpérances  d’une  prompte  & 
entière  guérifon.  Elle  continua  exaélement  fes 
remedes,  & M.  le  Comte  de  B. ..  m’écrivit  le  2^ 
du  mois  de  Décembre  de  la  même  année,  pour 
m’annoncer  le  parfait  rétabliffement  d’une  époufe 
dont  la  fanté  feroit  le  bonheur  de  fes  jours.  L’année 
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après  Madame  accoucha  heureufement  d’un  garçon 
très-fain  <5c  rrès-robufte  ; elle  n’avoit  pas  eu  d’enfant 
avant  fa  Maladie.  La  malade  & madame  fa  fœur 
qui  étoic  morte  pulmonique  avoient  été  élevées  en 
même  tems  dans  le  fein  d’une  famille  riche , avec 
une  délicatelfe  furprenante  ; on  ne  doit  pas  attribuer 
à d’autre  caufe  leur  difpofition  à la  Phthifie  pul- 
monaire. 

Je  fus  appelé  le  5 du  mois  de  Juillet  de  l’année 
1771  pour  Madame  de  M...  rue  Boucherat  au 
Marais , âgée  d’environ  vingt-fix  ans  ; je  la  trouvai 
affeétée  d’une  Phthifie  pulmonaire  au  fécond  degré. 
Je  la  priai  de  me  donner  quelque  inflruélion  fur  le 
commencement  & les  progrès  de  fa  maladie  ; elle  me 
dit  que  depuis  huit  ans , elle  étoit  très-fujette  à des 
rhumes  fréquens  & à des  douleurs  de  poitrine  ; que 
dans  plufieurs  de  ces  rhumes  elle  avoit  eu  de  la  flevre, 
des  douleurs  de  poitrine  & des  crachemens  de  fang , 
que  fes  réglés  étoient  irrégulières  & que  depuis  un 
an  elles  avoient  diminué  en  quantité  ; que  depuis  ce 
tems-là  il  lui  furvenoit  fouvent  des  éruptions  cuta- 
nées. Elle  m’avoua  qu’elle  s’étoit  toujours  très-mal 
ménagée,  & qu’elle  n’avoit  jamais  voulu  qu’on  lui 
fît  de  faignée  : que  fes  rhumes  avoient  eu  des  inter- 
valles confidérables , mais  qu’ils  avoient  toujours 
repris  avec  violence , & qu’alors  les  douleurs  de 
poitrine  fe  renouvelloient  & fe  faifoient  fentir 
jufq  u’aux  omoplates  ; que  dans  ces  attaques  elle 
avoit  toujours  de  la  fievre  & des  crachats  fangui- 
nolens  ; que  depuis  un  mois  elle  avoit  craché  du 
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fang  ; qu’enfin  elle  crachoir  du  pus , que  la  hevre  ne 
la  quittoic  pas , & qu’elle  écoit  d’une  foiblelTe  extrê- 
me : qu’étant  enfin  réduite  à ce  trille  état,  elle 
s’étoit  déterminée  à m’appeler  à fon  fecours  , & à 
faire  ufage  des  remedes  que  je  croirois  lui  être 
nécelTaires. 

Madame  de  M. . . tint  fa  parole  pour  quelque  tems, 
elle  obferva  un  régime  de  vie  convenable,  & fit 
ufage  avec  aflez  d’exaélitude  des  remedes  que  je  lui 
prefcrivis , ils  la  délivrèrent  totalement  des  fymp- 
tômes  de  la  poitrine.  Elle  jouit  enfuite  pendant  cinq 
à fix  ans  d’une  bonne  fanté  ; mais  ayant  repris  fon 
premier  régime  de  vie  & lui  étant  furvenii  des  cha- 
grins propres  à affeéler  une  ame  fenfible , elle  tomba 
dans  une  langueur  à la  fuite  de  laquelle  elle  perdit  la 
vie  fans  qu’il  fe  manifellât  aucune  affeélion  parti- 
culière à la  poitrine.  Madame  de  M. . . m’avoua 
plufieurs  fois  pendant  fa  maladie  qu’elle  avoit  mérité 
depuis  fon  adolefcence  de  tomber  dans  le  trille  état 
où  elle  étoit  réduite. 

Un  Officier  de  la  Cour,  âgé  d’environ  trente-fix 
ans,  vint  à Paris  vers  la  fin  du  mois  de  Mars  de 
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l’année  1776;  il  m’appela,  je  le  trouvai  dans  Ton 
lit  avec  une  douleur  de  poitrine  inquiétante , accablé 
d’une  fievre  lente  & fatigué  d’une  toux  fréquente 
avec  des  crachats  dans  lefquels  on  dillinguoit  fenfi- 
blement  un  pus  blanc  qui  heureufement  n’étoit  pas 
fétide.  Dans  deux  mois  de  tems , il  fur  en  état 
d’aller  à Verfailles  reprendre  fes  fonélions.  Il  a 
joui  d’une  fanté  parfaite  depuis  la  guérifon  de  cette 
maladie.  Au 
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Au  commencement  de  l’année  j y 66  je  fus  appelle 
pour  un  Domellique  de  Mademoifelle  Quin...  du 
Louvre,  âgé  d’environ  tente-deux  ans  ; je  le  trouvai 
accablé  d’une  langueur  finguliere , avec  une  toux 
fréquente,  une  Hevre  lente  très-caraftérifée  & un 
crachement  de  pus  abondant  & fétide.  Il  y avoic 
déjà  du  tems  que  la  toux  avoit  commencé  ; il  l’avoic 
toujours  négligée,  félon  la  pernicieufe  habitude  où 
l’on  eft  prefque  généralement  de  négliger  les  toux 
de  cette  efpece.  Il  maigriflbit  à vue , la  Phthifie  étoit 
fi  avancée,  que  je  prévins  fa  refpeétable  Maîtrelîe 
du  danger  oii  il  étoit.  Cependant  ce  malade  fut  û 
docile  & fuivit  mes  confeils  avec  tant  d’exaélitude , 
qu’il  fut  guéri  radicalement,  en  moins  de  trois  mois. 
11  fe  maria  quelque  tems  après  hors  de  Paris  ; il  vint 
me  voir  lîx  ans  après  fon  mariage;  il  jouilToit  d’une 
fanté  parfaite;  j’ai  appris  depuis  peu  de  jours  qu’il 
ell  encore  dans  cette  heureufe  fituation. 

Un  Domellique  de  Madame  Den...,  rue  neuve 
St.  Eultache  , toulToit,  crachoit  & languilToit  depuis 
bien  du  tems  ; on  m’appella  dans  l’automne  de 
l’année  1779  ; je  le  trouvai  avec  la  hevre  & tous  les 
autres  fymptômes  d’une  pulmonie  conhrmée  à la  hn 
du  fécond  degré.  Il  crachoit  chaque  jour  au  moins 
fix  ou  fept  onces  d’un  pus  fétide  & Ibuvent  fangui- 
nolent  ; il  étoit  li  mal  qu’on  défefpéroit  de  fa  gué- 
rifon  ; cependant  il  l’obtint  après  trois  mois  d’un 
ufage  confiant  de  régime  ôc  de  remedes  : il  eh  au- 
jourd’hui gras , frais  & il  fe  porte  pour  le  moins  aulîi 
bien  qu’il  fc  portoit  dans  fa  première  jeunehè. 

D 
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li  feroit  fuperflu  de  multiplier  ces  obfervations  ; 
j’en  ai  déjà  donné  plufieiirs  dans  mon  livre  d’obler- 
A'^ations  de  médecine,  & j’en  répandrai  d’autres  dans 
le  cours  de  cet  Ouvrage,  en  traitant  des  pulmonies 
• qui  proviennent  de  différentes  eau  lés. 


CHAPITRE  II. 

De  la  Phthijîe  pulmonaire  héréditaire. 

I_  A Plithifie  pulmonaire  eft  regardée  comme  héré- 
ditaire lorl'qu’elle  provient  de  par eille_ maladie  donc 
les  parens  ou  les  nourrices  ont  été  affligés.  C’efi:  une 
.doétrine  que  nous  tenons  d’Hyppocrate  ; elle  a été 
confirmée  par  des  obfervations  multipliées  pendant 
le  nombre  des  fiecles  qui  fe  font  écoulés  depuis  cet 
auteur  jufqu’à  nos  jours.  C’eff  d’après  cette  certitude 
que  les  anciens  médecins  ont  coniidéré  la  pulmonie 
héréditaire  comme  incurable,  & que  fouvent  ils  ont 
abandonné  à leur  fort  des  malades  qui  avoient  le 
malheur  d’en  être  affligés.  Depuis  que  la  fcience 
de  la  médecine  a fait  des  progrès  pour  le  bonheur  de 
l’humanité,  les  reffources  de  l’art  mettent  quelque- 
fois la  nature  à portée  de  prévenir  les  effets  de  cette 
triffe  portion  de  l’héritage  de  nos  peres  , & il 
ii’eft  pas  rare  qu’elle  guériffe  les  maladies  qui  en 
proviennent. 

On  ne  peut  fe  diffimuler  que  la  pulmonie  hérédi- 
taire ne  foit  une  maladie  des  plus  cruelles  & des 
plus  funeffes  ; elle  fait  la  défolation  des  familles , & 
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■quelquefois  on  Ta  vue  les  détruire  fuccelTîvement. 
Peut-être  que  les  anciens  médecins  étoient  trop' 
attachés  au  préjugé  fur  le  danger  de  cette  maladie , & 
qu’ils  ne  s’oppofoient  pas  alTez  efficacement  à fes 
ravages , faute , fans  doute , d’en  connoître  les 
véritables  caufes. 

Un  autre  préjugé  fur  la  Phthifie  héréditaire  peut 
avoir  retardé  les  progrès  de  l’art  , dans  les  moyens 
de  la  guérir.  Quelques  obfervateurs  ont  établi  trop 
généralement  que  cette  fucceffion  héréditaire  dé- 
pend de  la  difpofition  des  parties  organiques , qui 
manquent  d’un  ton  & d’une  élafticité  fuffifans  pour 
.accomplir  le  fyllême  de  la  circulation  des  liquides 
dans  les  labyrinthes  infinis  que  forment  les  vaiffieaux 
des  poumons.  On  pourroit  inférer  de  ces  principes 
que  la  pulmonic  héréditaire  dépend  uniquement  de 
la  difpofition  des  organes  à contrader  cette  maladie. 
Elle  provient,  fou  vent  de  la  difpofition  des  organes , 
il  ell  vrai  , mais  les  vices  des  liquides  en  font  une 
des  principales  caufes. 

La  femence  & le  lait  font  les  vrais  principes , ou 
les  premières  caufes  des  maladies  héréditaires , 
félon  Hyppocrate  ; la  femence  & le  lait  font  des 
fluides  : on  doit  donc  leur  donner  quelque  part  dans 
le  principe  de  ces  maladies.  Les  parties  folides  de 
nos  corps  font  formées  de  la  femence,  du  lait,  du 
fuc  nourricier  ; peut-on  avec  quelque  vraifemblance 
dépouiller  ces  liquides  des  propriétés  queies  folides 
n’ont  acquifes  que  parce  qu’ils  font  formés  & accrus 
,4e  leur  propre  fubfiance  .P 

D ij  ' ' ‘ 


5^  Traité  de  la  Pathisib 

Le  fyftême  des  œufs  dans  la  généranon , qui  elf 
Je  feuJ  que  la  raifon  adopte,  ne  fauroit  donner  la 
moindre  apparence  d’exciufio'n  à cette  vérité.  Les 
œufs  dans  les  ovaires  font  formés  d’un  fluide  ; c’efl; 
de  ce  fluide  que  proviennent  les  parties  membranou- 
fes  qui  en  font  la  forme.  Ces  parties  membraneufes 
ne  font  elles-mêmes  qu’un  fluide  qui  fe  condenfe. 
Si  l’on  comprime  légèrement  entre  deux  doigts  un 
œuf  de  femme  qui  ne  foit  pas  fécondé , il  n’en  réfulte 
qu’une  Ample  humeur  aqueufe , dans  laquelle  on 
ne  diftingue  pas  même  des  linéamens  de  parties 
folides. 

On  fait  que  les  œufs  ne  font  fécondés  que  par  la 
partie  la  plus  volatile  de  la  femence  qui  efl;  le  feul 
agent  de  la  fécondation.  Si  c’eft  par  cette  partie 
volatile  que  fe  communiquent  les  maladies  héré- 
ditaires, comment  pourroit-on  attribuer  les  effets 
de  cette  communication  à la  Ample  difpofition  des 
parties  folides  ? Ce  qui  provient  d’un  principe  en 
retient  toujours  le  caraélere. 

Les  fluides  qui  concourent  au  développement  <5c  à 
la  croiflfance  des  vifceres  ôc  des  autres  parties  du 
corps , ne  changent  pas  les  qualités  de  la  femence , 
au  contraire  ils  les  contraétent  eux-mêmes  , comme 
il  efl:  démontré  par  la  propagation  des  maladies 
héréditaires. 

Les  difformités  du  corps  quand  elles  font  héré- 
ditaires , donnent  occaAon  à des  Phthifies  pulmo- 
naires lorfqu’elles  gênent  les  fonétions  des  poumons 
au  point  de  donner  lieu  à ces  maladies  \ dans  ce  cas 
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elles  dépendent  de  ces  infirmités  & ne  peuvent  être 
confidérées  conlme  Phthifies  héréditaires. 

J’ai  obfervé  , dans  mon  traité  d’obfervations  de 
médecine , que  les  maladies  héréditaires  qui  dé- 
pendent des  liquides , ne  fe  manifeflent  ordinaire- 
ment qu’après  la  diminution  de  la  feve  primordiale 
qui  fait  l’accroiflTement  des  vifceres  & des  parties  de 
nos  corps.  Dans  l’enfance  tout  efi;  pénétré  de  cette 
feve  : c’eft  un  fuc  mucilagineux  confondu  avec  les 
principes  les  plus  fins , les  plus  divifés  de  la  mafife 
des  liquides  , qui  enduit  les  linéamens  les  plus 
infenfibles  des  folides,  les  nourrit , les  accroit  & les 
conduit  à leur  perfedion. 

Lorfque  toutes  les  parties  du  corps  Sc  les  vifceres 
font  parvenus  à leur  croilTance  naturelle,  que  leurs 
vailTeaiix  font  développés  , que  les  folides  ont  pris 
un  ton  affermi,  l’ouvrage  de  la  nature  eft  parfait; 
il  faut  alors  moins  de  nourriture,  moins  de  fubftance 
mucilagineufe  pour  les  entretenir,  qu’il  n’en  falloic 
pour  les  accroître  & les  nourrir. 

C’eft  principalement  à cette  époque,  à l’âge  de 
dix-huit  ans,  à la  fleur  de  la  jeunefle  que  le  vice 
héréditaire  commence  à fe  développer  6c  que  par 
une  efpece  de  contagion  qui  lui  eft  propre , il  ac- 
complit infenfiblement  le  développement  de  fa 
qualité  primitive  dans  la  maffe  des  liquides  & dans 
le  fyftême  des  folides.  Ce, font  autant  defources  de 
goutte  chez  les  uns  , de  calcul  ou  d’écrouelles  chez 
les  autres  ; de  feorbut  ou  de  vérole  chez  ceux-ci  * 
chez  ceux-là  de  Phthifies  pulmonaires,  6cc.. 
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On  ne  doit  prendre  ce  que  je  viens  d’obfervc? 
que  comme  une  réglé  générale  fufceptible  d’ex- 
ceptions ; il  eft  des  enfans  au  berceau  qui  périlTent 
par  une  fuite  des  vices  de  leurs  peres  ; on  en  voit 
dans  l’adolefcence  qui  fubiflent  le  même  fort,  6c 
d’autres  qui  en  éludent  les  effets  dans  tous  les 
âges. 

On  doit  encore  obferver  que  les  vices  héréditaires 
fe  portent  félon  leur  nature  fur  les  mêmes  parties , 
fur  les  mêmes  vifceres  , ou  qu’ils  affeéfent  géné- 
ralement tout  le  corps  ; la  goutte  , par  exemple  , 
fe  fixe  principalement  aux  articulations  ; lapulmonie 
aux  poumons  ; les  écrouelles,  le  fcorbut,  la  vérole 
intérelfent  généralement  la  maffe  des  liquides  & 
le  fyftême  des  folides  : ces  maladies , chacune  dans 
fon  genre , font  toujours  chez  les  enfans  qui  en 
font  affligés , telles  qu’elles  étoient  chez  leurs  peres. 
Cependant  les  vices  héréditaires  s’éteignent  avec 
l’âge  , ou  ils  dégénèrent.  Je  connois  une  contrée 
qui  étoit  habitée  par  une  cour  galante  , il  y après 
de  deux  fiecles.  La  plupart  des  defeendans  des  fa- 
milles qui  exiftoient  alors  dans  cette  contrée  , font 
encore  aujourd’hui  affeétés  de'  vices  fcrophuleux 
-qui  ont  fuccédé  à des  vices  vénériens.  On  a vu 
au  contraire  , les  pulmoniés  s’éteindre  totalement 
dans  les  familles , & ordinaireme'nf  jparmi  les  enfans 
des  mêmes  peres  , il  en  eft’ qui  n’en  font  point 
■affectés.  - 

. Lorfqiie  les  pulmoniés  font  primitivement  accî- 
cidentelles,  elles  ne  peuvent  pas  ' établir  des  fources 
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Jiérédkaires  pour  les  enfaiis  qui  font  nés  avant 
l’accident  qui  les  a occafionnées  ; ceux  qui  viennent 
pendant  la  maladie  en  courent  le  danger. 

Les  pulmonies  héréditaires  ne  font  pas  toujours 
incurables  ; il  en  eft  que  l’on  peut  prévenir  , <5c  d’au- 
tres qui  font  fufceptibles  de  guérifon.  Boerrahaave 
conferva  un  héritier  unique  d’une  famille  noble 
dans  laquelle  cette  maladie  étoit  héréditaire.  Wan. 
Swieten  a eu  fous  fes  yeux  un  pareil  exemple." 
Une  mere  de  quatre  enfans , dont  les  freres  <Sc  les 
fœurs  étoient  morts  pulmoniques , en  perdit  trois 
de  la  même  maladie  ; le  quatrième  évita  le  fort 
funefle  par  les  précautions  qu’il  prit  ; il  époufa 
une  femme  très-robufle  ; il  en  eut  plufieurs  enfans, 
il  en  mourut  quelques-uns  de  maladies  ordinaires 
dans  l’enfance , & une  fille  à la  fuite  de  couches 
après  la  trentième  année  de  fon  âge.  Il  en  refloit 
encore  deux  très-robulles  qui  avoient  plus  de  qua- 
rante ans  lorfque Swieten  écrivoit  cette  obfervation. 

Mlle,  de  L.  S.  âgée  de  i8  ans,  dont  la  mere 
étoit  morte  pulmonique  , fut  prife  dans  le  mois  de 
Juin  de  l’année  1764  d’une  toux  feche  avec  une 
fenfation  d’éraillement  à la  poitrine  , vers  les 
parties  moyenne  & fupérieure  du  ^fiernum  ; la 
roux  devint  humide  vers  la  fin  du  mois  d’Août 
de  la  même  année.  Peu  de  tems  après  on  s’ap- 
pcrçut  que  les  crachats  étoient  purullens.  La  malade 
vint  à Paris , elle  m’appella  , je  la  trouvai  avec 
la  fievre , &:  avec  des  fignes  elfentiels  d’une  Phthi- 
fie  pulmonaire.  Elle  commença  de  faire  des  re-. 
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medes  utiles  qui  bornèrent  dans  un  mois  le  progrès 
de  la  maladie  ; tous  les  fymptômes  diminuèrent  & 
fe  dilTiperent  infenfiblement.  Mlle,  de  L.  S.  jouit 
depuis  ce  tems-là  d’une  fanté  auffi  parfaite  que 
peut  le  permettre  la  délicatelTe  de  fon  tempérament. 

Burnet  a donné , d’après  Cardan , l’obfervation 
fuivante. 

Une  jeune  fille  dont  le  pere  étoit  mort  d’une 
Phthifie  pulmonaire  , fut  prife  d’un  crachement 
de  fan  g fî  confidérable  qu’on  défefpéroit  de  fa 
guérifon  ; elle  avoit  une  fievre  violente , une  grande 
toux , elle  crachoit  beaucoup  de  pus  ; cependant 
elle  guérit  par  les  fecours  de  Cardan , qui  dit  en 
avoir  guéri  d’autres  par  les  mêmes  moyens. 

Un  étudiant  en  médecine  d’un  tempérament  fan- 
guineo-bilieux,  naturellement  impatient  <5c  colere, 
îié  d’un  pere  phthifique , étoit  fujet  à des  toux  & des 
enrouemens , fur-tout  pendant  les  printems  & les 
automnes  ; de  tems  en  tems  il  rendoit  par  l’ex- 
pecboration  du  pus  fanguinolent.  Il  fe  maria , 
les  fymptômes  de  fes  incommodités  devinrent  plus 
graves  & l’expectoration  du  pus  plus  fréquente  ôc 
plus  abondante  ; il  maigrilfoit  à vue  ; cependant 
il  guérit , ou  du  moins  il  fut  confervé  très-heu- 
reufement  ; ce  font  les  termes  d’Hoffman  qui  a 
donné  cette  obfervation. 

Hoffman  a vu  plufieurs  exemples  de  jeunes  gens 
qui  étoient  nés  de  parens  phthifiques  & d’autres 
qui  ne  l’étoient  point  , & qui  avec  les  mêmes 
difpofitions  vivoient  très-long-tems.  Un  Médecin 
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de  Siléfie  , phthifique,  fe  conferva pendant  plufieurs 
années  par  le  moyen  d’un  régime  de  vie  exaft  & 
des  remedes  propres  à fon  état.  Un  Théologien, 
avoir  afl'uré  cet  auteur  que  depuis  près  de  trente  ans 
il  crachoit  tous  les  jours  du  pus  blanc  & fétide,  fans 
que  la  refpiration  en  fût  gênée  ; qu’il  s’étoit  garanti 
de  tout  autre  accident  en  obfervant  des  précautions 
nécelTaires  pour  le  prévenir. 

Une  Dernoifelle,  âgée  de  zz  ans,  dontlafœur 
étoit  morte  pulmonique,  futprife,  dans  l’année  1747, 
d’une  toux  feche,  avec  une  douleur  fixe  fous  le 
Jlernum  vers  le  cartillage  xiphoïde  ; la  toux  aug- 
menta , elle  devint  humide , dans  deux  mois , & 
la  douleur  de  poitrine  portoit  entre  les  omoplates, 
la  fievre  fe  déclara  , les  fecours  périodiques  dimi- 
nuèrent confidérablement  ; la  couleur  en  étoit 
changée;  la  malade  craignoit  déjà  de  fubir  le  fort  de  fa 
fœur  qui  n’étoit  pas  la  feule  de  fa  fâinille  qui  eût  été 
atteinte  de  cette  maladie.  Elle  m’appella  à fon 
fecours , & elle  guérit  radicalement  ; elle  fe  maria 
& fit  des  enfans  ; je  la  vis  huit  ans  après  , elle 
jouilToit  d’une  fanté  parfaite.  J’ai  rapporté  cette 
maladie  dans  mon  traité  d’obfervations  ; j’ai  donné 
dans  le  même  ouvrage  l’obfervation  de  la  parfaite 
guérifon  D’une  dame  âgée  de  zz  ans  affligée  d’une 
pulmonie  vénérienne  très-caraélérifée  ; j’ai  appris 
depuis  l’impreffion  de  cet  ouvrage  que  fon  pere 
étoit  mort  avec  tous  les  fymptômes  d’une  Phthifie 
pulmonaire  du  même  caraéfere.  La  dame  eut  des 
enfans  après  fa  guérifon  , elle  fe  porta  parfaitement 


58  Traite  de  la  Phthisie 
pendant  plufieurs  années.  Elle  mourut  d’une  fluxion 
de  poitrine  occafionnée  par  une  tranfpiration  in- 
terceptée à la  fuite  d’un  bal  où  elle  avoit  paflTé 
la  nuit  : fes  enfans  occupent  aujourd’hui  des  places 
didinguées  dans  le  fervice  militaire. 

Thomas  Maoore  anglois  eut  trois  enfans  qui 
moururent  de  la  même  maladie  , la  première  année 
de  leur  âge  ; ils  paroilToient  d’abord  robuftes  & 
bien  conftitués.  Ils  commençoient  à languir  dès 
le  premier  tems  de  la  dentition  ; il  leur  furvenoit 
une  toux  & une  difficulté  de  refpirer  qui  faifoient  des 
progrès  de  jour  en  jour , leurs  têtes  groffiffioient, 
leurs  extrémités  devenoient  molles  & flafques , 
les  épiphyfes  des  mains  & des  pieds  groffiflToient  & 
s’élévoient  ; il  fe  formoit  des  nœuds  dans  les  car- 
tilages des  côtes  , le  ventre  fe  météorifoit , la- 
poitrine  , devenoit  maigre,  & tout  le  corps  tomboic 
dans  l’atrophie  : c’étoît  un  vrai  rachitis. 

Les  parens  de  ces  enfans,  au  défefpoir  de  ne  pou- 
voir pas  les  conferver,  firent  ouvrir  le  dernier  mort  ; 
Laflius  fut  chargé  de  cette  opération. 

Cet  Auteur  trouva  le  foie  & d’autres  vifceres 
de  l’abdomen  plus  volumineux  qu’ils  ne  le  font 
dans  l’état  naturel.  Cependant  ils  n’étoient  pas 
mal  colorés.  Les  inteftins  étoient  très-dilatés  & 
pleins  de  vents.  Les  -poumons  étoient  livides  & 
flétris  ; la  membrane  qui  les  couvre  étoit  rude  , 
inégale  & parfemée  prefque  dans  toute  fon  étendue 
de  tubercules  femblables  à des  verrues.  Ces  tuber- 
cules étoient  formés  d’une  efpeee  de  tartre  plâtreux/ 
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friable  comme  de  la  chaux  & répandu  dans  toute  la 
fubftance  des  poumons  : le  cerveau  paroiflbit  infiltré 
de  férofités. 

Ces  connoififances  des  caufes  de  la  maladie  des  trois 
enfans  furent  heureufes  pour  les  parens  ; ils  en  eurent 
plufieurs  autres  qu’ils  préferverent  d’accident  funelle.; 
ils  jouirent  d’une  fanté  ferme  & confiante. 

C’eft  fans  doute  après  de  pareilles  obfervations 
qu’un  Auteur  célébré  a dit,  que  la  pulmonie  étoit 
la  compagne  fidelle  du  rachitis  ; de  forte  q^e , félon 
lui^  la  pulmonie  des  enfans  de  peres  rachitiques 
peut  être  regardée  comme  héréditaire. 

Trois  enfans  de  Gadius  étoient  morts  de  la  même 
maladie;  Cardan  fit  l’ouverture  du  troifieme;  il 
trouva  des  pullules  , dans  le  foie  , blanches  & 
rondes  femblables  à des  pois  chiches  ; il  en  trouva 
auffi  dans  les  poumons  qui  en  partie  étoient  oblon- 
gués,  livides  & noirâtres.  Avec  ces  connoiffances , 
on  conferva  les  enfans  qui  relloient  à Gadius  , par 
le  moyen  des  remedes  adoucilfans  & humeélans. 
Cardan  rapporte  cette  obfervation. 


CHAPITRE  III. 

De  la  Vulmonie  contagieuje. 

Les  maladies  contagieufes  font  d’une  nature  propre 
à fe  communiquer  d’un  fujet  malade  à un  fujet 
fain  : cette  communication  fe  fait  par  le  moyen 
des  exhalaifons  excrémentitielles  qui , du  corps  du 
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premier  , pafTent  dans  le  corps  de  l’autre.  Ce  font  des 
miafmes  qui  s’exhalent  des  malades , par  la  tranfpi- 
ration,  quife  difperfent  dans  l’atmofphere,  s’intro- 
duifent  par  les  pores  delà  peau,  ou  par  l’infpi  ration  de 
l’air  qui  en  ell  imbu.  Les  maladies  de  cette  efpece  font 
la  lepre  , la  gale , la  pétite  vérole  , la  rougeole  , les 
maladies  vénériennes , les  ulcérés  anciens  & fordides, 
la  pelle , les  charbons , la  dylTenterie  , la  Phthilie 
' pulmonaire , &c. 

Arillote  & Galien  font  les  premiers  qui  ont  placé 
la  Phthifie  dans  la  clalTe  des  maladies  contagieufes. 
La  Phthifie  pulmonaire,  dit  Hoffman , ell  de  nature 
à fe  multiplier  par  contagion  , comme  étant  for- 
mée par  une  matière  ulcéreufe  & corrompue.  Galien 
regardoit  comme  très-dangereux  d’habiter  avec  les 
Phthifiques  , parce  que  leur  refpiration  putride  ell 
înfpirée  avec  l’air  & portée  dans  les  poumons  des 
perfonnes  faines  qui  en  contraélent  la  maladie.  On 
prend  auffi  cette  contagion  par  les  chemifes  , par 
les  habits , par  les  linges , par  les  lits  qui  ont  fervi 
aux  malades  ; mille  exemples  le  confirment.  Manger 
a donné  l’obfervation  fuivante. 

La  femme  d’un  Sénateur  mourut  d’une  Phthifie 
pulmonaire  ; le  mari , qui  étoit  un  homme  favant , 
ordonna  que  l’on  mît  à part , fes  habits  , fes  linges, 
fes  lits , & tout  ce  qui  lui  avoit  fervi  dans  fa  maladie. 
Ce  Sénateur  paffa  à un  fécond  mariage  ; il  défendit 
expreffément  que  fa  nouvelle  époufe  fe  fervît  de 
quelque  chofe  que  ce  fût  qui  eût  appartenu  à la 
première.  Malgré  cette  fage  prévoyance , U nouvelle 
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mariée  fut  tentée  par  une  efpece  particulière  de 
gants  qui  étoient  couverts  d’une  peau  très-riche; 
elle  s’en  para  fans  faire  attention  aux  inconvéniens 
qui  pourroicnt  en  réfulter  , j5arce  que  la  chofe  lui 
piaifoit  ; le  Sénateur  fut  du  même  avis  , fans  doute 
par  complaifance.  Peu  de  tems  après,  la  Dame  com- 
mença à touffer,  & il  s’établit  bientôt  une  Phthifie 
pulmonaire  qui  la  conduifit  au  tombeau  malgré  tous 
les  fecours  de  l’Art. 

Il  eft  peu  de  contrées  où  la  contagion  de  la  pul- 
monie  foit  autant  redoutée  qu’elle  l’eft  en  Provence. 
Dès  qu’un  Pulmonique  eft  reconnu  pour  tel,  on  lui 
marque  fon  lit , fes  draps , le  linge  de  table , le 
couvert , 5c  tout  ce  qui  eft  d’un  fervice  habituel  , 
dont  tout  autre  que  lui  ne  fe  fert  jamais.  Dès  qu’il 
eft  mort,  on  demeuble  fa  chambre,  on  en  gratte  les 
murs  & les  cloifons , on  les  crépit  à neuf,  on  lave 
les  pavés  5c  les  parquets;  on  ne  fe  fert  plus  de  fes 
lits  5c  de  fes  linges  : fouvent  on  les  brûle  , ou  on 
les  vend  après  les  avoir  lelTivés  plufieurs  fois.  Si 
la  chambre  étoit  meublée  de  tapilferies , on  les  ex- 
pofe  au  grand  air  pendant  une  année  entière.  En 
général  on  ne  fe  fert  de  ce  qui  a fervi  à l’ufage  d’un 
Pulmonique,  quelque  précaution  que  l’on  aitprife, 
qu’avec  la  plus  grande  répugnance. 

Schenkius  rapporte  l’obfervation  d’un  Médecin 
qui  devint  phthifique  pour  avoir  flairé  les  crachats 
d’un  Phthifique.  Riviere  a donné  les  deux  fuivantes. 

La  femme  d’un  Confeiller  à la  Cour  des  Aides 
mourut  phthifique  dans  le  mois  de  Mai  de  l’année 
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1635.  Une  Garde-malade  qui  ne  la  quittoit  pas,  le 
trouva  inco'mmodée  quelque-tems  après  fa  mort , 
elle  tomba  dans  une  fievre  lente,  avec  une  toux- 
feche  qui  ne  lui  peimettoit  pas  de  repos  ; elle  étoit 
déjà  très-maigre. 

On  voit  par  ces  fymptômes  que  cette  femme  étoit 
au  fécond  degré  de  pulmonie  ; cependant  elle  eue 
le  bonheur  de  guérir  par  les  fecours  de  l’Art. 

' Une  nourrice , âgée  de  vingt-deux  ans , très-bien 
^Gonflituée  , donna  le  fein  à un  Abbé  phthifique  qui 
mourut  de  cette  maladie  ; elle  devint  phthifique 
& fubit  le  même  fort.  Une  de  fes  fœurs , âgée  de 
quinze  ans , contrada  avec  elle  cette  funede  maladie , 
dont  elle  eut  le  bonheur  de  guérir  par  les  foins  de 
fon  Médecin. 

Chefneau  fut  appel  lé  par  un  Gentilhomme  âgé 
de  vingt-cinq  ans  , dont  la  femme  étoit  morte  pul- 
monique.  Il  avoit  déjà  craché  du  fang  quelque-tems 
auparavant  ; cette  hémorragie  avoit  cédé  à une 
faignée  ; elle  n’avoit  pas  eu  des  fuites  fenfibles. 
Cependant,  à la  première  vifite  du  Médecin,  ii- 
touffoit , il  avoit  maigri  & fon  vifage  étoit/pâle. 
C’étoit  une  Phthilie  au  commencement  du  fécond 
degré  , prife  par  contagion  , que  Chefneau  guérit 
radicalement.  ^ 

J’étois  lé  Médecin  , il  y a environ  quinze  ans , 
d’une  Dame  du  premier  rang  , parmi  la  NoblelTe , 
âgée  d’environ  foixante  ans , qui  mourut  pulmo- 
nique  ' à la  fuite  d’un  rhume  catharreux  , long  & , 
rebelle.  Un  Abbé  , âgé  d’environ  ans , faifoic  ■ 
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tous  les  jours  avec  elle  quelque  partie  de  piquet,  lur 
une  petite  table  très-étroite , où  ils  étoient  vis-à-vis 
l’un  de  l’autre.  Peu  de  tems  après  la  mort  de  la 
Dame  , l’Abbé  fut  pris  d’une  toux  feche  qui , dans 
peu  de  tems , devint  humide  6c  purulente  ; la  fievre 
fe  déclara  avec  le  caraélere  de  fievre  étique  ; la 
maigreur  fai  foi  t des  progrès  à vue.  Je  fus  appelé  , 
le  malade  guérit  en  moins  de  trois  mois. 

Malgré  la  guérifon  de  cette  maladie  dont  il 
n’exiftoic  plus  de  fymptômes  , la  poitrine  refta  tou- 
jours délicate  ; elle  l’étoit  naturellement  dès  fa 
jeunelfe  ; tous  les  hivers  il  effuyoit  quelque  rhume 
confidérable.  Sept  à huit  ans  après  la  guérifon  de  la 
Phthifie  pulmonaire,  il  devint  afthmatique  ; je  le 
perdis  alors  de  vue  ; il  fe  retira  en  Province , où 
il  efl;  mort  depuis  quelque-tems  : je  n’ai  pas  eu 
occafion  de  m’informer  de  la  maladie  qui  a ter- 
miné fes  jours. 

Je  publiai  un  livre  d’obfervations  de  Médecine,' 
l’année  1771  ; il  y en  a principalement  fur  les 
Phthifies  contagieufes  qui  ont  été  guéries,  & fur 
d’autres  qui  ont  éludé  les  fecours  de  l’Art  ; il  feroit 
inutile  de  groflir  cet  Ouvrage  de  répétitions , 6c 
fuperflu  de  les  multiplier. 


SECTION  TROISIEME. 


' P hthi fie  -pulmonaire  provenant  dHé- 
moptyfie  ou  Crachement  de  fing^  ou 
bien  dErojïon  de  la  Ju  h fiance  des 
poumons  ^ ou  de  la  dilatation  des 
vaiffeaupc  de  ce  vijcere. 


CHAPIRE  PREMIER. 

Hémoptype,  ' 

L’Hémoptysie  efl  un  crachement  de  fang  qui 
vient  des  poumons  ou  de  la  trachée-artere  ; elle  a trois 
' caufes  ou  trois  fources  différentes  : Tune  ell  la  rupture 

des  vailTeaux  fanguins , l’autre  l’érofion  de  ces  vaif- 
féaux , la  troifieme  leur  dilatation  ou  anaftomofe. 

La  rupture  des  vaifleaux  a toujours  quelque  caufe 
violente  , comme  la  pléthore  fanguine  ou  quelque 
accident.  L’érofion  provient  des  matières  âcres  ou 
caufliques  qui  détruifent  infenhblement  les  mem- 
branes des  vailTeaux , les  percent  & donnent  lieu  à 
l’hémorragie.  La  troifieme  ell  occafionnée  par  la 
dilatation  des  vailTeaux  lymphatiques  dans  leurs 
anaftomofes  avec  les  vaifleaux  fanguins  : ceux-ci 
étant  dilates  par  la  quantité  ou  par  la  raréfadion  du 
fang , ce  liquide  force  le  calibre  des  autres , s’y 

introduit 
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introduit  &Ies  parcourt  jufqu’à  ce  qu’étant  parvenu  à 
leurs  extrémités  qui  aboutiflbnt  aux  bronches  ou  à 
leurs  véficLiles  , il  s’y  répand  & en  eft  rejetté  par 
l’expeéloration.  Je  reprens  dans  les  chapitres  fuivans 
ces  différens  crachemens  de  fang  6c  leurs  effets  con- 
cernant la  Phthilie  pulmonaire.  > 

f 

CHAPITRE  IL 

Crachement  de  fang  provenant  de  la  rupturt'des  vaijfeaux: 

Caufe  de  Pulmonie. 

J’ai  déjafaitconnoître  le  danger  auquel  les  poumons 
font  expofés  par  la  grande  epuantité  de  fang  qu’ils 
reçoivent  de  l’oreillette  droite  du  cœur  6c  par 
l’adlion  alternative  6c  perpétuelle  de  l’air  fur  leur 
fubUance  délicate  6c  fufceptible  des  moindies  im- 
preffions.  D’après  ces  connoiffances , on  ne  fera  pas 
furpris  que  ce  vifeere  foit  fouvent  affedé  d’incom- 
modités 6c  de  maladies  toujours  dangereufes  6c  ’ 
fouvent  mortelles. 

L’hémophthifie  qui  provient  de  la  rupture  des  vaif- 
féaux  menace  toujours  de  Phthilie  pulmonaire  : on 
connoît  combien  cette  maladie  eff  fréquente  6c 
redoutable.  Une  pléthore  fanguine,  une  raréfadion 
conlidérable  du  fang , des  coups  reçus  fur  la  poi- 
trine , des  chûtes , des  fardeaux  trop  pefans , des 
courfes  rapides , des  toux  violentes  , des  ris  immo- 
dérés , des  excès  dans  l’exercice  de  la  voix  , dans  la 
déclamation  , dans  le  chant , des  cris  forts , le  jeu 
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des  inftrumens  à vent  par  le  moyen  du  fouffle , des 
engorgemens  dans  les  vifceres  du  bas  ventre , des 
fupprefiions  d’évacuations  naturelles  ou  habituelles , 
telles  que  celles  des  hémorrhoïdes  , des  fecours 
périodiques  des  femmes  , des  vuidanges , des  vieux 
ulcérés , des  obflacles  de  quelque  nature  qu’ils 
foient , qui  gênent,  qui  retardent  ou  qui  fufpendent 
la  circulation  du  fang  dans  quelqu’un  des  vailTeaux 
de  poumons,  donnent  lieu  à l’hémophthifie.  C’ell-là 
le  commencement  d’une  Phthifie  pulmonaire,  fi  l’on 
s’emploie  à propos  des  moyens  efficaces  pour  la 
prévenir. 

L’hémophthifie  ell  prefque  toujours  précédée  de 
lignes  qui  l’annoncent  ; ce  font  une  gêne  dans  la 
refpiration  , un  fentiment  d’ardeur  & d’éraillement 
dans  quelque  partie  de  la  poitrine , une  toux  plus  ou 
moins  forte , félon  la  conféquence  de  l’engorgement 
des  vailTeaux  pulmonaires. 

Si  le  crachement  de  fang  eft  produit  par  la  rupture 
de  quelque  vaifleau  confidérable  , il  peut  fe  répandre 
une  fl  grande  quantité  de  ce  liquide  dans  les  bronches 
&:dans  leurs  cellules , que  l’air  ne  pouvant  plus  y pé- 
nétrer , le  jeu  de  la  refpiration  diminue  ou  s’éteint  ; 
le  malade  eft  en  danger  ou  il  meurt  fubitement.  S’il 
a le  bonheur  de  furvivre  à cet  accident , il  court  le 
rifque  d’une  pulmonie  fouvent  incurable.  Si  le  fang 
provient  du  déchirement  de  quelques  vailTeaux 
capillaires  , il  y a lieu  de  craindre  que  leurs  plaies 
ne  dégénèrent  en  de  petits  ulcérés  & qu’il  ne  s’en-' 
fuive  une  Phthilie  pulmonaire,  toujours  dangereufe 
de  fouvent  mortelle. 
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Le  fang  dans  l’hémophthifie,  provient  de  la  trachce- 
artere  , des  poumons  ou  de  l’intérieur  du  thorax  ; il 
eft  toujours  précédé  de  la  toux.  Lorfqu’il  vient  de 
la  trachée-artere,  il  efl  clair , un  peu  écumeux,  la  toux 
eft  très-légere  ; on  reffent  dans  ce  canal  une  douleur 
fourde  , peu  incommode.  Celui  qui  vient  des  véfi- 
cules  orbicuiaires  dés  poumons  éft  divifé  , plu$ 
écumeux  & d’une  couleur  vermeille  ; on  l’expéétore 
tout  de  fuite  & fans  douleur  : celui  de  l’intérieur 
des  poumons  ell  plus  abondant , moins  écumeux  & 
moins  coloré  que  celui  qui  part  des  véficules  : la 
toux  qui  précédé  l’expeétoration  eft  alfez  forte  , 
quelquefois  violente  , & les  malades  relTentent  une 
imprelTion  qui  n’elT;  point  douloureufe , vers  la  partie 
d’où  partent  les  crachats.  Si  le  fang  provient  de 
l’intérieur  du  thorax  , il  efl;  livide  , noirâtre  ôc  très- 
aJtéré  : la  toux  efl  fréquente  & trcs-fôrte,  on  refient 
alors  une  douleur  dans  l’intérieur  de  la  poitrine. 

La  rupture  des  arteres  fournit  un  fang  plus  abon- 
. dant , plus  vif  & plus  clair  que  ne  l’efi;  celui  des  vei- 
nes, qui  eft  toujours  plus  denfe  Sa  d’une  couleur 
plus  foncée  que  celui  des  arteres. 

Le  crachement  de  fang  qui  provient  de  la  rupture 
des  vailTeaux  , laifiTe  toujours  une  plaie  après  lui. 
Cette  plaie  s’enflamme  ordinairement, l’inflammation 
donne  la  fievre  , la  plaie  fuppure  enfin  & forme  un 
ulcéré  qui  s’accroît  infenfiblement  & devient  la 
fource  des  fymptômes  d’une  Phthifie  pulmonaire 
qui  parcourt  tous  fes  degrés  & devient  funefte , 
plutôt  ou  plus  tard,  felçn  fes  progrès.  C’eft  la, 
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marche  ordinaire  de  cette  maladie  , principalement 
lorfqu’elle provient  d’une  hémophthideconfidérable. 
Cependant  fi  par  les  fecours  de  l’art  on  eft  aflez 
heureux  de  prévenir  ou  de  modérer  l’inflammation 
des  vaifTeaux  déchirés,  la  plaie  guérit,  fans  qu’il  s’y 
forme  d’ulcere.  S,’il  s’y  en  forme  , il  faut  obfervcr  la 
qualité  du  pus,  s’il  eft  louable  & en  petite  quantité, 
l’ulcere  fe  cicatrife  ordinairement,  pourvu  qu’on 
fécondé  la'nature  à propos  & qu’on  ne  commette  pas 
d’imprudence  avant  une  entière  guérifon.  Si  au 
contraire  le  pus  eft  de  mauvaife  qualité,  on  eft  au- 
torifé  à foupçonner  un  vice  étranger  dans  la  mafte 
des  liquides  , auquel  il  eft  eflentiel  de  remédier  en 
même  temps  que  l’on  s’occupe  de  la  guérifon  de 
l’ulcere  , fans  quoi  l’on  ne  fauroit  déterger  celui-ci , 
ni  par  conféquent  le  cicatrifer. 

Lorfque  l’hémorrhagie  provient  de  la  déchirure 
de  petits  Vaifteaux , elle  eft  moins  confidérable , les 
fymptômes  en  font  moins  alarmans  , Sc  l’on  trouve 
moins  de  difficulté  à y remédier.  Si  l’on  ne  peut  éviter 
que  la  plaie  dégénéré  en  ulcéré , il  reftera  toujours 
des  efpérances  de  guérifon  , pourvu  que  le  fang  ne 
foit  pas  altéré  de  quelque  vice  étranger.  C’eft  un  cas, 
je  l’avoue  toujours  alarmant  ; cependant  li  ce  vice 
eft  fufceptible  de  guérifon , on  peut  tout  efpérer  des 
reftburces  de  la  nature  & de  celles  de  l’art  ; celles-ci 
y font  toujours  elfentielles  ; car  dans  de  telles  circonf- 
tances , celles  de  la  nature  ne  font  jamais  aflez  énergi- 
ques pour  y remédier  efficacement. 

Il  arrive  quelquefois  qu’à  la  lia  d’une  hémophthi- 
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fie , il  relie  du  fang  grumelé  entre  les  levres  de  la 
plaie  ; il  s’y  corrompt , y fait  des  errofions  , des  in- 
flammations , y forme  des  ulcérés  & décide  la  Phthi- 
fie.  Un  fang  grumelé  retenu  dans  les  bronches , peut 
être  fuivi  des  mêmes  accidens  ; ce  fluide  fe  corrompt 
aifément  quand  il  eft  extravafé  dans  un  lieu  chaud 
&:  humide  , fur-tout  fi  l’air  de  l’atmofphere  peut  y 
pénétrer. 

La  fievre  diminue  ou  cefle  à mefure  que  la  phlo- 
gofe  ou  l’inflammation  fe  difllpent  ; le  malade  fe 
croit  guéri  ; dans  cette  confiance  , il  reprend  fa 
façon  de  vivre  ordinaire  ; quelquefois  il  commet  des 
abus  ou  fe  livre  à des  excès  dont  fouvent  il  efl:  la 
viélime.  Il  furvient  une  petite  toux,  qui  d’abord  ne 
paroît  pas  de  conféquence  ; elle  fait  cependant  des 
progrès  , les  malades  relTentent  une  impreflion  don- 
loureufe  vers  l’endroit  de  la  poitrine  où  efl  le  vice 
local  : La  toux  devient  plus  fréquente  & plus  forte  , 
on  apperçoit  du  pus  mêlé  avec  les  crachats  , il  s’éta- 
blit une  fievre  étique , avec  tous  les  fymptômes  qui 
caraclérifent  une  Phthifie  pulmonaire. 

Les  hémophthifies  qui  proviennent  d’accidens 
extérieurs,  de  coups,  déchûtes,  d’efforts,  &c.  font 
moins  à craindre  que  celles  qui  dépendent  de  caufes 
internes  ; il  efl  aflez  ordinaire  que  les  premières 
n’aient  pas  de  fuites  fâcheufes , quand  on  a l’atten- 
tion d’en  prévenir  le  danger  , par  des  fecours  donnés 
à propos. 

Ingrajjias  guérit  une  femme  qui  étoit  devenue 
phthifique  à la  fuite  d’un  crachement  de  fang  conft-; 
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dérable  ; elle  avoit  déjà  maigri , elle  crachoir  du  pus 
fétide  & en  expeclbroit  de  fuite  tous  les  quinze 
jours , environ  quatre  livres.  Cette  obfervation  eft 
rapportée  par  Burnet. 

Une  femme  âgée  de  vingt-deux  ans  fut  prife  d’im 
crachement  de  fang , à la  fuite  d’une  fatigue  excef- 
five  ; on  fit  celfer,  fans  doute,  cette  hémophthifie  , 
dit  Hoffman,  avec  des  remedes  aftringens,.  llfuccéda 
au  crachement  de  fang  une  grande  oppreffion  , & un 
extrême  abattement  des  forces.  La  malade  étoit 
accablée  d’ailleurs  d’une  toux  continuelle  fuivie  de 
crachats  purulens,  mucueux  & fanguinolens.  Elle 
avoir  un  dégom  général  pour  les  alimens  ; la  chaleur 
fébrile  faifoit  des  progrès , & la  fréquence  du  pouls 
augmentoit  aux  heures  de  la  digellion.  La  malade 
étoit  dans  cet  état  déplorable,  lorfqu’elleeut  recours 
à Hoffman  , qui  a donné  cette  obfervation  ; ce 
médecin  lui  prefcrivit  des  remedes  fi  à propos , que 
quelque  tems  après  elle  lui  écrivit  pour  le  remercier 
du  fuccès  heureux  qu’elle  en  avoit  obtenu. 

Un  jeune  homme  fut  pris  tout  à coup  d’un  crache- 
ment de  fang , on  mit  en  ufage  les  remedes  conve- 
nables à fa  guérifon  ; il  n’étoit  plus  queftion  de  cet 
accident , le  malade  fe  croyoit  lui-même  à l’abri  de 
rechute , lorfqu’il  fe  trouva  pris  d’une  Phthifie  puL 
moriaire  qui  le  conduifit  au  tombeau. 

Une  femme-de-chambre , âgée  d’environ  vingt- 
cinq  ans , effuya  une  hémorrhagie  confidérable  dans 
le  mois  de  Décembre  de  l’année  1767  ; il  lui  en  refia 
une  toux  huuiide  pendant  J’fiiver  ; fes  crachats , 
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difoit-elle  , n’étoient  purulens  que  de  loin  en  loin» 
Je  la  vis  pour  la  première  fois  dans  le  mois  de  Mars 
de  l’année  1768.  Elle  rendoiü  tous,  ks  matins  des 
crachats  mucueux,  mêlés  d’un  pus  fétide  ; de  tems 
en  tems , ils  étoient  fanguinolens.  Elle  avoit  tous 
les  fymptômes  d’une  fievre  lente , elle  maigriflbit  & 
fe  plaignoit  d’une  fenfation  d’éraillement  dans  la 
poitrine  vers  la  partie  moyenne  du  fternum.  Elle 
n’avoit  encore  ni  diarrhée , ni  fueurs  colliquatives. 
Je  lui  donnai,  pouf  la  tranquillifer , des  efpérances 
fur  fon  état,  qui  furent  confirmées  par  une  guérifon 
parfaite.  Elle  fe  maria  trois  ans  après  qu’elle  fuj- 
rétablie  de  fa  maladie  ; elle  jouit  encore  aujourd’hui 
des  avantages  d’une  fanté  confiante. 

Mademoifelle  de  L. . . âgée  d’environ  quarante 
ans,  d’un  tempérament  robufie,  & qui  avoit  toujours 
joui  d’une  bonne  fanté,  fut  prife  tout  à coup,  dans  le 
mois  de  Décembre  de  l’année  1780,  d’un  crache- 
ment de  fang  très-confidérable,  qui  fut  fuivi  d’une 
fievre  continue  qui  ne  céda  que  vers,  le  quinzième 
jour  de  la  maladie.  A l’hémorrhagie  fuccéda  une 
toux  vive  & fréquente  qui  ne  diminua  pas , même 
avec  la  fievre  ; tes  crachats  étoient  touillés  6c  puru- 
lens ; la  malade  avoit  perdu  le  fommeil. 

Ces  fymptômes  fe  modérèrent  dans  le  mois  de  Jan»' 
vier  fuivant  ; cependant  la  toux  continuoit  toujours 
6c  les  crachats  étoient  rouillés , pour  ne  pas  dire 
purulens  ; il  lui  furvenoit  de  tems  en  tems  des  hé- 
mophthifies  qui  lui  donnoient  de  vives  alarmes.  Je 
fus  appelé  le  fix  du  mois  de  Février  de  l’année  17811* 
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Je  la  trouvai  avec  une  fievre  lente,  une  toux  fré- 
quente & importune,  une  voix  rauque  &cairée, 
elle  rendoit  du  vrai  pus  dans  fes  crachats  , & fa 
maigreur  augmentoit  de  plus  en  plus.  Je  la  rafllirai  , 
elle  devint  moins  alarmée  fur  fon  état  ; elle  fuivit 
fcrupuleufement  le  régime  de  vie  que  je  lui  pref- 
crivis,  & lit  ufage  avec  exaéditude  des  remedes  que 
je  lui  confeillai  ; elle  parvint  enfin  à ne  plus  touflcr 
& à ne  plus  cracher  du  pus  ; il  ne  fut  plus  queftioii 
de  fievre  lente  , Sc  fa  voix  fe  rétablit  telle  qu’elle 
étoit  dans  fa  meilleure  fanté. 

Un  homme  de  confiance  de  la  maifon  de  de 
Mar... , d’un  tempérament  très  - délicat,  me  confulta 
dans  le*mois  de  Septembre  de  l’année  1779  , il  avoit 
déjà  craché  du  fang  deux  ou  trois  fois  en  différens 
tems  ; ladernierefois  il  y avoit  près  de  trois  femaines, 
la  fievre  avoit  fuccédé  à l’hémorrhagie  ; depuis  ce 
moment , fes  crachats  étoient  toujours  rouillés  6c 
il  maigrilfoit  à vue  : c’efl  le  narré  que  le  malade 
me  fit  de  fa  maladie.  Je  lui  trouvai  de  la  fievre,  la 
toux  n’étoit  point  vive,  mais  fréquente,  les  crachats 
étoient  purulens  fur-tout  ceux  de  lanuit  dcdumatin. 
Je  fui  vis  cette  maladie  avec  exaditude  : après  deux 
mois  d’ufage  de  remedes  , tous  les  fymptômes  fe 
modérèrent  ; ils  fe  difliperent  enfin , & fa  fanté  fe 
rétablit  totalement  au  commencement  de  l’année 
5780  ; il  en  a joui  jufques  aujourd’hui  fans  in- 
terruption. 

Madame  S ...  de  Grenoble , âgée  de  trente-quatre 
ans,  qui  avoit  joui  jufqu’à  cette  époque  des  avan- 
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rages  d’un  excellent  tempérament,  fut  affeétée  d’un 
grand  chagrin  dans  le  mois  de  Janvier  de  l’année 
1762,  auquel  fuccéda  une  toux  feche  & une  fievre 
avec  un  point  au  coté  droit  de  la  poitrine,  qui  l’em- 
pécha  pendant  fix  femaines  de  fe  coucher  fur  pas  ua 
des  côtés.  La  fievre  ne  céda  que  vers  letrente-fixieme 
jour  de  fa  maladie  ; il  lui  fuccéda  un  dépôt  à l’avanc 
bras  du  même  côté,  qui  ne  s’ouvrit  que  long-tems 
après;  il  fuppurôit  encore  lorfqu’on  me  confulta  air 
mois.de  Mai  1764.  Les  réglés  n’avoient  pas  paru 
dans  leur  tems  ; elles  ne  parurent  pas  le  mois 
enfuite;  il  furvintun  crachement  de  fang  abondant 
qui  dura  quatre  jours,  durée  ordinaire  des  réglés  ; 
le  crachement  de  fang  fuppléa  à celles-ci  pendant 
cinq  mois.  Ce  fang  provenoit  vraifemblablementde 
la  partie  fupérieure  droite  de  la  poitrine,  vers  la 
troifieme  des  vraies  côtes  près  du  fternum,  où  la 
malade  reffentoit  une  douleur  ou  un  point  qu’on 
auroit  couvert  avec  un  liard  & que  le  taél  fembloit 
augmenter.  La  toux  fubfiftoit  toujours  , mais  elle 
étoit  plus  fréquente  & plus  forte  dans  les  inter- 
valles des  hémoühthifies. 

i 

Après  cinq  mois  d’une  fufpenfion  totale  , les 
réglés  reparurent  , mais  peu  abondantes  ; le  cra- 
chement de  fang  diminuoit  dans  les  tems  périodiques 
à proportion  que  l’écoulement  des  réglés  fe  rap- 
prochoit  de  la  quantité  ordinaire.  La  toux  devint 
plus  fréquente  ôc  plus  forte  dans  les  intervalles  des 
périodes,  les  crachats  étoient  purulens , la  maigreur 
étoit  déjà  confidérable  Sç  faifoit  des  progrès.  La 
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douleur  de  la  poitrine  avoit  diminué , mais  à la 
diminution  près  , elle  reftoit  toujours  la  même  ; 
la  malade  avoit  peu  de  fommeil  & relTentoit  des 
douleurs  fourdes  dans  tous  fes  membres. 

Tel  étoit  l’état  de  la  malade  lorfqu’elle  me  con- 
fulta  par  écrit  , pour  la  première  fois.  Elle  fit 
exadement  ufage  des  remedes  que  je  lui  propofai 
dans  ma  confultation  , que  le  médecin  ordinaire 
dirigea  avec  prudence  ; ils  eurent  tout  le  fuccèsque 
raifonnablement  on  pouvoit  en  défirer.  M^*.  de  S. 
fut  en  état  de  faire  le  voyage  de  Paris  vers  la  fin  du 
printems  de  l’année  1765;  elle  crachoit  encore  du 
pus  ; elle  continua  l’ufage  des  remedes  ; il  s’établit 
un  flux  hémorroïdal  très-modéré  , qui  eut  lieu  deux 
fois  pendant  fon  féjour  dans  la  capitale;  cet  écoule- 
ment diminua  tout  ce  qu’il  refloit  des  fymptômes  de 
la  maladie  , au  point  que  la  malade  fe  retira  dans  fa 
patrie,  très-fatisfaite  de  la  fituation  oîi  elle  fe  trouvoit, 
qui  lui  donnoit  des  efpérances  non  équivoques  d’un 
parfait  rétablilfement , qu’elle  obtint  peu  de  temp^ 
après  félon  fon  attente. 

La  qualité  du  fang  rendu  par  les  voies  de  l’ex- 
peéloration , dont  la  couleur  étoit  d’un  rouge  brun 
foncé,  d’une  confillance  plus  denfe  que  laconfiflance 
ordinaire  'de  ce  fluide  ; la  douleur  circonfcrite  , 
vers  la  troifieme  des  vraies  côtes  ; la  fenfation  que 
M'*®.  de  S.  y éprouvoit  par  le  taét,  &c.  m’autoriferent 
à foupçonner  & même  à établir  que  le  vice  local 
exiftoit  dans  la  membrane  intérieure  des  côtes» 
De  telles  maladies  font  très-rares  ; fur  plus  de  quatre- 
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%'ingt-dix  ouvertures  de  corps  de  pulmoniqiies  que 
Burner  a faites , il  avoue  qu’il  n’en  a trouvé  qu’une 
feule  de  cette  efpece  , c’eft-à-dire  , qui  provînt 
d’ulceres  à la  membrane  intérieure  des  côtes. 


CHAPITRE  III. 

Crachement  de  fang  & Ulcérés  provenant  d'ÉroJions  des 
vaijfeaux  des  poumons  : Cauje  de  puîmonic 

Les  érofions  des  poumons  d’où  vient  l’hémophthifie 
font  de  légères  folutions  de  continuité  des  parties  de 
ce  vifcere  , formées  par  des  humeurs  âcres  & cor- 
rofives;-  la  fuppuration  de  ces  érofions,  établit  des 
ulcérés,  commence  & accomplit  la  Phthifie  pulmo- 
naire. Le  crachement  de  fang  qui  en  provient  , efi: 
moins  abondant , & fe  fait  plus  lentement , que 
celui  des  vaiffeaux  rompus;  c’efl  par  cette  différence 
que  l’on  connoît  fi  l’hémophthilie  efl  l’effet  de  la 
rupture  ou  de  l’érofion  des  vaiffeaux. 

Les  ulcérés  des  poumons  font  précédés  par  la 
toux  ; cette  toux  différé  de  la  catharreufe  , en  ce 
qu’elle  eft  feche  dans  fon  premier  tenas  & que  quel- 
quefois elle  refte  telle  pendant  des  années , avant 
qu’il  fe  manifeffe  d’autres  fymptômes  de  pulmonie. 

La  toux  phthifique  eft  l’effet  d’une  humeuiTym- 
phatique  , ou  d’une  lymphe  mal  faine  , âcre  , ir- 
ritante , fournie  par  la  maffe  du  fang  aux  parties 
glanduleufes  des  poumons,  où  elle  fait  des  érolions 
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qui  irritent  les  bronches  & provoquent  la  toux  par 
des  titillations  continuelles.  Les  ulcérés  fe  forment 
à la  fuite  delacorrofion  des  glandes  & des  vaiiïeaux, 
le  fang  s’échape  & palfe  dans  les  bronches  , il  eft 
rejetté  par  l’expedoration  ; les  ulcérés  s’accroilfent 
infenfiblement  & la  Phthifie  s’accomplir.  - 

La  toux  catharreiife  eft  humide  dès  le  commen- 
cement de  la  maladie;  elle  eft  terminée  dans  quel- 
ques jours  , ou  dans  quelques  femaines  : elle 
commence  fou  vent  par  des  chatouillemens  à la  gorge, 
des  fiflemens  & par  une  gêne  à la  refpiration.  Il 
s’écoule  par  les  narines  une  lymphe  âcre,  & enfuite, 
par  la  toux  des  crachats  qui,  par  leur  couleur,  leur 
eonfiftance  de  par  d’autres  fignes , relfemblent  à du 
pus.  Malgré  ces  fymptômes , li  les  malades  ne 
maigrilTent  point  , ils  ne  peuvent  être  regardés 
comme  Phthifiques.  Cependant  fi  l’humeur  eft  tou- 
jours âcre,  fl  elle  dure  long-tems  ; fi  la  toux  eft 
forte  de  fréquente , les  poumons  en  font  fatigués , 
il  s’y  fait  des  érofions  , il  s’y  forme  des  ulcérés 
de  il  en  furvient  des  hémophthilies  ; de  forte  que  , 
cette  toux , de  catharreufe  qu’elle  étoit , devient  enfin 
pulmonaire  de  phthifique. 

On  a toujours  regardé  les  catharres  comme  très- 
propres  à caufer  la  phthifie  , lorfiqu’ils  intérelfent 
la  fubftance  des  poumons  ; les  humeurs  âcres  qui 
dans  le  rhume  , fe  portent  dans  ce  vifeere  de  y 
féjournent , le  corrodent  infenfiblement , d’autant 
mieux  que  fes  glandes  de  fes  membranes  délicates  , 
font  très  - fufceptibles  d’érofions. 
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En  général , on  crache  du  fang  au  commencement 
de  la  Phrhifie  qui  provient  d’érolions  des  vaifTeaux; 
cependant  Galien  a obfervé  qu’il  meurt  quelquefois 
des  Phthifiques  fans  en  avoir  craché.  Cette  obferva- 
fion  de  Galien  efl  confirmée  par  l’expérience  de  tous 
les  jours  : ces  malades  , ajoute  Galien  , crachent 
d’abord  des  matières  jaunâtres  qui  ne  font  point 
âcres  , enfuite  du  pus  & des  particules  des  poumons. 
Galien  s’efl:  trompé  dans  cette  particularité  , de 
même  que  ceux  de  fes  fedateurs  qui  ont  cru  que 
ces  prétendues  particules  étoient  des  portions  de 
vaüTeaux.  Ruifch  a démontré  que  ce  ne  font  au 
contraire  que  des  concrétions  polypeufes  , & non 
pas  des  portions  de  vailfeaux  y ce  qui  ne  fauroit 
être,  puifqu’on  n’y  découvre  ni  calibres,  ni  cavités. 
Ces  concrétions  polipeufes  en  fe  multipliant,gênenr, 
retardent  oufufpendentla  diftribution  de  la  lymphe, 
déchirent  fes  vailfeaux , fans  intérelfer  alfez  parti- 
culiérement ceux  du  fang  pour  caufer  des  hémop- 
tyfies.  Ruifch  confervoit  dans  fon  cabinet  une 
portion  de  poumon  , où  il  y avoit  un  gros  calcul  & 
d’autres  plus  petits.  Il  n’y  a de  différence  entre  les 
concrétions  polypeufes  &;  ces  calculs,  qu’en  leur 
'dureté , qui  ell  un  effet  du  plus  ou  du  moins  de 
féjour  de  ces  concrétions  dans  la  fubftance  pul- 
monaire ; j’en  donnerai  d’autres  exemples  en  trai- 
tant des  tubercules. 

Quelquefois  dans  l’hémoptyfie , il  s’épanche  du 
fang  dans  la  membrane  cellulaire  des  poumons  qui 
çll  intermédiaire  entre  les  véficules  bronchiques.. 
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Ce  fang  extravafé  dans  un  lieu  chaud  & humide 
fe  corrompt  promptement  6c  le  convertit  en  une 
fanie  âcre  qui  corrode  les  parties  voifmes,  les  en- 
flamme, forme  des  ulcérés  6c  établit  la  fuppuration. 
C’eft  une  nouvelle  caule  de  Phthifie  pulmonaire  qui 
peut  avoir  également  lieu  à la  fuite  de  la  rupture 
des  vailfeaux  6c  de  leur  érofion.  Dans  ce  cas  on 
peut  mourir  Phthifique  fans  avoir  craché  du  fang 
ni  du  pus , parce  que  des  humeurs  extravafées  dans 
la  membrane  cellulaire  ne  fauroient  pénétrer  dans 
le  calibre  des  bronches,  que  par  l’érofion  de  leurs 
membranes  qui  fouvent  n’a  pas  lieu  dans  cette 
efpece  de  fuppuration. 

On  voit  quelquefois , en  différons  fujets , des 
expectorations  longues  6c  copieufes  de  matières 
féreufes  6c  bilieufes,  qui  finilfent  par  des  Phthifies 
pulmonaires  ; on  n’eft  expofé  à ces  accidens  , pour 
l’ordinaire , que  lorfqu’il  s’y  joint  des  rhumes 
catharreux , ou  que  l’expeCloration  habituelle  di- 
minue ou  fe  fupprime  ; dans  les  deux  premiers  cas  , 
la  maladie  efl  dangereufe  ; dans  le  troifieme , elle 
efl  mortelle. 

J’ai  vu  des  malades  d’un  âge  avancé  qui  étoient 
fujets  à des  expeétorations  abondantes  6c  habituelles, 
cracher,  fur-tout  pendant  la  fievre,  du  chyle  que 
l’on  prenoit  mal-à-propos  pour  du  pus.  Le  chyle  paffe 
dans  les  poumons  fans  être  décompofé  ou  purifié  : ce 
vifcere,  après  de  longues  6c  abondantes  expectora- 
tions, ne  peut  être  que  dans  une  efpece  d’épuifement; 
• .pores , ou  les  extrémités  de  fes  vaiÜ'eaux  capil- 
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laires  lymphatiques  , en  font  relâchés  ; il  n’efl  pas 
furprenant  que  le  chyle  pénétré  dans  les  bronches 
avec  les  crachats , & qu’il  donne  l’idée  d’une  faulTe 
fuppuration  : il  eft  permis  au  peuplé  de  prendre  pour 
du  pus  cette  prétendue  fuppuration  ; mais  les  Méde- 
cins ne  doivent  pas  s’y  tromper. 

Ileftdes  Phthifies  qui  proviennent  de  différentes 
maladies  dont  elles  ne  font  que  des  fymptomes  ; 
telles  font  celles  qui  furviennent  àdes  fujets  atteints 
de  vices  vénériens , fcorbutiques  , fcrophuleux,  &c. 
Il  en  e(l  d’autres  qui  prennent  leur  origine  de  ces 
caufes  compliquées  : ces  Phthifies  font  fufceptibles 
de  guérifon , fi  l’on  remédie  à propos  aux  maladies 
principales  defquelles  elles  dérivent. 

Hippocrate  a obfervé  que  toutes  les  ulcérations 
peuvent  devènir  nuifibles  aux  poumons  , fur-tout 
les  aphthes  qui  furviennent  à la  bouche  & à la 
trachée-artere.  Ces  aphthes  ont  chacune  au  milieu 
une  tache  blanche  ou  jaunâtre  ; la  circonférence 
en  eft  enflammée  , avec  rougeur  & douleur.  Lorf- 
qu’elles  font  Amples  Sc  qu’elles  ne  proviennent  pas 
d’un  vice  des  liquides , elles  guériffent  aifément  ; 
fl  au  contraire  elles  en  dépendent , elles  dégénèrent 
en  ulcérés  rongeans , qui  rendent  une  odeur  fétide 
6c  fe  communiquent  à la  fubflance  des  poumons. 
Dans  cet  état  , il  furvient  une  fievre  lente  ; on 
reffent  une  douleur  au  milieu  de  la  poitrine  , 6c  des 
démangeai  fons  à la  peau  : on  rend  des  crachats  li- 
quides, divifés  6c  de  mauvaife  odeur  ; on  maigrit, 
fur-tout  de  la  poitrine  , des  extrérnicés  fupérieures. 
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Sc  fucceffivement  de  tout  le  corps;  on  éprouve  enfin 
tous  les  fymptômes  du  dernier  degré  de  Phchifie. 

Lorfque  des  aphthes  de  cette  nature  infeélent  la 
bouche  , elle  eft  toujours  pleine  de  falive  ; la  voix 
devient  rauque  & la  déglutition  difficile.  Celle-ci 
fe  fupprime  & l’autre  s’éteint  par  degrés  , à mefure 
que  les  ulcérés  font  des  progrès , dans  les  mufcles 
de  la  gorge , dans  le  canal  de  la  tracliée-artere  ôc 
vers  la  fubdance  des  poumons. 

Je  fus  appelé  , il  y a environ  douze  ans , par  une 
Dame  refpeélable,  d’une  famille  diflinguée  , âgée 
de  foixante  ans  ; je  la  trouvai  avec  une  fievre  lente, 
Sc  des  aphthes  à la  bouche  qui  me  parurent  d’abord 
d’une  mauvaife  nature.  Comme  elles  éludoienc 
les  fecours  de  l’Art,  je  lui  demandai  quelques  jours 
après  , s’il  n’y  auroit  pas  quelque  caufe  étrangère 
c]ui  pût  concourir  à leur  progrès  , & à augmenter 
leur  fétidité  ? La  malade  m’avoua  que  depuis  huit 
ans  elle  portoit  un  cancer  à l’un  des  feins  , qui 
s’étoit  ouvert  depuis  environ  trois  mois.  J’examinai 
ce  cancer,  il  avoit  déjà  rongé  le  fein  jufqu’aux  côtes  ; 
il  y avoit  d’ailleurs  fur  le  même  côté  de  la  poitrine 
un  nombre  de  petites  glandes  cancéreufes  qui-s’é- 
tendoient  jufques  aux  maxillaires.  Il  en  auroit  fallu 
bien  moins  pour  défefpérerde  laguérifon  des  ulcérés 
de  la  bouche  ; aulfi  firent-ils  des  progrès  fi  rapides 
què , dans  quinze  jours  , la  malade  perdit  la  parole 
& la  poffibilité  de  la  déglutition. 

Un  Officier  des  Troupes  du  Roi,  âgé  de  55  ans, 
me  confulta  dans  le  mois  de  Mai  de  l’année  1780, 

pour 
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pour  un  ulcéré  à la  partie  latérale  gauche  de  la  langue, 
de  la  longueur  d’environ  un  pouce,  & de  la  largeur 
de  cinq  à fix  lignes.  Après  avoir  reconnu  cet  ulcéré, 
j’examinai  le  voile  du  palais,  les  amigdales , la  luette 
êc  l’arriere-gorge  ; toutes  ces  parties  étoient  parfe- 
mées  d’aphthes  qui  rendoient  la  voix  rauque  ôc  gê- 
noient  la  déglutition.  Les  gencives  étoient  pâles  , 
gonflées  & prefque  toujours  faignantes;  le  fang  qui 

t 

en  fortoit  étoit  noirâtre  & fétide  ; le  pouls  étoit 
miférable  , & la  foiblelTe  extrême. 

Selon  le  narré  que  le  malade  m’avoit  fait  de  fa 
maladie  & de  ce  qui  l’avoit  précédée  , je  n’apper- 
cevois  qu’une  affedion  fcorbutique  , ou  un  véri- 
table fcorbut , d’autant  mieux  qu’il  avoit  beaucoup 
voyagé  fur  mer , ôz  féjourné  pendant  quelques  années 
en  Amérique  dans  un  climat  mal-fain. 

Quelque-tems  après,  il  m’avoua  qu’il  avoit  elfuyé 
depuis  quinze  ans,  plufieurs  maladies  vénériennes, 
dont  il  avoit  été  mal  traité  , fur-tout  lorfqu’il  avoit 
été  obligé  de  faire  ufage  de  mercure.  Que  depuis 
ce  tems-là  il  avoit  toujours  eu  quelque  incommo- 
dité , & fur-tout  des  dartres  & d’autres  éruptions 
à la  peau.  Je  foupçonnai  alors  une  double  caufe  de 
ces  ulcérés  ; je  fis  allier  les  remedes  antivénériens 
avec  les  antifcorbutiques , dont , depuis  quelques 
jours,  il  avoit  commencé  l’ufage.  11  étoit  trop  tard  , 
peu  de  tems  après , la  voix  s’éteignit,  totalement  & 
la  déglutition  fc  fupprima.  Ce  malade  refpeéfcable 
par  fcs  connoiflances  & fes  vertus  militaires , fuc- 
comba  à une  maladie  compliquée , dont  il  auroic 
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obtenu  la  guérifon  , s’il  s’étoit  procuré  à tems  des 
fccours  utiles. 

Galuriy  Aédus  & d’autres  obfervateurs  parmi  les  an- 
ciens Médecins,  ont  guéri  des  aphthes  & des  ulcérés 
à la  bouche,  au  larynx  & à la  trachée-artere  ; il  en 
eü:  aulTi  parmi  les  modernes  qui  ont  eu  les  mômes 
fuccès.  J’en  ai  guéri  un  nombre  de  malades,  quand 
les  aphtheséc  les  ulcérés  ont  été  limplcs,  mais  moins 
quand  ils  ont  été  compliqués,  parce  que  la  plupart 
ne  m’ont  appelé  que  dans  un  état  défefpéré. 

Avïccne  <5c  Senncrt  oblérvent  que  les  ulcérés  ex- 
térieurs de  la  trachée-artere  guériffent , fur -tout 
quand  ils  font  placés  entre  les  anneaux  cartilagineux 
de  ce  canal , & qu’ils  font  très-difficiles  à guérir 
lorfqu’ils  font  dans  l’inférieur.  Les  remedes  alors 
coulent  dans  le  canal  fans  s’aiu'êter  fur  les  ulcérés, 
& on  ne  peut  expedorer  le  pus  qu’ils  rendent 
qu’à  la  faveur  de  la  toux  qui  les  déchire  de  plus  en 
plus  & met  par -là  des  oblîacles  à ce  qu’ils  fe  cica- 
trifent.  La  guérifon  de  ces  ulcérés  intérieurs  eft  au- 
deffius  des  reffources  de  l’art,  lorfqu’ils  font  profonds 
& qu’ils  dépendent  de  caufes  compliquées. 

L’hémophthifie  qui  efl  un  effet  de  l’érolion  des 
vaiffeaux  efl  plus  dangereufe  6c 'plus  difficile  à guérir 
que  celle  qui  provient  de  leur  rupture  ; dans  celle-ci 
les  levres  de  la  plaie  fe  touchent,  leur  réunion  n’efl 
pas  difficile  lorfqu’il  n’y  a pas  d’obflacle  qui  s’y 
oppofe  ; dans  l’autre  au  contraire  il  y a une  folutioii 
de  continuité,  à laquelle  la  feule  nature  peut  remédier 
par  la  régénération  des  chairs  qui  font  détruites.' 
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D’ailleurs  de  tels  ulcérés  font  prefque  toujours  des 
effets  d’un  vice  de  la  malTe  des  liquides,  auquel  il 
faut  remédier  avant  qu’il  foit  permis  d’efpérer  qu’ils 
puifl'ent  fe  cicatrifer. 

On  doit  porter  un  même  jugement  fur  les  ulcérés 
des  poumons  ; quand  ik  ne  proviennent  pas  d’un 
vice  de  la  mafle  des  liquides  on  les  guérit  ; quand 
ils  en  proviennent,  on  les  guérit  fouvent,  pourvu 
que  ce  vice  foit  fufceptible  de  guérifon  & qu’on  s’y 
prenne  affez  à tems  pour  y remédier , autrement  on 
ne  les  guérit  pas. 

Une  femme  fouffroit  depuis  quelques  années  d’une 
efpece  d’humeur  catharreufe,  qui  fatiguoit  fa  poi- 
trine ; des  Médecins  de  réputation  lui  firent  des 
remedes  fans  fuccès  : elle  s’adrefla  à des  empiriques 
qui  échouèrent  également  dans  la  cure  de  cette 
maladie,  qu’on  regarda  enfin  comme  défefpérée, 
La  malade  rendoit  par  les  voies  de  l’expedoration 
beaucoup  de  pus  & de  fang  ; elle  étoit  exténuée , 
étique  & d’une  foibleiïe  extrême.  Hildan  fut  appelé 
à fon  fecours  ; il  la  guérit  à la  grande  furprife  de 
ceux  qui  la  connoilfoicnt.  Elle  fe  rétablit  fi  parfaite- 
ment de  fa  maladie,  qu’elle  fit  enfuite  plufieurs 
enfans  ; elle  n’en  avoit  pas  eu  auparavant.  Bu  met 
rapporte  cette  obfervation. 

Riviere  a guéri  des  phthifies  délèfpérées;  il  fait 
mention  de  plufieurs  Médecins  célébrés  qui  en  ont 
guéri  avant  lui,  M ont  anus  ^ par  exemple , Vakriola  ^ * 
ForeJluSy  Tralian  y Cardan  ^ Arcaus  y IngraJJias  y Fra- 
cajlor  J Erajlus  ^ Avenfoar  , Valefcus  de  Tarentc  ^ &c, 
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Une  Demoifellc  âgée  de  vingt -cinq  ans,  d’un 
tempérament  bilieux , Ibuffroit  depuis  quelques 
mois  d’un  rhume  conlidérable  qui  provenoit  d’une 
humeur  qui  fe  portoit  fur  les  poumons;  elle  touffoit 
nuit  & jour,  au  point  de  lui  caufer  des  douleurs  de 
poitrine  <Sc  des  infomnids  prefque  continuelles  ; 
' elle  étoit  d’une  maigreur  générale  entretenue  par 
une  hevre  lente,  <&c.  Cette  maladie  étoit  regardée 
comme  incurable,  on  croyoit  même  que  la  fin  en 
étoit  prochaine  ; cependant  Riviere  la  guérit.' 

Un  célébré  Marchand  de  Londres  éprouvoit  tous 
les  fymptômes  d’un  ulcere  au  poumon  gauche  ; cet  ul- 
céré étoit  une  fuite  d’érofions  de  lapartie  de  la  trachée- 
artere  qui  s’infere  dans  ce  lobe  ; ces  vices  du  pou- 
mon <Sc  de  la  trachée-artere  provenoient  d’humeurs 
âcres  qui  avoient  fait  des  érofions  dans  ces  parties 
délicates  ; ils  faifoient  tous  les  jours  des  progrès 
fenfibles  ; le  malade  en  guérit  par  le  moyen  de 
vapeurs  qu’on  lui  fit  infpirer. 

Lorfque  ce  Marchand  fut  alfuré  de  fa  guérifon , 
il  partit  pouiT’Efpagne  ; fa  fanté  s’y  foutint  pendant 
fix  ans.  Comme  il  revenoit  en  Angleterre  pendant 
l’automne  , il  fe  forma  un  abfcès  dans  la  poitrine 
dont  le  pus  fe  répandit  dans  tout  le  lobe  qui  étoit 
adhérent  aux  côtes  ; les  bronches  en  furent  engorgées 
au  point  que  l’air  ne  pouvant  plus  y pénétrer,  le 
malade  expira. 

On  fit  l’ouverture  du  corps  ; on  trouva  une  cicatri- 
ce variqueufe  à la  partie  de  la  trachée-artere,  qui 
avoitété  corrodée  ; la  partie  qui  étoit  adhérente  au 
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lobe  étoit  callôufe  Sc  le  refte  du  poumon  corrompu^ 
Bonnet  a donné  cette  obfervation. 

Une  femme  âgée  de  quarante-fix  ans , d’un  tem- 
pérament robufte,  fut  prife  d’un  gros  rhume  pendant 
l’hiver  de  l’année  174.5  ’ mois  après  elle  perdit 
le  fommeil , les  crachats  devinrent  jaunâtres,  la 
roux  augmenta,  il  furvint  une  douleur  à la  poitrine, 
elle  cracha  du  fang,  la  fievré  fe  mit  de  la  partie;  les 
crachats  devinrent  ptirulens , il  s’établiiïbit  déjà  des 
fueurs  nocturnes.  Outre  ces  fymptômes,  la  malade 
fouftroit  tous  les  matins  d’un  poids  conlidérable  à 
la  poitrine,  qui  ne  celToit  qu’après  avoir  e'xpeétoré 
beaucoup  de  pus  Sc  environ  une  livre  de  lymphe 
écumeufe.  J’inférai  de  ces  lymptomes  qu’il  s’étoit 
fait  dans  les  poumons  une  perte  de  fiibltance,  caufée 
par  des  ulcérés  qui  en  détruifant  les  cellules  bron- 
chiques, avoient  formé  une  efpece  de  lac  ; que  le 
pus  Sc  cette  grande  quantité  de  férofités  provenoient 
des  bouts  ouverts  des  vaiffeaux  lymphatiques  qui 
aboutilToient  à cette  cavité  extraordinaire.  Malgré 
le  danger  que  préfentoient  tous  ces  fymptômes,  la 
malade  guérit  parfaitement.  J’ai  rapporté  cette  ma- 
ladie & plufieurs  autres  de  la  même  clafle  dans  mon 
livre  d’obfervations  fur  la  phthifie,  Sc  principale- 
ment fur  la  pulmonaire.  ' 

Un  jeune  homme,  d’une  maifon  diftinguée  , âgé 
de  felze  ans,  d’un  tempérament  précoce,  vif&  em- 
porté, s’étoit  livré  depuis  deux  ans  à des  abus  f 
exceffifs  qu’il  lui  en  furvint  une  toux  phthifique 
qu’on  regarda  d’abord  comme  un  fimpie  rhume. 
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La  toux  fit  des  progrès,  ; fix  fcmaines  après  la  date 
de  ce  prétendu  rhume  , le  malade  commença  à 
cracher  du  pus;  tous  les  fymptômes  ordinaires  d’une 
Phthifie  pulmonaire , le  déclarèrent  très-rapidement. 
Le  Médecin  de  la  mailbn  luivit  cette  maladie  pen- 
dant environ  fix  mois,  il  devint  malade  lui -même 
le  jeune  homme  me  fut  confié. 

A la  première  vifite,  dans  le  mois  de  Mai  1773  , 
je  le  trouvai  d’une  grande  maigreur,  fes  crachats 
étoient  du  vrai  pus  & fanguinolens  ; la  fievre  lente 
étoit  très-caraélérifée,  avec  des  exacerbations  tous 
les  jours  dans  l’après-midi.  La  peau  étoit  feche  & 
brûlante  pendant  le  jour  6c  humide  pendant  la  nuit  ; 
le  malade  dépérilToit  à vue , 6c  l’on  défefpéroit  de 
fa  guérifon.  Je  changeai  fa  façon  de  vivre,  je  fis 
cefl'er  l’ufage  du  lait  auquel  on  donnoit  une  entière 
confiance,  6c  que  j’ai  toujours  regardé  comme  per- 
nicieux dans  la  pulmonie , avec  fievre  6c  fuppuration. 
Ce  malade  guérit  enfin  fi  parfaitement , qu’il  jouit 
encore  aujourd’hui  d’une  fanté  parfaite. 


CHAPITFvE  IV. 

Crachement  de  Sang  par  la  dilatation  des  vaijfeaux  : 
Caufe  de  Pulmonie, 

Jl  cfi:  rare  qu’il  furvienne  de  pulmonie  à la  fuite 
d’une  hémophthifie  occafionnée  par  une  fimple  dila- 
tation des  vaifTeaux  ; cependant  comme  un  crache- 
ment de  fang  de  cette  nature  paut  y donner  lieu,  6c 
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que  d’ailleurs  il  ell  quelquefois  l’efFet  de  phénomènes 
particuliers,  très  - intérelTans , ri  ell  elTentiel  de  le 
faire  connoître. 

Les  vailfeaux  qui  fervent  à la  circulation  de  la 
malfe  des  liquides  tant  dans  les  poumons  que  dans 
les  autres  vifceres  & dans  toutes  les  parties  du  corps 
fe  divifent  & fe  foudivifent  en  une  infinité  de  rami- 
fications. Les  calibres  des  arteres  diminuent  à mefure 
que  leurs  branches  fe  multiplient  ; le  fang  rouge 
coule  dans  celles-ci  , autant  que  leurs  calibres 
peuvent  l’admettre  ; comme  il  ell  denfede  fa  nature 
il  ne  peut  s’infmuer  naturellement  dans  les  calibres 
dont  le  diamètre  ell  trop  étroit  pour  le  recevoir; 
à peine  font  - ils  alors  fenfibles  au  microfcope.  La 
lymphe  qui  ell  la  partie  la  plus  féreufe , la  plus 
divifée  de  ce  liquide,  fe  fépare  de  fa  maffe  pour 
établir  une  circulation  particulière , par  des  vaif- 
feaux  qui  lui  font  propres  ; ce  font  les  lymphati- 
ques. Ce  genre  de  vailTeaux  étoit  inconnu  aux  an- 
ciens ; trois  médecins  fameux  en  firent  en  même 
rems  la  découverte , en  trois  royaumes  différens, 
vers  l’année  1652,  Bartolin  en  Danemarc,  Rudbec 
en  Suede  & JolilFe  en  Angleterre.  Vers  la  fin  du 
même  liecle,  Ruifeh  obferva  des  valvules  dans  ces 
vailfeaux  ; bientôt  après  il  s’apperçut , à la  faveur  des 
injeélions , qu’ils  étoient  artériels  & veineux,  il  le 
démontra  eu  public  de  en  particulier,  au  microf- 
cope & fans  microfcope  ; ce  qui  fut  enfuite  confirmé 
par  Vieulfens  : Je  l’ai  déjà  obfervé  dans  le  traitédes 
fleurs  blanches. 
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La  découverte  des  arteres  lymphatiques  ne  fem- 
ble-t-elle  pas  démontrer  qu’elles  font  une  continua- 
tion des  dernieres  divifions  des  arteres  fangiiines, 
3c  que  c’efl  de  celles-ci  qu’elles  tiennent  leur  foible 
reflbrt  & leurs  qualités  artérielles  ? On  ne  fauroit 
ailleurs  en  trouver  le  principe.  Si  l’on  injcdfe  des 
liquides  dans  l’artere  pulmonaire  , on  apperçoic 
ailément  que  la  liqueur  injeélée  dilate  les  petits 
vaifTeaux  de  tous  genres  qui  fe  dillribuent  à la  fii- 
perficie  desvéficules  bronchiques:  il  en  eftdemême 
dans  toute  la  fubflance  pulmonaire.  J’ai  déjaobfervé 
que  les  liqueurs  qu’on  injeéle  par  la  tracliée-artere , 
palTent  aifément  dans  les  vaifTeaux  des  poumons, 
que  celles  qu’on  injedbe  dans  les  vaifTeaux  de  ce  viT- 
cere  pénètrent  dans  la  trachée- artere , dans  les 
bronches  , dans  leurs  véhicules,  Sc  qu’elles  Tuintent 
à la  Tuperficie. 

Haller  conclut,  d’après  ces  expériences,  que  les 
pores  abforbans  s’abouchent  avec  les  veines  ; ne  peut- 
on  pas  aufTi  en  inférer  que  les  pores  exhalans  font 
une  continuation  des  vailTeaux  lymphatiques  , & 
que  ceux-ci  le  font  des  vaifleaiix  fanguins  ? Ilh’efl 
pas  poiTibie  de  découvrir  ce  qui  pourroit  faire  la 
féparation  des  uns  d’avec  les  autres,  au  contraire, 
tout  prouve  leurs  communications.  La  tranfpiration 
infenfible,  tant  celle  qui  efl  particulière  à la  peau, 
que  celle  qui  fe  fait  dans  toute  la  fiirface  intérieure 
des  Vçficiiles  des  poumons,  des  bronches,  de  la 
trachée  - artere , de  la  bouche  6c  du  nez  , ne  le  dé- 
montre-t-elle pas  f 
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Cette  évacuation  eft  fi  confidérable  que,  félon 
Sanétorius,  de  huit  livres  d’alimens  ü s’en  diflipe  cinq 
par  ces  voies  ; peut -elle  être  autre  chofe  qu’une 
dépuration  générale  de  la  maiïc  des  liquides  ? II  faut 
donc  que  les  pores  qui  la  fournilTent  foientdes  conti- 
nuations des  vaiflTeauxfanguins  de  des  lymphatiques 
qui  fe  diflribuent  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
même  dans  les  points  les  plus  infenfibles  de  leurs 
divifions , pour  les  accroître  dans  la  jeuneflé  ôz 
pour  les  nourrir  dans  tous  les  âges. 

Ces  connoilTances  ne  femblent-elles  pas  mettre 
dans  tout  Ton  jour  la  communication  des  vailî'eaux 
l'anguins  avec  les  lymphatiques  ? Ne  font-elles  pas 
appercevoir  fenfiblement  que  les  pores  exhalans  , 
ne  font  autre  chofe  que  des  extrémités  de  ces  der- 
niers P Le  fang  peut  donc  fe  répandre  aifément  par 
les  iiïues  des  pores  de  ces  vaiiïeaux  , lorfqu’ils  font 
dilatés  par  quelque  caufe  que  ce  foit  qui  fafle  vio- 
lence aux  calibres  des  vaiiïeaux  dont  ils  font  la  con- 
tinuation. L’obfervation  fuivante  que  Wan  Swieten 
a faite  fur  lui-même  ne  laiiïe  pas  de  doute  fur 
cette  vérité. 

Cet  auteur  fut  pris  d’une  petite  toux  irritante  , 
à la  fuite  de  laquelle  il  rendit  des  crachats  teints  de 
fang  ; il  regarda  dans  fa  bouche  à la  faveur  d’un 
miroir  , un  jour  où  le  foleil  étoit  rayonnant  ; il 
s’apperçut  que  le  fang  qui  teignoit  les  crachats,  pro- 
venoit  d’un  petit  vaiiïeau , du  diamètre  d’un  cheveu, 
dont  le  bout  s’étoit  ouvert,  au  voile  du  palais,  à 
coté  de  lapartic  latérale  droite  de  la  luette.  Ce  vaif- 
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feau  rendoit  une  petite  goutte  de  fang  toutes  les 
fécondés  ; cet  écoulement  dura  une  demi-heure , & 
l’embouchure  du  petit  vailTeau  dilaté  fut  totalement 
effacée  dans  trois  heures.  Ce  vaiffeau  étoit  fi  petit , 
ajoute  Wan  Swieten,  que  dans  fon  état  naturel  il  ne 
pouvoir  pas  admettre  le  fang  rouge  : il  eut  enfuite 
occalion  de  faire  de  pareilles  obfervations  fur  trois 
différens  fujets.  Galien,  Arétée,  C elfe  en  avoienc 
déjà  fait  de  femblables. 

J’ai  vu  une  fille  âgée  de  dix-huit  ans , qui  rendoit 
du  fang  goutte  à goutte  par  un  mamelon  ; cet  écoule- 
ment de  peu  de  conféquence,  revenoit ordinairement 
une  fois  ou  deux  par  mois.  On  diflinguoit  aifément 
que  ce  fang  provenoit  de  la  dilatation  d’un  vaiffeau 
laiteux  ; il  ne  caufoit  d’autre  incommodité  que  le 
défagrément  d’un  écoulement  qui  n’étoit  pas  dans 
l’ordre  de  la  nature.  Cette  hile  fe  maria,  elle  eut 
un  enfant  , & l’écoulement  qui  fe  faifoit  par  le 
mamelon  ceffa  pour  toujours. 

Une  femme  rendoit  du  fang  par  les  pores  de  la 
tête,  principalement  par  ceux  de  la  partie  occipitale, 
elle  étoit  obligée  de  changer  de  bonnet  quelquefois 
deux  fois  par  jour  ; fes  réglés  avoient  alors  diminué, 
elles  fe  rétablirent  dans  l’ordre  naturel , & le  fang 
ne  coula  plus  par  cette  voie  extraordinaire. 

J’ai  rapporté  dans  mon  livre  d’obfervations,  deux 
cas  remarquables,  d’après  les  tranfaélions  philofo- 
phiques.  Un  jeune  homme  confervoit  depuis  l’enfance 
une  hémorrhagie  par  le  pouce  de  la  main  droite,  qui 
fe  renouvelloit  périodiquement  tous  les  mois  : ellc^ 
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ne  cefla  qu’à  l’âge  de  vingt-quatre  ans  ; II  rciidoit 
chaque  fois  quatre  onces  de  fang  ; cette  quantité 
augmenta  à l’âge  de  dix-fept  ans  iufqu’à  une  demi- 
livre.  Il  fe  brûla  le  pouce  avec  un  fer  chaud  à l’en- 
droit qui  fourniflbit  le  fang,  dans  la  vue  de  faire 
cefi'er  l’écoulement  ; il  lui  furvint  une  hémophthilic 
dont  il  eut  peine  à guérir  par  les  fecours  de  l’art. 

Un  Cabaretier  éprouva  depuis  l’âge  de  quarante- 
trois  ans  jufqu’à  celui  de  cinquante-cinq,  un  écoule- 
ment de  fang,  par  le  doigt  index  de  la  main  droite, 
qui  fiirvenoit  prefque  tous  les  mois  ; il  en  rendoit 
jufqu’à  quatre  livres.  Il  appliquoit  quelquefois  des 
aftringens  fur  le  vaifleau  d’oùvenoit  l’hémorrhagie, 
dans  l’efpérance  de  la  faire  ceflér , il  lui  en  fur- 
venoit  des  douleurs  cruelles  au  bras. 

N’e/l-ce  pas  par  un  méchanifme  à-peu-près  fem- 
blable  que  fe  fait  l’écoulement  périodique  des  fem- 
mes ? Jufqu’à  l’âge  de  puberté,  les  vaiiïèaux  qui 
le  fournilTent  font  lymphatiques  , ils  deviennent 
fanguins  pendant  leurs  époques,  ils  cefl'ent  de  l’être 
quand  l’écoulement  cefle  ; ils  relient  lymphatiques 
pendant  leurs  intervalles  , & ils  le  font  pour  tou- 
jours après  la  ceffation  naturelle  des  réglés.  Combien 
de  fois  n’a-t-on  pas  vu  des  femmes  dont  les  réglés 
étoient  diminuées  ou  fupprimées , les  rendre  pério- 
diquement par  d’autres  parties  & principalement 
par  l’expeélorauon  , fans  qu’il  leur  en  arrivât  d’in- 
convénient ? 

Un  Gentil-homme,  d’un  tempérament  robulle, 
âgé  de  foixante  ans,  me  conf^lca  dans  l’année  1738 
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fur  un  Crachement  de  fang  périodique  qu’il  confer-* 
voit  depuis  l’âge  de  quinze  ans  ; il  n’étoit  pas  de 
mois  qu’il  n’en  rendît  une  livre  au  moins  : quatre 
ans  après  le  crachement  de  fang  celTa,  il  n’y  fur- 
vécut  cpe  de  peu  de  jours. 

Je  fus  appelé  dans  l’année  1750  pour  un  malade 
âgé  de  cinquante  - cinq  ans  , qui  avoit  un  mal  de 
gorge  gangreneux  ; il  crachoir  beaucoup  de  fang  , 
ce  fymptome  me  donnoit  de  l’inquiétude  , mais  le 
malade  me  ralTura  en  me  difant  que  toutes  les  fe- 
maines,  depuis  fon  enfance,  il  avoit  craché  du  fang, 
ôc  que  lorfqu’il  avoit  la  fievre,  il  en  crachoir  avec 
plus  d’abondance.  Je  ne  fis  plus  attention  à ce  fymp- 
tôme  , & le  malade  guérit.  J’ai  rapporté  ailleurs 
ces  deux  obfervations. 

Ces  efpeces  d’hémophthifies  fe  font  par  la  dilata- 
tion des  vaiiïeaux  fans  déchirure  ni  érofion  ; elles 
font  moins  darigereufes  qu’effrayantes;  fouvent elles 
font  néceffaires , fur-tout  lorfqu’elles  fuppléent  à 
quelque  évacuation  naturelle,  diminuée  ou  fuppri- 
mée,  comme  celle  des  femmes  ; ou  habituelle  comme 
celle  des  hémorrhoïdes , chez  l’un  & l’autre  fexe. 

A mefure  que  les  vaiffeaux  fe  déchargent  de 
l’abondance'  du  fang  qui  a dilaté  leurs  calibres  5c 
forcé  leurs  embouchures , ils  fe  refferrent  ordinai- 
rement par  leur  propre  reffort  , 5:  l’hémorrhagie 
ceffe.  Si  cependant  le  relâchement  des  vaiffeaux 
étoit  exceffif,  l’hémorrhagie  feroit  trop  abondante  ; 
elle  pourroit  faire  tomber  le  malade  dans  l’épui- 
fement  ; ce  feroit  alors  une  maladie  qui  exige- 
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Toic  les  fecours  de  l’art.  J’ai  donné  mes  foins,  au 
commencement  de  cette  année  j à une  femme  âgée 
de  trente-huit  ans,  qui  crachoit  le  fan  g depuis  ua 
mois;  je  la  trouvai  dans  un  tel  épuifement , que 
je  craignis  pour  fes  jours  : mais  comme  elle  n’avoic 
ni  fievre  ni  fignes  de  fuppuration  à la  poitrine,  je 
jugeai  que  c’étoit  une  hémophthifie  qui  provenoic 
d’une  dilatation  des  vailTeaux  , entretenue  par 
une  toux  violente  ; je  calmai  la  toux , & l’hé- 
mophthifie  celfa.  Le  crachement  de  fang  & la  toux 
reprirent  la  malade  lix  femaines  après  ; les  mêmes 
fecours  la  rétablirent  en  peu  de  jours.  ' • 

Lorfque  des  hémorrhagies  de  cette  nature  fup- 
pléent  aux  fecours  périodiques  des  femmes, quelque- 
fois elles  fe  foutiennent  encore  après  que  les  évacua- 
tions naturelles  font  rétablies  ; il  efl  elfentiel  alors 
d’y  remédier,  en  obfervant  les  ménagemens  qu’exige 
la  conféquence  de  la  chofe.  Les  hémorrhagies  par 
anaflomofe,  font  fréquentes  chez  les  fcorbutiques  ôc 
fouvent  très-dangereufes  par  l’épuifement  qui  en  ell 
la  fuite.  La  partie  rouge  du  fang  efl:  en  diffolution 
dans  cette  maladie,  <Sc  le  relâchement  des  vaiflTeaux 
efl:  prefque général,  lorfque  la  diflblution  efl:  parve- 
nue à fon  dernier  période.  Le  fang  des  fcorbutiques 
tranfude  par  les  pores  de  la  peau , fans  que  fouvent  il 
y paroilfe  de  dilatation  fenfible  ; il  coule  aufli  par  les 
levres  , par  la  bouche,  par  la  trachée-artere  , par 
l’ccibphage,  par  l’eUomac,  écc. 

I^es  hémorrhagies,  fur-tout  les  hémophthifies , 
de  quelque  cfpece  qu’elles  fuient,  ne  font  jamais 
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dans  l’ordre  de  la  nature  ; les  vaifTeaux  de  l’air  ne 
font  pas  faits  pour  recevoir  le  fang,  ils  n’admettent 
naturellement  qu’une  humeur  mucueufe  très-divifée, 
qui  fe  répare  de  ce  fluide  pour  humeéler  & lubrifier 
la  membrane  ifitérieure  des  bronches  , & rendre 
l’expeélo ration  plus  prompte  & plus  aifée  , fecours 
eflentiel  de  la  nature  , dans  tous  les  cas  d’incom- 
modité ou  de  maladie  où  cette  évacuation  efl:  nécef- 
faire. 

Le  renverfement  de  l’ordre  de  la  nature  , dans 
l’hémophthifie  doit  toujours  en  faire  craindre  les 
fuites  qui  peuvent  devenir  dangereufes  , félon  les 
circonflances.  Les  mêmes  accidcns  auxquels 'on 
efl:  expole  par  la  rupture  des  vaifleaux  ou  par  leur 
érofion,  peuvent  avoir  lieu  dans  leur-dilatation. 
J’ai  vu  des  craclicmens  de  fang  habituels  & fans 
danger  en  apparence , amener  après  eux  des  ulcérés, 
des  fuppurations , la  phthilie  6c  la  mort.  Ces  funeftes 
événemens  ne  font  pas  moins  fréquens  qu’ils  font 
à craindre  , lorfque  les  poumons  font  flétris  ou 
épuifés  par  l’abondance  6c  la  durée  des  crachats, 
des  gens  pituiteux  6c  des  allhmatiques , lorfque  la 
malTe  du  fang  efl;  altérée  par  quelque  vice  étranger, 
comme  chez  les  fcorbutiques , ou  par  des  abus  dans 
le  régime  de  vie , par  des  excès , par  des  paflîons , 6cc. 
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SECTION  QUATRIEME. 


Des  Tubercules  des  Poumons. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Tubercules  en  général. 

O N entend  par  tubercules  des  poumons  , des 
concrétions  dures  qui  fe  forment  dans  ce  vifcere  : 
ces  concrétions  font  différentes  entr’elles  ; les  unes 
fe  font  par  congeflion  dans  les  vaiffeaux  de  l’air  , 
les  autres  font  des  engorgemens  glanduleux  qui 
s’établiffent  dans  fa  propre  fubftance.  Ceux-ci  fup- 
purent  ou  font  propres  à fuppurer  , à moins  qu’ils 
ne  dégénèrent  en  des  fubllances  pierreufes  ; les 
autres  ne  fuppurent  jamais.  Les  tubercules  fuppurans 
proviennent  d’une  lymphe , ou  d’humeurs  récré-^ 
mentitielles  dégénérées  : ceux  qui  ne  fuppurent 
jamais  font  formés  par  des  humeurs  excrémenteufes 
retenues  dans  les  bronches  ou  dans  leurs  cellules , 
qui  s’y  condenfent , s’y  diirciffent  & forment  des 
concrétions  tuberculeufes,  polypeufes,  graveleufes , 
pierreufes,  &c. 
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Des  Tubercules  qui  ne  fuppurent  jamais. 

O N a déjà  vu  que  les  vailTeaux  fanguins  & les 
lymphatiques  des  poumons  ont  des  communications 
avec  les  bronches  & avec  leurs  véhicules  ; c’efl  par 
ces  communications  que  fe  font  les  évacuations  des 
humeurs  étrangères  qui  fe  féparent  de  la  malfe  du 
fang  , par  les  corps  glanduleux  de  ce  vifcere.  On 
fait  que  c’efl;  dans  les  poumons  que  fe  fait  lapremiere 
préparation  du  chyle  , quand  il  ell  parvenu  dans 
les  vailfeaux  du  fang  ; il  doit  réfalter  de  la  dépu- 
ration de  cette  fubllance  alimentaire  , des  humeurs 
qui , dès  ce  moment , deviennent  étrangères  à la 
malfe  des  liquides  , & qui  doivent  être  évacuées 
par  quelque  voie.  D’ailleurs  les  poumons  con- 
courent puilfament  à la  dépuration  du  fang  en 
général , & comme  ce  fluide  y circule  plus  pré-^ 
cipitament  & avec  plus  d’abondance  que  dans  les» 
autres  vifceres , les  excrétions  des  humeurs  fuperflues 
y doivent  être  plus  abondantes.  Les  pores  cxhalans 
qui  foLirnilfent  la  tranfpiration  pulmonaire  , font 
les  organes  naturels  de  cette  excrétion  , aufli  fe 
fait-elle  avec  aifance  , lorfque  tout  répond  à l’ordre 
général  de  la  nature  , dans  l’état  d’une  faute 
parfaite. 

Si  ces  humeurs  étrangères  font  propres  à fe  con- 
dçnfer  dans  les  vailfeaux  de  l’air  par  le  contacè  de 
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tet  éiement , ou  fi  elles  font  trop  clenfes  de  leur 
nature,  elles  ne  font  expulfées  qu’imparfaitement, 
ou  en  partie , par  les  voies  de  Texpedoration  ; ce 
qui  en  refie  inhérent  dans  les  bronches , ou  dans 
Jes  véhcules  bronchiques , s’y  épaiffitdeplusenplus, 
fe  durcit,  forme  des  corps  tuberculeux , polypeux  oit 
des  concrétions  pierreufes  ; ces  accidens  furviennenc 
auffi  à la  fuite  des  rhumes  longs  & rebelles. 

Sennert  a obfervé  que  des  tubercules  de  cette 
cfpece , fe  forment  de  matières  qui  ne  fuppurenr 
jamais  ; ces  matières  , dit  cet  auteur  , font  des 
humeurs  groffieres  , ou  une  lymphe  trop  denfe  , 
retenues  dans  les  bronches  ou  'dans  les  véhcules 
bronchiques;  il  ajoute  que  quelquefois  c’efl  un  fang 
dur  & mêlé  avec  d’autres  humeurs  qui  s’épaiflilfent 
infenfiblement  jufqu’à  la  dureté.  Fernel  a vu  de  ces- 
tubercules  durs  & d’autres  qui  le  devenoient  qur 
avoient  déjà  pris  la  confiflance  de  fromage.  Hip- 
pocrate , Galien , Paul  d’Êglne  & d’autres  auteurs 
anciens  & modernes  ont  vu  expedorer  de  pareils 
corps  durs,  des  polypes,  des  concrétions  pierreufes, 
qui  ne  pouvoient  s’être  formés  que  dans  les  bronches. 

Wan S wieteu rapporte,  d’après  Boerrhaave,  l’ob* 
fervation  fuivante.  Un  foldat,  âgé  de 2.5  ans  , avoic 
une  fievre  lente  avec  une  toux  feche  , une  oppref- 
hon , &c.  Le  vifagc  étoit  pâle  & le  corps  très-maigre  ; 
fes  poumons  étoient  parfemés  d’un  grand  nombre 
de  tubercules  durs  , auffi  gros  que  des  pois  ; ils 
étoient  formés  d’une  matière  plâcreufe  > mais  un 
peu  moins  dure  que  le  plâtre. 
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Heurnius,  en  ouvrant  le  corps  de  David  Jarvis,  âgé 
de  ^8  ans,  le  6 de  Janvier  de  l’année  1693  , reconnut 
que  lacaufe  de  famort  provenoit  des  poumons,  qui 
étoient  remplis  de  petits  tubercules  crus.  Toutes  les 
bronches  & les  véficules  bronchiques  étoient  obf- 
truées  de  pareils  tubercules,  de  façon  que  la  rcfpi- 
Tation  étoit  devenue  impraticable.  Le  poumon  du 
côté  droit  étoit  étroitement  adhérent  au  diaphragme 
à la  plevre  ; les  autres  vifceres  paroififoient  dans 
l’état  naturel. 

Tralian  a donné  l’obfervation  d’un  homme  qui 
rendit  par  l’expeéloration , une  pierre  bien  figurée. 
Ce  n’étoit  pas , dit  cet  auteur,  une  humeur  grolTiere 
& vifqueufe  , mais  une  véritable  pierre  très-polie , 
6c  dure  au  point  que  jettée  à terre  elle  donnoit  du 
fon.  Cet  homme  touflbic  depuis  long-temps,  &.  if 
ceffade  toufler  lorfqu’il  eut  rendu  ce  corps  étranger- 
Un  prêtre,  d’une  maifon  dillinguée,  expeélora  en 
1748  , à la  fuite  d’une  fievre  lente  qui  avoit  duré 
près  de  trois  mois  , une  concrétion  dure  comme  de 
la  corne  , couverte  de  pus  , de  la  longueur  de  près 
d’un  pouce  , fur  huit  lignes  ou  environ  de  circon- 
férence. Ses  crachats  , avant  qu’il  eût  rendu  ce 
corps  étranger , n’étoient  que  lymphatiques,  excepté 
fur  la  fin  qu’ils  parurent  teints  d’un  peu  de  fang. 

Après  cette  expeéforation , la  toux  devint  plus 
fréquente  , il  s’y  joignit  une  douleur  de  poitrine  , le 
malade  crachoit  le  matin  des  férofités  rougeâtres  quj 
devinrent  blanches  & celferent  en  peu  de  jours.  Ces 
fymptômes  fe  foutinreiK  les  mêmes  pendant  environ 
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t^euxmois,  époque  à laquelle  le  malade  rendît  encore 
par  les  voies  de  l’cxpeftoration  , un  autre  corps 
étranger  de  la  même  nature  & de  la  même  grolTeur 
que  le  premier  ; les  crachats  devinrent  purulens. 
Le  malade  vint  me  confulter  , il  me  porta  les 
deux  concrétions  corniformes  qu’il  avoir  rendues  , 
& il  me  fit  le  narré  dont  je  ne  donne  que  l’extrait  : 
je  lui  ai  donné  plus  détendue  dans  mon  livre 
d’obfervations. 

Il  eft  très-vraifemblable  que  ces  corps  étrangers 
s’étoient  formés  dans  les  bronches,  puifqu’ils  furent 
expeétorés  fans  aucun  délabrement  dans  la  fubflance 
des  poumons  ; s’il  y en  avoit  eu  , il  auroit  été 
fuivi  d’une  liémorragie  confidérable  & d’une  fup- 
puration  abondante , l’une  ni  l’autre  n’eurent  lieu. 
Le  pus  dont  ces  corps  étrangers  étoient  couverts 
provenoir  d’une  fimple  érofion  de  la  membrane  in- 
térieure des  bronches.  Les  humeurs  rougeâtres  que 
le  malade  rendoit  le  matin  dans  l’intervalle  de 
l’expulfion  des  deux  corps  étrangers , ne  pouvoienc 
pas  être  conlidérées  comme  du  pus  ; elles  étoient  le 
produit  de  l’irritation  des  membranes  occafionnée 
par  ces  corps  énormes  , refpedivemenr  au  calibre 
des  bronches  où  ils  s’étoient  formés. 

D’après  ces  confidératiofis , je  regardai  cette  piiî- 
monie  comme  très-fimple  ; je  la  traitai  en  confé- 
quence  , Sc  le  malade  guérit  en  très-peu  detems.  Je 
quittai  la  Province  dans  le  mois  d’Avril  de  l’année 
3755  , pour  me  retirer  à Paris  M.  l’Abbé  jouiflbic 
d’une  fantépt^rfaice  ; il  avoit  le  même  bonheur  dix 
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ans  après  ; je  l’ai  perdu  de  vue  depuis  ce  tems-Ià. 

Les  exemples  qui  precedent  cette  derniere  obfer- 
vation  , & les  autorités  que  j’ai  déjà  citées , démon- 
trent qu’on  peut  mourir  de  Phthific  pulmonaire  lans 
avoir  craché  du  pus  ; la  raifon  en  eft  que,  non-feule- 
ment les  poumons  obftrués  & farcis  de  tubercules 
crus  ne  peuvent  pas  donner  au  chyle  le  degré  de 
, perfeélion  qu’il  devroit  acquérir  dans  ce  vifcere,  mais 
encore , parce  que  ces  tubercules , ces  matières  créta- 
cées, &c.  qui  engorgent  les  bronches  & les  véficules 
bronchiques  , gênent  les  fonélions  de  ce  vifcere  , 
les  troublent , les  pervertilTent , ce  qui  ne  peut  être 
qu’au  préjudice  des  autres  fonélions  animales , avec 
lefquelies  elles  concourent  ; celles-ci  étant  ainli 
affeélées  , dégénèrent  <Sc  fe  pervertilTent. 

Des  malades  affligés  de  tubercules  de  cette  efpece , 
font  débilités  par  la  longueur  du  mal , fatigués  par 
des  toux  importunes,  ôc  épuifés  par  l’inanition.  La 
nature  perd  toutes  fes  reffources  dans  ces  mallieu- 
reufes  circonflances , de  celles  de  l’Art  font  fouvenc 
impuifflantes. 

On  préviendroit  ces  funedes  accidens , fi  l’on 
prenoit  la  maladie  dans  fon  principe , lorfque  la 
nature  ne  fefuffitp.as  à elle-même  pour  s’en  garantir. 

Dès  la  naifflance  des  tubercules  crus,  la  refpi ra- 
tion devient  plus  fréquente  qu’elle  ne  l’ed  dans  l’état 
naturel  ; fa  gêne  & fa  fréquence  augmentent  à me- 
fure  que  les  tubercules  groffilfent , fe  propagent  6c 
fe  mtiplient,  11  s’y  joint  une  petite  toux  & foüvent 
Je  pouls  devient  inégal  : on  refflent  ordinairement 
dans  cet  état  , une  légère  douleur  à la  poitrine  , 
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principalement  quand  on  fait  quelque  exercice  im- 
modéré, ou  que  l’on  fe  livre  aux  palfions  de  l’ame^ 
Cette  maladie  efl  perfide  , elle  fe  préfente  fous 
des  fymprômes  légers  & fupportables  : on  croit  fe 
bien  porter,  on  continue,  fans  gêne,  des  exercices 
ordinaires  ; on  fe  néglige  d’abord  ôc  le  plus  fouvent 
on  ne  demande  des  fecours  que  lorfque  le  mal  ell 
incurable;  }’en  rapporterai  encore  un  exemple  bien 
extraordinaire  & bien  frappant* 

M.  B.  . . âgé  de  45  ans  , d’un  tempérament 
délicat,  mais  faifant  bien  d’ailleurs  toutes  fes  fonc- 
tions , fut  pris  le  12  du  mois  de  Septembre  de 
l’année  1773  , d’une  fievre  intermittente  dont  il 
fut  guéri  dans  peu  de  jours  , fans  prendre  d’autres 
remedes  que  quelque  léger  purgatif.  Au  commen- 
cement du  mois  d’Oilobre  , il  fe  fentit  opprelfé  ; 
l’opprelTion  devint  confidérable  ; il  s’enfuivit  un 
mouvement  fébrile  , les  urines  devinrent  rares  , 
Sc  il  fouffroit  d’inquiétudes  dans  tout  le  corps.  Tous 
ces  fymptômes  firent  des  progrès  rapides  , l’étouf- 
fement devint  extrême  & le  malade  mourut  le  3 e 
du  même  mois  dans  la  détrelfe  de  la  fuffocation. 

On  procéda  le  lendemain  à l’ouverture  du  corps , 
le  foie  étoit  d’une  couleur  livide  de  plus  volumineux 
que  dans  l’état  naturel  ; la  rate  étoit  flétrie  6c  de 
mauvaife  couleur.:  On  trouva  dans  la  cavité  de  la 
poitrine  environ  deux  livres  d’une  férofité  roufsâtrc': 
le  poumon  droit  étoit  flétri  , le  gauche  étoit  adhé- 
rent à la  plevre  dans  toute  fon  étendue  , cartila- 
gineux dans  toute  fa  fubUancCy  6c  rempli  de  maflè§ 
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crétacées,  de  la  grolîeur  de  noix  & de  noifettes  ; 
la  plevre  étoic  également  cartilagineufe  dans  toute 
fon  adhérence, 

* On  n’a  pu  attribuer  la  caufe  de  cette  maladie 
finguliere  qu’à  des  chagrins  cuifans  & à des  triHeiïes 
légitimes  , auxquelles  M.  B.  . . avoit  été  expofé 
pendant  deux  ou  trois  mois  avant  fa  mort. 

Quelque-tems  avant  l’ouverture  du  corps  de  M, 
B.  , . j’avois  trouvé  le  fond  de  la  matrice  d’une 
Damé  morte  cacheclique  , totalement  cartilagineux 
6c  tendant  à l’olTification.  De  pareilles  obfervations 
ne  font  pas  rares  ; on  en*  trouve  dans  les  ouvrages 
de  pluheurs  Auteurs  célébrés 
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Des  Tubercules  qui  fuppurent  , ou  qui  font  propres  à 
fuppurer  : Caufe  de  Pulmonie. 

Les  tubercules  qui  fuppurent,  ou  qui  font  propres 
à fuppurer  , proviennent  d’une  lymphe  dégénérée 
qui  a acquis  plus  de  denlité  qu’elle  n’en  avoit 
dans  fon  état  naturel.  Cette  lymphe  engorge  les 
glandes  des  poumons , s’y  condenfe  de  plus  en  plus  , 
s’y  durcit , y acquiert  une  âcreté  phthifique , 
détruit  leur  ton  6c  les  réduit  en  tubercules.  Ces 
tubercules  font  plus  ou  moins  nombreux  , plus 
ou  moins  confidérables  , félon  la  qualité  de  la  caufe 
qui  leur  a fervi  de  principe  6c  qui  favorife  leur 
progrès,  Ils  entrent  en  fuppuration  les  uns  plutôt. 


PULMONAIRE.  lO^ 

les  autres  plus  tard  ; le  pus  qui  s’y  torme  corrode  , 
ronge  , détruit  les  membranes  des  glandes  engor- 
gées ôc  celles  des  bronches  qui  les  avoifmeiit  : ce 
font  des  ulcérés  établis , dont  le  pus  s’évacue  par  les 
voies  de  l’expedtoration. 

Si  le  pus  des  ulcérés  ne  fe  fait  pas  jour  par  ces 
voies  , il  s’y  établit  une  fuppu ration  fourde  le  pus 
fe  répand  dans  la  fubftance  des  poumons , de  y faic 
des  ravages  qui  éludent  les  refl'ources  de  la  nature 
de  celles  de  l’art,  pour  les  prévenir  de  pour  y remé- 
dier. De  pareils  accidens  ont  egalement  lieu  , lorf- 
qu’on  n’expedore  pas  le  pus  des  ulcérés  en  totalité  ; 
c’eft  ce  qui  rend  les  Phthylies  pulmonaires  li  dan- 
gereul'es  de  il  fouvent  funeftes. 

Les  rhumes  catharreux  longs  de  rebelles,  occa- 
fionnent  fouvent  des  accidens  femblables  ; ils 
prennept  le  caraélere  des  toux  phthifiques  de  font 
fuivis  des  mêmes  eâets. 

Des  Obfervateurs  en  médecine  ont  remarqué 
qu’il  fe  forme  très-aifement  des  tubercules  aux 
poumons  & quelquefois  en  li  grand  nombre , que 
plufieurs  d’entre  eux  ont  dit , qu’il  étoit  furprenanü 
que  tous  les  hommes  ne  périlfent  pas  de  cette  maladie. 
Ces  obfervations  font  julles,  cependant  on  voit  tous 
les  jours  que  la  nature  fefuffit  fouvent  à elle-même 
pour  difliper  de  guérir  des  tubercules  nombreux, 
lorfqu’ils  ne  proviennent  pas  de  vices  particuliers 
qui  exigent  les  fecours  de  l’Art.  Il  ne  réfulte  ordi- 
nairement de  ces  efpeces  de  tubercules  qu’un  léger 
Rial-aife  de  de  petites  toux  qui , en  réhaulfant  le  ton 
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des  fibres  des  folides  fécondent  les  reflburces  de  la 
nature  en  donnant  plus  d’adivité,  plus  d’énergie  au 
mouvement  fyflaltique  du  cœur  & des  artères 
pulmonaires, 

Lorfque  les  poumons  font  parfemés  de  petits 
tubercules  qui  ne  font  pas  de  la  nature  des  précédens  , 
ils  viennent  ordinairement  en  fuppuration  , les  uns 
après  les  autres  , à mefure  qu’ils  mûriffent  : ce 
font  autant  d’uIceres  qui  fe  multiplient  & font  la 
maladie  plus  grave  que  ne  l’en  rendent  ,de  gros 
tubercules  ou  des  vom.iques  dont  on  crache  le  pus 
avec  aifancc  & en  totalité, 

La  fuppuration  des  tubercules  fe  fait  plus  ou 
moins  promptement , elle  eft  même  plus  ou  moins 
iente,  félon  la  qualité  de  la  lymphe  qui  les  produit. 
Si  la  lymphe  a pris  un  caraétere  feorbutique  , 
pforique  yd.dinïQ\xXy  éréfypellateux,  les  tubercules  ne 
tardent  pas  à fe  former  & à fuppurer  ; lî  au  contraire 
la  lymphe  a pris  un caraélere fcrophuleux,  vénérien, 
gouteux,  la  fuppuration  des  tubercules  ne  fe  fait  que 
très-tard  de  très-lentement , fouvent  même  elle  efl 
précédée  de  laPhthifie  & de  la  mort.  Les  tubercules 
qui  proviennent  d’accidens  , de  comprenions  ex- 
térieures , de  contraélions  fpafmodiques  de  durée  , 
fans  être  compliqués  de  vices  intérieurs  , font  les 
moins  dangereux  & les  moins'  difficiles  à guérir, 
pourvu  qu’on  ne  les  laiffe  pas  invétérer. 

Les  tubercules  héréditaires  & ceux  qui  dépendent 
du  caraétere  des  humeurs  , font  auffi  différens  entte 
eux , que  le  font  entre  elles  les  humeurs  qui  les 
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forment  : cela  paroît  démontré  par  la  matière 
même  des  tubercules , tantôt  elle  eft  blanche , tantôt 
grife,  jaune,  ou  de  toute  autre  couleur.  La  confif- 
rance  de  cette  matière  ed;  rarement  la  même  : oa 
en  voit  de  femblable  à du  fuif  , d’autre  à du 
fromage  ; il  en  ell  de  fongueufe  , de  crétacée  , de 
dure  , de  pierreufe  , &c.  Wan  Swieten  le  confirme 
par  les  obfervations  fuivantes  qu’il  a prifes  d® 
Boerrhaave. 

On  a trouvé  dans  un  jeune  homme  allhmatique 
mort  de  pulmonie,  les  poumons  en  partie  ulcérés 
& en  partie  farcis  de  tubercules  qui  contenoient 
une  matière  crétacée  ; la  partie  concave  du  foie,  la 
rate,  le  méfentere,  étoient  parfemés  de  tubercules 
femblables  à ceux  des  poumons. 

Un  enfant  de  quatre  ans  qui  paroiffoit  guéri  d’une 
phthifie  au  premier  degré , mourut  de  convulfions  ; 
on  fit  l’ouverture  du  corps  , les  poumons  étoient 
farcis  de  tubercules,  les  uns  étoient  purulens  , les 
autres  pleins  d’une  matière  femblable  à du  fromage 
mou. 

Les  tubercules  qui  font  parvenus  par  degrés  à la 
dureté  , fuppurent  enfin  fi  la  fuppuration  n’ell  pas 
prévenue  par  la  mort. 

Un  foldat  âgé  de  vingt-huit  ans , extrêmement 
maigre  débile,  étoit  affeélé  depuis  huit  mois 
d’une  toux  fréquente  , avec  une  fievre  lente  ; fes 
crachats  étoient  blancs  fans  être  purulens  ; il  ne 
pouvoit  pas  fe  coucher  fur  le  coté  gauche,  la  déglu- 
tition devint  difficile , la  voix  s’éteignit , il  mourut. 
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Les  pumons  étoient  adhérons  à la  plèvre,  &:  par- 
femés  dans  toute  leur  fubftance  de  tubercules  très- 
petits  , comme  des  femences  de  millet  ; lorfqu’oii 
comprimoit  ce  vifeere  avec  la  main , on  diflinguoic 
par  le  taèt  des  tubercules  durs  , de  la  grofleur  d’une 
noix  ; on  en  ouvrit  quelques-uns , ils  contenoienc 
me  matière  blanche  comme  du  plâtre  mou  ; on 
n’en  trouva  qu’un  plein  de  pus.  La  partie  fupé- 
rieure  du  lobe  droit  étoit  dure  comme  une  pierre. 
Sans  doute  que  tous  les  autres  tubercules  avoient 
fuppuré  avec  le  tems  , de  même  que  celui  qui  étoit 
en  fuppuration. 

Une  femme  mariée  en  fécondés  noces  , dont  le 
premier  mari  étoit  mort  pulmonique  , nourriflToit 
un  enfant  depuis  dix  - huit  mois  , elle  étoit  bien 
avancée  dans  le  dernier  degré  de  pulmonie  , lorf- 
qu’elle  me  confulta  dans  le  mois  de  Janvier  de 
l’année  1752  , elle  mourut  peu  de  jours  après. 
Elle  fe  plaignoit  principalement  d’un  poids  au  côté 
gauche  de  la  poitrine,  qui  diminuoittous  les  matins 
après  avoir  rendu  beaucoup  de  crachats.  A l’ouver- 
tur^e  du  corps  , les  poumons  me  parurent  bourfouf- 
flés  , je  n’apperçus  pas  d’ulcere  fur  leur  furface. 
En  ouvrant  le  gauche , on  mit  à découvert  une 
efpecedelac  plein  de  pus  qui  s’étoit  formé  dans  fon 
centre.  La  fubftance  interne  , tant  de  ce  poumon: 
que  de  l’autre  , étoit  parfemée  de  tubercules  fup- 
purés , qui  formoient  autant  de  petits  ulcérés  ; il 
étoit  des  endroits  où  il  n’y  avoit  pas  plus  dediftance 
des  uns  aux  autres,  qu’il  n’en  falloît  pour  pouvoû" 
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en  diflinguer  la  réparation.  Les  autres  vifeerefi 
étoient  tels  qu’ils  l'ont  ordinairement  dans  les  Phthr- 
fies  pulmonaires  au  dernier  degré.  Cette  hiftoire  & 
la  l'uivante  font  prifes  dans  mon  livre  d’obfervations. 
Un  jeune  homme,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  s’expofa  3 
un  air  froid  dans  un  moment  où  il  étoit  en  fueur, 
c’étoit  pendant  l’hiver  de  l’année  1747  : il  lui 
furvint  une  douleur  à la  nuque  , qui  s’étendit  fur 
toute  la  tête  , elle  fe  porta  à la  poitrine,  il  s’enfuivii: 
une  toux  feche , une  fievre  lente  ôc  une  oppreffion 
confîdérable.  On  m’appela  quelque  tems  après  au 
fccours  de  ce  malade,  je  le  trouvai  avec  les  fymptô- 
mes  précédens  , & tremblotant  généralement  de 
tous  fes  membres  , au  point  qu’il  falloir  qu’il  fît 
plufieurs  effais  pour  porter  la  main  direétement  à 
la  bouche  : il  étoit  d’ailleurs  prefque  toujours  en 
fueur  , Sc  il  avoit  un  dégoût  général  pour  toutes 
fortes  d’alimens.  La  toux  devenoit  de  jour  en  jour 
plus  fréquente  , elle  commençoit  à être  humide  , 
ôc  la  maigreur  faifoit  des  progrès  : tout  indiquoit 
déjà  le  fécond  degré  d’une  Phthilie  pulmonaire 
tiiberculeufe  , malgré  les  fymptômes  extraordi- 
naires qui , de  leur  nature  , n’y  avoient  point  de 
rapport.  Après  un  long  ufage  de  remedes,  la  fueur 
fe  modéra  , la  peau  refta  feulerrient  douce  & humide 
d’ardente  qu’elle  étoit  auparavant  : tous  les  autres 
fymptômes  fe  mitigèrent  & fe  dilTipcrent  infenlible- 
ment  , après  quatre  mois  de  maladie. 

Une  Dame  de  Normandie,  âgée  de  trente  ans  , 
femme  d’un  capitaine  de  vaifTeau , m’adrelTa  un 
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mémoire  à confulter  dans  le  mois  d’Oélobre  de 
. l’année  1762.  Certe  Dame,  d’un  tempérament  déli- 
cat , avoir  confervé  une  toux  feche  depuis  fa  pre- 
mière couche , qui  datoit  déjà  de  près  de  trois  ans. 
Elle  avoic  craché  trois  fois  du  fang  en  différens 
tems , fans  qu’il  s’en  fût  fuivi  desfymptômes  qui 
pulfent  faire  foupçonner  d’ulcere  à la  poitrine. 
Cependant  fon  état  lui  donnoit  des  follicitudes  ^ 
d’autant  mieux  que  quelque  tems  après  fa  première 
grolfelTe  , il  lui  étoit  furvenu  des  croûtes  au  vifage 
qui  s’étoient  dilTipées  , ce  qui  ne  diminua  paî  fa 
toux,  au  contraire  elle  étoit  devenue  plus  fréquente* 
Il  lui  furvint  pendant  le  mois  d’Août  de  l’année 
1762  une  pefanteur  de  poitrine  & des  inquiétudes 
dans  le  corps , prefque  continuelles  ; il  s’y  joignit 
une  chaleur  fébrile  , la  toux  devint  plus  forte  , elle 
décida  l’expeéloration  d’environ  fix  onces  d’une 
matière  purulente  6c  fétide  qui  avoir  fans  doute 
commencé  de  fe  former , dans  le  mois  d’Août  précé- 
dent. L’expeélorationde  ce  pus_fut  fuivie  d’une  fup- 
puration  6c  de  tous  les  fymptômes  qui  caraétérifent 
Une  Phthilie  pulmonaire  tuberculeufe. 

Il  paroît  fenfible  que  tous  ces  fymptômes  étoicnt 
des  effets  d’un  tubercule  confidérable  , qui  s’étoic 
établi  infenfiblement  depuis  la  première  couche , 
ou  depuis  la  guérifon  mafquée  des  croûtes  qui 
étoient  furvenues  au  vifage.  Les  crachemens  de 
^ang  avoient  été  caufés  par  la  compreffion  de  ce 
tubercule  fur  les  calibres  des  vaiffeaux  fanguins  qui 
l’environnoient,  La  malade  fit  exactement 'ufags 
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<àes  remedes  que  je  lui  propofai  dans  ma  confulca-. 
don  ; on  m’apprit  plulleurs  mois  après  qu’elle  étoic 
totalement  guérie  de  fon  mal  de  poitrine , & qu’iî 
ne  lui  reftoit  d’autre  incommodité  qu’une  délicatelTe 
qui  provenoit  de  fon  tempérament 

Un  homme  âgé  de  vingt-cinq  ans , d’un  tempéra-» 
ment  robufle  , habitué  à des  exercices  pénibles , fuc 
pris  pendant  l’été  de  l’année  1751  d’une  toux  avec 
expedoration  de  crachats  lymphatiques.  La  tous 
augmenta  au  commencement  de  l’automne , elle 
devint  violente  & enfin  convulfive.  Ce  malade  ne 
fut  foulagé  que  par  l’expedoration  de  quelques 
gorgées  de  pus.  Il  fouffroit  depuis  quelque  tems 
d’une  légère  douleur  de  poitrine.  Il  fuccéda  à cette 
expedoration  une  fievre  lente , la  douleur  de  poitrine 
devint  plus  marquée  , 8c  il  commençoit  de  s’établir 
des  fueurs  nodurnes.  Il  m’appela,  6c  il  fit  ufage  des 
remedes  dont  je  rendrai  compte  ; il  guérit  parfaite- 
ment. J’ai  donné  Thiftoire  de  cette  maladie  dans 
mon  livre  d’obfervations. 

J’ai  vu  un  nombre  de  guérifons  de  tubercules  en 
fuppuration  6c  avant  de  fuppurer  :les  vrais  médecins 
font  fouvent  en  occafion  de  faire  de  pareilles  obfer- 
vations  ; ils  en  feroient  de  bien  plus  fréquentes  s’ils 
étoient  appelés  à tems  pour  prévenir  les  fuites  funefles 
de  cette  maladie.  De  vingt  malades  de  pulmonie 
qui  les  confultent , à peine  s’en  trouve-t-il  deux 
qui  foient  dans  le  cas  de  pouvoir  efpérer  de  guérir. 
Les  uns  n’ont  pas  prévu  le  danger  de  leur  maladie  , 
iL  fe  font  négligés  5 les  autres  fe  font  livrés  à des 
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charlatans , ou  bien  ils  ont  donne  une  confiance 
aveugle  à des  gens  hors  d’état  de  connoître  leurs 
maladies  , d’en  dillinguer  le  caradere  de  d’en  ap- 
percevoir  les  caufes.  C’e/l  ainfi  que  de  malheureux 
citoyens,  que  des  peres  de  famille,  des  époufes 
tendres  & des  enfans  chéris  deviennent  les  vidimes 
de  l’ignorance  6c  de  la  cupidité. 

Il  n’efl;  pas  aifé  de  connoître  quand  il  fe  forme 
des  tubercules  aux  pourrions  , cependant  on  s’ap- 
perçoit  ordinairement  que  le  teint  de  ces  malades 
change  à leur  défavantage,  que  la  couleur  du  vifage' 
pâlit  6c  devient  comme  livide,  que  leur  langue  eft 
ordinairement  limoneufe , principalement  après  la 
digeftion.  Ces  malades  ont  une  petite  toux  qui  fait 
des  progrès  à proportion  de  ceux  des  tubercules  , 
6c  qui  enfin  devient  étique  fi  l’on  n’en  prévient  pas 
le  fécond  degré  par  les  fecours  de  l’art.  Ils  ref- 
fentent  un  mal-aife  dans  tout  le  corps  , les  urines 
font  rougeâtres  , le  pouls  eft  fréquent  : ils  rendent 
des  crachats  épais  6c  vifqueux.  Lorfqu’on  s’apper- 
çoit  de  quelqu’un  de  ces  fymptômes , on  a lieu  de 
craindre  la  pulmonie  tuberculeufe  : fi  deux  ou  trois 
concourent  à la  même  indication  , ils  en  font  un 
figne  elTentiel.  Pour  ce  qui  concerne  les  tubercules 
qui  ne  fuppurent  pas  , on  ne  les  connoît  que  par  la 
toux  6c  par  la  gêne  de  la  refpiration. 

Lorfque  les  tubercules  viennent  en  fuppuratîon , 
il  s’établit  une  fievre  lente,  à moins  qu’ils  ne  foient 
renfermés  dans  un  kifie  : tous  les  fymptômes.  aug- 
mentent , alors  la  toux  devient  humide , plus  fré- 
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quente  , les  crachats  de  plus  en  plus  fétides,  & l’on 
reflent  ordinairement  des  friflbns  principalement  aii 
dos  une  douleur  à la  partie  antérieure  de  la  poitrine 
félon  l’endroit  des  poiimoi-is  où  font  fitués  les  tiibers 
cules  fuppurés,  &c. 


CHAPITRE  IV. 

J^omique  des  Poumons  ; Suppuration  à la  fuite  des 
Fluxions  de  poitrine  j d'autres  Maladies  aiguës  6’ 
chroniques  ; Caufes  de  Phthifies  Pulmonaires. 

On  entend  par  vomique  des  poumons  , un  abfcès 
plus  ou  moins  conhdérable  , qui  fe  forme  dans  ce 
vifeere  & qui  eft  ordinairement  renfermé  dans  un 
kifte  ou  membrane  qui  fait  une  efpece  de  poche. 

La  fuppuration  des  poumons  qui  furvient  à la 
fuite  des  maladies  aiguës  qui  n’ont  pas  été  parfaite»- 
ment  jugées  , doit  aulTi  être  confidérée  comme  une 
cfpece  de  vomique  : il  n’efl  pas  rare  de  voir  de  pa- 
reils exemples  à la  fuite  des  fluxions  de  poitrine,  des 
péripneumonies  , des  fievres  putrides , &c, 

La  vomique  véritable  fe  forme  infenfiblement, 
fait  des  progrès  & prend  enfin  un  volume  confidéra-» 
ble  , fans  qu’elle  donne  ordinairement  de  figne  de 
fon  exiftence  , jufqu’à  ce  qu’elle  fe  rompt  tout  à 
- coup.  Alors  la  grande  quantité  de  pus  qui  s’en 
répand  dans  les  bronches  , les  obllrue  & les  en-» 
gorge  au  point  que  l’air  ne  pouvant  plus  fe  diftri- 
buer  dans  leurs  calibres,  le  méchanifme  de  la  refpi- 
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ration  efh  fufpendu  , arrêté  , Sc  Ton  expire  danf 
quelques  inftans* 

Si  l’on  eft  alTez  heureux  d’expeélorer  la  plus 
grande  partie  du  pus  des  grandes  vomiques , on 
c’étouffe  pas  Sc  l’on  vit  encore  : il  furvient  alors 
une  fievre  lente  Sc  une  fuppuration  fuivies  du  même 
danger  que  les  Phthilîes  pulmonaires  les  plus  à 
craindre.  Lorfque  les  vomiques  font  peu  confidéra- 
tlesjla  quantité  du  pus  eft  moins  grande,  on  rifque 
tnoins  pour  la  vie  quand  elles  fe  rompent , & on  a 
tïioins  à craindre  des  fuites  de  la  fuppuration  , 
pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  de  caufe  étrangère  qui  la 
tende  fufpeéle. 

Les  vomiques  fe  forment  le  plus  fou  vent  chez  les 
gens  maigres  Sc  chez  ceux  qui  ont  eu  des  vailfeaux 
rompus  dans  les  poumons.  Il  s’en  forme  aulTi  fans 
qu’on  puilfe  en  entrevoir  la  caufe , chez  des  fujets 
qui  n’ont  point  d’incommodités  , & qui  vaquent  à 
leurs  affaires  comme  dans  la  fanté  la  plus  parfaite  ; 
cependant  dans  ces  circonftances  malheureufes  , ils 
font  comme  en  équilibre,  dans  le  pas  glilfant,  entre 
la  vie  Sc  la  mort. 

Fernel  prétend  que  quelquefois  les  vomiques 
donnent  des  fignes  qui  les  indiquent  avant  qu’elles 
ne  fe  rompent  : ce  font  des  toux  , des  fputations 
fanguinolentes  , des  gênes  dans  la  refpiration  , des 
oppreflions  , une  haleine  forte  & fétide.  J’ai  ap- 
perçu , mais  rarement , quelqu’un  de  ces  lignes 
avant  la  rupture  des  vomiques , ils  nepouvoient  que 
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les  faire  foupçonner,  mais  non  pas  les  indique? 
ufTez  pour  en  porter  un  jugement  folide. 

Hyppocrate  a obfervé  que  Ton  meurt  de  cette 
maladie  , de  même  que  de  toute  autre  fuppuration 
aux  poumons , fi  elle  n’eft  pas  terminée  en  quarante 
jours. 

J’ai  pour  les  aphorifmes  d’Hyppocrate  Sc  pouf 
leur  auteur  la  vénération  qu’ils  méritent , mais  ce 
pronoftic  eft  trop  général  pour  n’être  pas  fujet  à des 
exceptions. 

Un  Marchand  Boutonnier  , logé  rue  neuve  St-- 
Martin , retiré  de  fon  commerce  pour  jouir  d’une 
aifance  honnête  , m’appela  dans  l’année  1770  ; il 
avoit  vomi  la  veille  , ou  rendu  par  l’expeftoratiorî: 
une  pleine  jatte  de  pus  : peu  s’en  fallut  qu’il  n’ea 
fût  étouffé  : la  fétidité  en  étoit  fi  infupportable  ^ 
qu’à  peine  on  pouvoit  en  foutenir  l’odeur.  La  toux 
étoit  fréquente  Sc  quinteufe,  ôc  la  fievre  alfez  forte.’ 
Ces  deux  fymptômes  Sc  le  crachement  de  pus 
durèrent  plus  de  trois  mois  , prefque  de  la  même 
force.  La  quantité  du  pus  Sc  de  la  férofité  glaireufe 
qu’il  expeéloroit  étoit  au  moins  de  deux  livres  par 
jour.  Ce  malade  qui  d’ailleurs  étoit  d’un  bon  tem- 
pérament, tomba  dans  le  maralme  &s’affoiblit  enfin 
au  point  qu’il  ne  pouvoit  quitter  fon  lit.  On  avoic 
défefpéré  de  fa  guérifon , lorfqu’il  furvint  une  toux 
violente  avec  un  déchirement  de  poitrine  qui  le 
menaçoient  de  fon  dernier  moment  ; il  rendit  enfin, 
avec  les  crachats  une  peau  mcmbraneufe,  confondue 
ivec  une  efpece  de  peloton  de  pus  fanguinolent, 
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Peu  de  jours  après  la  toux  fe  modéra  , la  quantité 
de  pus  diminua,  la  fievre  tomba,  il  en  fut  de  même 
de  tous  les  autres  fymptômes  qui  fe  dilfiperent 
infenfiblement.  Le  malade  guérit  parfaitement , il 
areprit  fon  embonpoint  ordinaire  , il  jouit  encore 
aujourd’hui  de  la  fanté  la  plus  parfaite. 

Jacob  Walier,  ouvrier  en  laine,  mourut  à Leydê 
le  5 de  Septembre  de  Pannée  1641  ; il  avoit  elfuyé 
au  commencement  de  la  même  année  une  maladie 
aiguë  de  poitrine,  pour  laquelle  il  n’avoit  point  fait 
de  remede.  Il  fuccéda  à cette  maladie  une  toux  Sc 
un  crachement  de  pus  , fi  confidérables  qu’il  mourut 
dans  le  marafme.  Le  poumon  droit  étoit  adhérent  à 
laplevrequi  étoit  très-épailfe;  la  cavité  de  la  poitrine 
ütoit  remplie  d’une  fanie  très -fétide.  Le  poumon 
gauche  étoit  corrompu  Sc  imbibé  d’une  férofité  écu- 
meufe  ; il  contenoit  auffi  quelques  vomiques.  Le 
cœur  étoit  flétri  & adhérent  au  péricarde,  de  façon 
qu’il  ne  reltoit  pas  une  feule  goutte  d’eau  dans  la 
cavité  de  ce  dernier.  Les  autres  vifceres  étoient  pâles, 
lâches  & épuifés  de  fang  ; l’épyploon  en  grande  partie 
confervé  ; tout  le  corps  étoit  tellement  atrophié, 
qu’à  la  place  des  chairs , on  n’appercevoit  que  des 
fllamens.  Cette  obfervation  eft  de  Hurnius, 

Jean  de  Neef,  Flamand , prit  une  pleurélie  le  2T 
de  Novembre  1 6 3 6 ; on  négligea  de  le  faigner , il  en 
relia  une  Phthifie  pulmonaire  de  laquelle  il  mourut 
dans  le  marafme  le  20  de  Décembre  de  la  même 
année,  fans  donner  de  marque  d’agonie.  Son  corps 
çtoit  delïeche  ; la  plevre  du  cote  gauche  étoit  dans 
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l’état  naturel , le  poumon  droit  adhérent  à la  plevre^ 
aux  cotes  & au  péricarde.  La  membrane  qui  re- 
couvre les  poumons  n’étoit  point  déchirée.  Dès 
qu’on  l’eût  ouverte  , on  s’apperçut  d’une  cavité 
comme  une  efpece  de  cloaque  qui  tenoit  toute  cette 
partie  des  poumons  qui  paroiflbit  tombée  en  colU- 
quation  ; de  forte  que  la  fubftance  de  ce  lobe  repré- 
fentoit  une  efpece  de  filet  auquel  tenoit  une  matière 
gluante  & purulente,  mêlée  avec  une  pituite  épaifie.' 
Cette  matière  paroifibit  femblable  à la  boue  qui 
refie  dans  les  filets  des  pêcheurs  quand  ils  les  lèvent 
des  marais.  Le  poumon  droit  étoit  très -libre  ôc 
n’avoit  pas  contradbé  d’adhérence.  Cependant  en  le 
diflequant , on  trouva  vers  le  milieu  une  vomique 
afiez  confidérable  qui  rendit  une  matière  purulente. 
Tous  les  vifceres  étoient  defféchés  fans  qu’il  y eût 
rien  de  skirreux.  Cette  obfervation  eft  rapportée 
par  Fernel. 

On  m’appela  dans  l’année  1750  pour  un  gentil- 
homme âgé  d’environ  trente  ans,  qui  avoit  rendu 
depuis  environ  trois  ans  deux  vomiques  confidéra- 
bles  ; j’avois  fuivi  ces  deux  maladies  , il  en  étoit 
parfaitement  guéri.  Je  le  trouvai  qu’il  venoit  d’en 
rendre  une  troifieme  dont  les  fuites  lui  furent 
funeftes.  La  toux  , la  fievre,  la  fuppuration  & tous 
les  autres  fymptômes  ordinaires  de  cette  maladie  , 
ne  firent  qu’empirer  ; ils  le  conduifirent  à une 
hydropifie  qui  termina  les  jours. 

Les  fuppurations  des  poumons  qui  furviennent 
dans  les  maladies  aiguës  où  à leur  fuite , doivent 
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Être  coniîdérées  comme  des  cri  Tes  imparfaites , à 
moins  que  toute  la  matière  qui  les  forme  ne  foie 
évacuée  par  Texpeftoration , ou  par  toute  autre  voie 
conforme  aux  vues  de  la  nature.  Si  le  pus  s’épanche 
dans  la  cavité  de  la  poitrine  , c’eft  un  empyeme  , 
maladie  toujours  dangereufe , parce  que  le  pus  qui 
croupit  fur  le  diaphragme  & entre  la  plevre  & les 
poumons  y acquiert  une  acreté  corrofive.,  détruit 
infenfiblement  ce  vifeere  & accomplit  les  fymptômes 
ÔQ  les  pronoftics  les  plus  funelles  d’une  Phthifie^ 
pulmonaire. 

Un  homme  âgé  de  vingt-cinq  ans  , étoit  guéri  c-fl 
apparence  , dans  l’année  1765  , d’une  fluxion  de  poi- 
trine ; je  paflTai  chez  lui  quelques  jours  après,  unique- 
ment pour  le  voir  dans  fa  convalefcence  ; il  avoit 
repris  toutes  fes  fonélions  , & il  fe  réjouilToit  -de 
fon  entier  rétablilTement.  Cependant  je  lui  trouvai 
iine  petite  toux  feche , 6c  je  m’apperçus  que  fa 
i-efpiration  étoit  gênée  ; le  lendemain  on  m’annonça 
fa  mort  ; il  en  avoit  été  frapé  tout-à-coup.  C’étoit  , 
fans  doute  , l’effet  d’un  abfcès  aux  poumons  dont  le 
pus  avoit  flué  rapidement  fur  le  diaphragme , ou 
dans  les  bronches  ; il  n’en  falloit  pas  davantage  pour 
fupprimer  la  refpiration  6c  pour  abattre  du  même 
coup  toutes  les  fon étions  vitales 

Un  jeune  homme  étoit  fatigué  d’une  toux  qui  ne 
lui  donnoit  point  de  relâche  ; elle  étoit  furvenue  à 
la  fuite  d’un  exercice  immodéré  ; il  rendit  avec 
beaucoup  d’efforts  une  vom.ique  entière , de  la 
grofléur  d’un  ceuf  de  pigeon } on  l’ouvrit,  il  ea 
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forcit  un  pus  blanc  &.  égal  ; il  lui  en  relia  un  crache- 
ment fanguinolent  qui  dura  deux  jours  avec  fievra 
& agitation.  Ces  fymptômes  fe  mitigerenc , & le 
malade  guérit  par  le  fecours  de  Fernel  qui  a donné 
cette  obfèrvation. 

Un  magillrat  d’un  fiége  préfidial  d’une  grand® 
Province,  étoit  venu  à Paris  vers  l’année  1770 ^ 
il  fut  pris  d’une  fievre  putride  qui  dura  dans  toute 
fa  force,  au  moins  vingt-deux  jours.  Alors  la 
fevre  tomba  <5c  tous  les  fymptômes  fe  dilîlperenc 
il  fe  croyoic  déjà  en  convalefcence.  Cependant 
il  ne  fe  rétablilfoit  pas  , au  contraire  , il  n’avoit  pas- 
fes  nuits  tranquilles , Ton  fommeil  étoit  interrompu 
par  une  toux  feche  très-importune.  Cette  roux 
devint  humide,  les  crachats  furent  d’abord  rares, 
mais  bientôt  ils  devinrent  fréquens  ; tous  ces  fymp- 
tômes étoient  regardés  comme  les  effets  d’un  rhume, 
on  m’appela  pour  en  juger. 

Je  trouvai  le  malade  accablé  ; il  avoir  un  peu  de 
fîevre  , la  peau  étoit  feche  , la  toux  fréquente  & les 
crachats  purulens.  Il  n’en  falloit  pas  davantage  pour 
pouvoir  affirmer  que  ce  prétendu  rhume  provenoic 
d’une  fuppuration  aux  poumons.  Les  crachats  de- 
vinrent de  plus  en  plus  abondans , & dans  peu  de  jours 
je  m’apperçus  qu’il  rendoit  du  pus  non-feulement  par 
les  voies  de  l’expeéloration  , mais  encore  par  les 
urines  & par  les  garderobes.  Je  fus  furpris  , je 
l’avoue,  de  ces  reffources  de  la  nature.  Jefis  appeleff 
les  deux  Médecins  de  Paris  qui  jouiflbient  de  la 
tépuwticm  la  mieux  méritée.  Ils  furent  teliemeut 
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étonnés  de  la  quantité  du  pus  que  le  malade  evacuoit 
par  ces  trois  voies  & de  fa  fétidité  , qu’ils  défef- 
pérerent  de  fa  guérifon  ; ils  ne  continuèrent  pas  de 
le  voir , parce  qu’ils  croyoient  que  les  fecours  de 
l’art  lui  feroient  inutiles. 

La  nature  avoit  déjà  prononcé  un  jugement  bien 
different  ; le  malade  continua  de  rendre  du  pus  par 
les  trois  voies  ; je  fis  une  fuite  de  remedes  propres  a 
favorifer  ces  évacuations  , il  s’enfuivit  une  guérifon 
fl  parfaite  que  ce  magiftrat  reprit  bientôt  après  les 
fonétions  de  fon  état  ; il  les  remplit  encore  aujour- 
d’hui avec  une  diftindion  méritée. 

M.  de  Jufl;...  jeune  homme  diftingué  par,  fes 
talens , fe  trouva  incommodé  dans  le  mois  de  Sep- 
tembre de  l’année  1768  , peu  de  jours  après  il  le 
déclara  une  fievre  maligne  , avec  des  fymptômes 
violens  qui  fe  foutinrent  près  d’un  mois.  La  fievre 
diminua  & tous  les  fymptômes  de  la  maladie  fe 
mitigèrent.  On  concevoir  des  efpérances  d’une 
guérifon  prochaine  , lorfqu’il  fur  vint  une  toux 
violente  qui  fut  fuivie  de  crachats  purulens,  & 
enfuited’un  pus  fétide  & fi  abondant  qu’il  en  rendoit 
au  moins  deux  livres  par  jour.  Le  malade  étoit  dans 
le  marafme  , il  avoit  d’ailleurs  tous  les  fymptômes 
d’une  Phthifie  pulmonaire  : il  guérit  après  environ 
deux  mois  de  fuppuration  , & il  jouit  encore  des 
avantages  d’une  bonne  fanté. 

Un  enfant  âgé  de  dix  ans  , fils  d’un  traiteur  de 
la  rue  St.  Honoré,  fut  accablé  d’une  fievre  putride 
des  plus  alarmantes  pendant  l’automne  de  l’année 
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«1780.  Cette  fievre  diminua  vers  le  vingtième  jour 
de  la  maladie.  Il  furvint  alors  une  toux  , il  cracha 
^ du  pus  , la  fievre  prit  un  caradere  de  fievre  lente  , 
Ij'  & la  maigreur  étoit  extrême.  Le  petit  malade  con- 
I tinua  de  toufl'er  & de  cracher  avec  la  même  abon- 
! dance  pendant  environ  fix  femaines.  La  toux  enfin 
fe  modéra  , les  crachats  diminuèrent  en  quantité  ; 
leur  qualité  s’améliora  infenfiblement , & peu  de 

items  après  j’eus  la  fatisfadion  de  le  voir  entière- 
ment rétabli. 

Un  des  principaux  officiers  des  gardes  du  corps 
du  roi,  elfiiya  à Verfailles  pendant  le  mois  de 
Février  de  l’année  1781  une  fievre  continue,  avec 
douleur  de  poitrine  ; il  fe  rétablit  de  cette  maladie, 
& il  vint  à Paris  dans  le  mois  d’ Avril  fuivant.  Cer 
officier  avoir  toujours  confervé  depuis  fa  maladie 
une  petite  toux  fuivie  d’une  expedoration  glaireufe. 
Il  lui  furvint  dans  le  mois  de  Mai  quelques  accès  de 
fievre  tierce , la  toux  augmenta , & les  crachats 
devinrent  purulens.  La  fievre  n’avoit  pas  entière- 
ment ceffé  , elle  prit  un  caradere  de  fievre  lente  & 
dura  environ  fix  femaines.  Pendant  tout  ce  tems  les 
crachats  étoient  un  vrai  pus  mêlé  avec  une  lymphe 
glaireufe;  la  fievre  & Içs autres  fymptômes  cederenc 
à l’ufage  des  remedes , le  malade  fe  rétablit  au  point 
qu’il  fut  bientôt  en  état  de  partir  pour  fes  terres , ou 
il  jouit  aujourd’hui  de  tous  les  avantages  d’une 
guérifon  parfaite. 

Une  femme  âgée  de  quarante-deux  ans , affoiblie 
par  une  expedoration  de  pituite  glaireufe  très-abon- 
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dante , à laquelle  elle  ell  habituée  depuis  enviro» 
iept  ans,  fe  plaignit  dans  le  mois  d’Avril  dernier 
d’une  oppreflion  de  poitrine  douloureufe  ; fa  toux 
devint  plus  forte  de  plus  fréquente  ; elle  éprouvoit 
de  tems  en  tems  des  frilfonnemens , elle  cracha  du 
pus  & il  fe  déclara  une  lievre  étique,  avec  tous  les 
fymptômq^  qui  la  caradérifent.  Cette  femme  étoit 
dans  un  état  déplorable  au  commencement  du  mois 
de  Juillet  ; je  ne  l’abandonnai  pas  , la  nature  fit  eu 
fa  faveur  des  efforts  falutaires , je  la  fécondai  par  les 
fecours  de  l’art,  de  la  malade  fe  rétablit  dans  le 
même  état  où  elle  étoit  avant  ce  dernier  accident. 

On  peut  inférer  de  ces  obfervations  que  les  Phthi- 
lies  ne  font  pas  toujours  aulTi  dangereufes  qu’elles 
font  alarmantes,  fur-tout  dans  leurs  commencemens, 
pourvu  qu’on  ait  la  fcrupuleufe  attention  de  remplir 
Jes  indications  curatives , d’après  la  diétée  de  la 
nature. 


CHAPITRE  V. 

Ohjîruciions  des  vifeeres  du  bas  ventre  : Caufe  des 
Phthijies  pulmonaires. 

Les  obflrudions  des  vifeeres  du  bas  ventre  font 
quelquefois  la  principale  caufe  des  Phthifies  pulmo- 
naires , de  il  n’ed;  pas  rare  que  celles  - ci  provenant 
de  tout  autre  principe  donnent  lieu  aux  engorge- 
mens  , aux  obllrudions  de  ces  vifeeres  de  à d’autreÿ 
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accidens  fouvcmt  incurables.  Tous  les  vifceres  en 
général  ont  des  communications  les  uns  avec  les 
autres  ; on  voit  tous  les  jours  des  phénomènes  qui 
J’inlînuent , & des  obfervations  qui  le  confirment. 
Lindan  a reconnu  que  dans  la  Phthifie  on  peut 
cracher  du  pus  fans  qu’il  vienne  direétement  des 
poumons  ; il  a vu  des  phthifiques  dont  le  pus  pro- 
venoit  de  l’orifice  fupérieur  du  ventricule,  & en 
d’autres  il  a trouvé  que  le  ton  & l’énergie  des  pou- 
mons avoient  déterminé  vers  le  bas  ventre  une 
maticre  purulente  qui  s’étoit  formée  dans  leur  fubf- 
tance.  Pifon  rapporte  l’hifioire  d’un  afthmatique 
dont  l’aftiuTie  provenoit  d’une  colledion  de  pus  qui 
s’étoit  faite  entre  les  membranes  du  ventricule. 
Bonnet  qui  rapporte  ces  obfervations  eu  a fait  lui- 
même  de  femblables  , qui  ont  été  confirmées  par 
d’autres  obfervateurs.  J’ai  déjà  donné  l’hilloired’un 
homme  qui  crachoir  du  pus  provenant  d’un  ulcéré 
confidérable  qu’il  portoit  au  fcrotum  ^ fans  que  les 
poumons  en  eulTcnt  contradé  la  moindre  altération 
dans  leur  fubfiance. 

Bonnet  a donné  l’obfervation  d’une  fille  de  fix 
ans,  morte  de  Phthifie  pulmonaire,  avec  des  dou- 
leurs aux  hypocondres  & une  inappétence  abfolue. 
A l’cuverture  du  corps  on  trouva  le  foie  fi  gros  qu’il 
rempliflbit  prefque  tout  l’abdomen  ; il  avoir  allongé 
le  ventricule  de  façon  que  celui-ci  paroilfoit  fépai’é 
de  l’œfophage  ; le  poumon  gauche  étoit  totalement  , 
tfonfumé. 

Une  fille  de  quatorze  ans  , phthifique  depuis  fa 
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dixième  année , foutint  fa  maladie  pendant  quatre 
ans  ; elle  étoit  dans  le  marafme  , cependant  fou 
appétit  n’avoit  jamais  diminué  ; elle  mangeoit  ôc 
bu  voit  comme  fi  elle  eût  été  parfaitement  faine  : 
elle  conferva  même  le  goût  des  jeux  de  l’enfanee 
jufqu’à  un  mois  avant  fa  mort. 

A l’ouverture  du  corps  on  trouva  le  méfentere 
parfemé  de  tubercules , formés  par  une  matière  fem- 
blable  à du  fuif,  & des  tumeurs  dures  & fcirreufes 
principalement  vers  les  vailTeaux  qui  font  aux  en- 
virons de  la  veine  porte.  Il  y en  avoit  de  la  grolTeur 
d’œufs  de  poule,  & d’autres  de  celle  de  châtaignes. 
On  trouva  une  pierre  dans  les  reins;  le  foie,  le 
ventricule  & la  rate  étoient  dans  l’état  naturel.  Le 
lobe  droit  des  poumons  contenoit  un  abfcès  qui 
rendit  une  livre  & demie  d’un  pus  fétide  enfermé 
dans  un  kifle.  On  diflinguoit  un  nombre  de  tumeurs 
dans  la  fubltance  de  ce  vifcere,  les  unes  étoient 
fcirreufes,  & les  autres  febacées.  C’efl;  une  obfer- 
vation  de  Lindan. 

11  eft  ordinaire  que  les  phthifiques  perdent 
l’appétit , cependant  la  malade  de  l’obfervatioii 
précédente  le  conferva  prefqüe  jufqu’à  fa  mort  ; 
n’étoit-ce  pas  un  fymptôme  de  la  maladie,  ou 
bien  les  organes  de  la  digeflion  ne  participoient-ils 
qu’indiredement  aux  vices  des  autres  ? J’ai  vu  un 
nombre  de  cas  femblables  , ils  font  même  aflez 
fréquens  dans  nos  Provinces  méridionales., 

Horllius  ouvrit  le  corps  de  Lifter,  mort  de  Phrhi- 
fie  pulmonaire  , il  trouva  l’épiploon  de  le  méfenter# 
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pi»efque  entièrement  confumés  ; une  partie  de  la  rate 
étoit  noire  & relTembloit  à du  fang  gelé  ; le  foie  étoit 
extrêmementgros&prcfquedefTéché;  facouleurétoit 
plombée  du  côté  droit , & noire  du  côté  gauche  : la 
véllcule  du  fiel  contenoit  une  matière  noire  grumelée 
& quelques  pierres  groffes  comme  des  lentilles  ; les 
poumons  étoient  ulcérés  & corrompus. 

Une  fille,  à la  fuite  d’une  peur,  fut  prife  d’une 
fievre  lente  avec  douleur  à la  poitrine  ; les  parotides 
Sc  prefque  toutes  les'glandes  du  cou  s’engorgeront, 
elle  mourut  phthifique.  On  trouva  dans  le  bas  ventre 
des  férofités  limpides,  l’épiploon  étoit  attaché  au 
méfentere  6c  au  péritoine  par  quelques  ligamens. 
Ces  trois  parties , 6c  d’ailleurs  les  inteflins , {'utérus, 
la  véficule  du  fiel  étoient  parfemés  à leur  fuperficie 
de  tumeurs  inégales  de  différentes  groffeurs , 6c  de 
différentes  figures.  Ces  tumeurs  étoient  plus  petites 
vers  la  partie  fupérieure  de  l’épiploon,  que  vers  la 
moyenne  où  elles  étoient  beaucoup  plus  groffes  ; 
elles  étoient  très  - rapprochées  dans  la  partie  infé- 
rieure, à peine  pouvoir -on  les  y diflinguer  les  unes 
des  autres.  Il  y avoir  dans  le  poumon  gauche  un 
ülcere  ichoreux  6c  fanieux , 6c  on  y diflinguoit  des 
tumeurs  femblables  à celles  du  méfentere  6c  des 
autres  parties  du  bas  ventre , dont  quelques-unes 
étoient  en  fuppuration.  Plufieurs  de  ces  tumeurs 
étoient  formées  d’une  matière  femblable  à la 
bouillie  , d’autres  d’une  matière  plus  épaiffe  , elles 
reffembloient  , pour  ainfl  dire  , à des  glandes 
eonglobées. 
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M.  l’Abbé  Guer...  fut  pris,  à l’âge  de  quarante» 
cinq  ans  , d’un  ferrement  de  poitrine  & d’une  toux 
feche,  qui  durèrent  près  d’un  an  dans  le  même  état  ; 
la  toux  devint  humide  , il  cracha  un  peu  de  fang  & 
enfuite  du  pus.  Ces  fymptômes  firent  des  progrès  , 
il  fe  déclara  une  fievre  lente,  la  maigreur  commença 
à s’établir , les  crachats  devinrent  fétides  & plus 
abondans  ; le  marafme  s’accomplit  infenfiblement , 
il  furvint  des  aphtes  à la  bouche,  principalement 
vers  le  larynx  où  étoient  des  ulcérés  qui  gênoient 
extrêmement  la  déglutition.  Le  malade  étant 
réduit  à une  foiblelTe  extrême  eut  recours  en  dif- 
férens  tems  aux  maîtres  de  l’art  les  plus  en  état  de 
lui  donner  des  fecours  ; ils  défefpérerent  tous  de  fa 
guérifon  , ils  ne  pouvoient , félon  toute  apparence, 
porter  d’autre  pronofiie. 

Je  fus  appelé,  après  trois  ans  de  fouffrances 
pendant  le  printems  de  l’année  1765  ; je  trouvai  le 
malade  dans  un  dépérlfiement  total  ; les  crachats 
étoient  du  vrai  pus  mêlé  avec  des  mucofités  d’une 
odeur  fétide  & rebutante  ; il  fuoit  toutes  les  nuits. 
Le  palais,  les  amigdales  étoient  parfemés  d’aphtes 
& d’ulceres  chancreux  ; la  fievre  avoit  tous  les  après 
midi  des  exacerbations  confiantes  & confidérables 
Beaucoup  moins  de  fymptômes  alarmans  auroienC 
fufïî  pour  défefpérer  des  jours  de  M.  l’Abbé,  j’en 
défefpérois  aufii  tout  comme  en  avoient  défefpéré 
les  Médecins  qui  l’avoientvu  avant  moi.  Cependant 
M.  le  premier  Chirurgien  du  roi  m’engagea  à fuivre 
cette  maladie,  pour  en  modérer  les  fymq^tom.cs  s’il 
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n’étoîc  pas  poffible  de  donner  au  malade  des  fecours 
plus  utiles. 

J’examinai  fcrupuleufement  l’état  des  vifceres  du 
bas  ventre,  je  trouvai  l’hypocondre  droit  plus  élevé 
que  le  gauche,  & le  foie  me  paroifloit  plus  volu- 
mineux qu’il  ne  l’eft  ordinairement  dans  l’étac 
naturel.  Comme  j’avois  la  main  fur  la  véficule  du 
iiel,  le  malade  fe  plaignit  d’une  fenfation  doulou- 
reufe  qui  augmentoit  par  une  plus  forte  compreffion. 

Je  foupçonnai  un  engorgement  dans’ la  véficule, 
Sc  je  fis  des  remedes  en  conféquence.  Peu  de  tems 
après , le  malade  rendit  en  huit  jours  plus  defoixante 
pierres  biliaires , fans  compter  celles  qui  fe  perdirent 
dans  les  garderobes.  Ces  pierres  étoient  groffes, 
les  unes  comme  de  petits  pois , les  autres  comme  des 
grains  de  velfe;  celles-ci  étoient  angulaires,  d’autres 
rondes  & raboteufes  ; il  y en  avoir  plufieurs  de 
jdattes. 

A cette  époque  la  fievre  diminua,  les  crachats 
devinrent  moins  fétides,  ils  prirent  une  meilleure 
qualité;  tous  les  fymptômes  fe  mitigèrent  infen- 
liblement , le  malade  entra  en  convalefcence  & 
il  fe  rétablit  parfaitement  dans  l’efpace  d’environ 
trois  mois. 

Après  cette  heureufe  convalefcence  M.  l’Abbé 
Guer...  jouit  pendant  plufieurs  années  d’une  fanté 
parfaite  ; cependant  il  prenoit  alfez  aifément  des 
Thumes  qui  fe  terminoient  en  peu  de  jours  : deux 
ou  trois  ans  avant  fa  mort,  dont  il  fut  frape  vers 
la  fin  de  l’année  il  étoic  inconyiiodé  d’un 
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afthme  humide  qui  le  tenoit  dans  une  efpece  de  lan- 
gueur qui  n’avoit  cependant  rien  de  femblable  à 
celle  qu’il  éprouvoiclorfqu’ilétoit  affligé  de  Phthifie 
pulmonaire.  Il  futfaifienlintout  à coup  d’un  chagrin 
violent  qui  fut  fuivi  dans  peu  de  momens  d’un 
vomilTement  de  fang  li  confidérable  qu’il  expira 
fans  qu’on  eût  le  tems  de  lui  donner  du  fecours. 

Horftius  a donné  l’obfervation  d’un  homme  mort 
fie  phthifie , auquel  il  avoit  trouvé  plus  de  deux 
cents  petites  pierres  dans  la  véficule  du  fiel  ; la 
fubllance  du  foie  en  étoit  déchirée. 


SECTION  CINQUIEME. 

Métaftajes  : Caufe  de  Phthïjies  -pulmb^ 

naires. 


CHAPITRE  PREMIER.- 

Métaflafes  en  généraL 

O N entend  par  métafiafe , le  tranfport  de  la  ma- 
tière qui  fait  une  maladie,  d’une  partie  , ou  d’un 
vifeere  à un  autre.  Ce  tranfport  fe  fait  du  dedans  au 
dehors , ou  du  dehors  au  dedans  du  corps  ; on  peut  le 
confidérer  comme  une  crife  parfaite  ou  imparfaite; 
dans  le  premier  cas  elle  efl  falutaire , parce  qu’elle  dé- 
truit 04  difflpe  lacaufç  de  h maladie;  dans  l’autre,  elle 
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lailTe  après  elle  la  plus  grande  partie  de  cette  cQufe , & 
la  maladie  continue  avec  les  mêmes  fymptômes.  Lorf- 
que  le  tranfport  de  la  matière  morbifique  fe  fait  du 
4iehorsau  dedans  du  corps , il  ne  mérite  plus  le  nom  de 
crife , parce  qu’il  n’eft  jamais  falutaire  , & qu’il 
•-cft  toujours  fuivi  d’un  plus  grand  danger. 

Les  crifes  fe  font  ordinairement  parles  voies  de  la 
tranfpiration , des  fueurs,  des  urines,  des  garderobes, 
par  des  hémorrhagies  , par  des  engorgemens  de 
glandes  ou  des  abfcès  extérieurs.  I^es  crifes  ne  font 
regardées  comme  falutaires  que  lorfque  les  fymptü« 
mes  de  la  maladie  diminuent  fenfiblement  & que  la 
guérifon  s’enfuit  ; autrement  elles  font  imparfaites 
& laiffent  après  elles  un  danger  imminent. 

Les  métaflafes  qui  fe  font  dans  les  poumons  Ibnc 
toujours  pleines  de  danger  ; elles  proviennent  de 
l’intérieur  du  corps  , ou  de  l’extérieur  ; de  la  dimi- 
nution oü  de  la  fLipprelfion , par  exemple , de  l’écou- 
lement des  hémorrhoïdes,  des  réglés , des  vuidanges, 
du  lait , des  fleurs  blanches  , d’éruptions  cutanées 
repercutées  ; des  fuites  de  la  petite  vérole,  de  la 
rougeole  mal  jugées  ; d’humeurs  dartreufes  , pfo- 
riques,  éréfipellateufes  ; de  vieux  ulcérés  cicatrifés, 
tnal-à-propos , &c.  Les  humeurs  propres  à ces 
maladies  étant  portées  dans  les  poumons  , y cau- 
fent  des  opprelfions  , des  aflhmes  fuffoquans,  des 
phthifies  pulmonaires  , &c. 

Lorfque  les  métaflafes  fe  font  du  dedans  au 
dehors  , les  fymptômes  de  la  maladie  primitive 
çeûént,  les  fonélious  des  vifeeres  affeélés  fe  rcta  • 
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blifTent , & l’on  apperçoit  à l’extérieur  des  ccou- 
Jemens  relatifs  à la  caufe  de  la  maladie  , ou  bien 
des  tumeurs  , des  abfcès  , des  ulcérés  , des  érup- 
tions cutanées , &c. 

Les  métallafes  font  ordinairement  précédées  de  ^ 
quelque  trouble  dans  l’économie  animale  ; ce  font 
des  frifl'onnemens  de  dérangemens  dans  l’ordre  des 
pulfations  des  arteres,  d’inquiétudes  dans  les  mem- 
bres , & d’autres  fymptômes  propres  à la  nature 
des  évacuations  fupprimées  des  matières  dont  le 
font  les  déplacemens  , & enfin  , par  le  plus  ou  le 
moins  de  délicatefi'e  des  vifceres  , ou  des  parties 
oîi  fe  forment  les  dépôts. 

Les  voies  par  où  fe  font  les  métallafes  n’ont  pas 
été  parfaitement  développées  ; elles  tiennent  encore 
dü  problème.  Il  paroît  vraifemblable  que  celles  du 
fang  fe  font  par  fes  propres  vaifiéaux  ; celles  de 
la  lymphe  , par  les  vailTeaux  lymphatiques , celles 
des  autres  humeurs  , par  le  tilTu  cellulaire.  Les 
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métallafes  violentes , qui  font  des  effets  de  la  fievre 
■&  de  l’inflammation  , fe  font  indillindement  par 
toutes  fortes  de  voies.  Comme  le  genre  nerveux 
cil  généralement  répandu  dans  toutes  les  parties 
du  corps  , dans  tous  les  vifceres  , dans  les  mem- 
branes des  vaiffeaux  du  fang , de  ceux  de  la  lymphe 
Sc  du  tiffu  cellulaire  , il  participe  à toutes  les 
métallafes  en  favorifant  leurs  direftions  par  les 
mouvemens  fpafmodiques  que  lui  occafionnent  les 
. humeurs  qui  fe  déplacent  pour  faire  lamétallafe. 

Le  fang  qui  engorge  les  vaifleaux  hémorrhoïdaux, 

celui 
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celui  que  fournifl'ent  les  fccours  périodiques  des 
femmes  fe  déplace-t-il  pour  former  dans  la  poitrine 
des  ailhmes  , des  àbfcès  , des  ulcérés  ^ ou  bien  ces 
abfcès , ces  ulcérés  font-ils  l’elfet  d’une  pléthore 
générale  , ou  particulière  aux  vailTeaux  hémor* 
rhoïdaux  & à la  matrice  ? 

La  queftion  ell  difficile  à réfoudre  ; lé  faiig  qüt 
circule  dans  les  poumons  efl;  différent  du  fang  hé- 
morrhoïdal  ; celui-ci  a acquis  un  mauvais  caraéiere 
par  fon  féjour  dans  des  vaiffieàdx  où  il  a formé  des 
engorgemens  phlogilliques  ou  inflammatoires.  La 
maflfe  générale  des  liquides  ne  participe  pâs  à ce 
vice , ou  n’y  participe  pas  aflez  pour  former  dans 
les  poumons  des  plaies  fembiables  à celles  qiiè 
pourroit  y faire  un  fang  hémorrhoïdal  déjà  dégé- 
néré. D’ailleurs  une  pléthore  particulière  aux  vaif- 
feauxhémorrhoïdaux  & aux  utérins  ne  fauroit  d’abord 
accomplir  une  pléthore  générale  dans  tout  le  corps  ^ 
ni  particulière  dans  les  poumons  , fur-tout  chez 
des  hommes  délicats  , foibles  & débiles  , dont  le 
fang  efl:  lâche  & apauvri  ^ qui  cependant  font  lés 
plus  fujets  à de  pareilles  métaftafes.  Il  paraît  donc 
vaifemblable  que  c’efl;  le  fang  des  hémorrhoïdes 
& celui  des  réglés  qui  fe  porte  aux  poum.ons  dans 
les  métaftafes  pour  y former  des  engorgemens  , 
d’autant  mieux  que  les  tumeurs  hémorrhoïdales 
diminuent , & que  les  vaifleaux  qui  les  ferment  ^ 
fe  dégorgent  J enmême-tems  que  l’engorgement  des 
poumons  s’établit* 

Dans  les  apoplexies  fanguînes  par  métaftafe,  oa 
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trouve  les  vaiffeaux  du  cerveau  , fes  finus , fes  ven- 
tricules engorgés  de  fang , & fa  fubflance  quelquefois 
inondée  de  ce  fluide  extravafé;  il  en  efl  de  même 
des  autres  vifceres  après  des  métaftafes  fanguines. 

Il  ell  difficile  de  comprendre  comment  le  fang 
peut  prendre  un  courant  rétrograde  , oppofé  à celui 
de  fa  circulation  , pour  fe  porter  du  bourlet  hé- 
morrhoïdal  & de  la  matrice , dans  les  poumons  , 
dans  la  tête;  cependant l’obfervation  fuivante  donne 
une  idée  de  la  poffibilité  du  renverfement  de  ce 
méchanifme , & la  célébrité  de  Baillou  ^ qui  en  efl: 
l’Auteur  , lui  mérite  de  la  confiance. 

Un  jeune  homme  âgé  de  zo  ans  crachoit  fouvenc 
du  fang  ; on  s’attachoit  aux  poumons  pour  le  guérir 
de  ce  phénomène;  le  médecin  en  paflTant  légèrement 
la  main  fur  le  bas  ventre , diftingua  fenfiblemenc 
par  le  pouls  que  le  fang  couloir  des  hypocondres  , 
vers  les  parties  fupérieiires , comme  fi  on  l’y  eût 
conduit  avec  la  main.  Il  reconnut  par  une  fuite 
de  fon  obfervation , qu’en  même-tems  que  ce  fluide 
fe  portoit  vers  les  poumons , il  excitoit  un  léger 
friflbnnement  à la  fuite  duquel  le  malade  crachoit 
du  fang  ; ce  crachement  imitoit  celui  de  l’hémoptyfie 
ordinaire  : inftruit  par  cette  heureufe  découverte  , 
le  favant  médecin  tourna  fes  vues  curatives  du  côté 
des  hypocondres  qui  étoient  engorgés  d’humeurs  ; il 
les  évacua , & par  ce  moyen  l’hémorragie  ceflTa. 

Benet  a vu  des  cas  femblables , éc  Hippocrate  a 
obfervé  que  ceux  qui  crachent  un  fang  écumeux  , & 
qui  reffentent  une  douleur  au-delTus  du  diaphragme, 
le  crachent  du  foie. 


Arerce  a aiiiïî  reconnu  que  l’on  peut  cracher  du 
fang  provenant  de  la  rate  & du  foie;  il  avoue  que 
cette  efpece  d’expedoratioii , ne  fe  fait  pas  aifément, 
^ qu’il  efl  bien  plus  aifé  que  ces  vifceres  fe  dé- 
gorgent par  le  ventricule  & par  les  inteflins , que 
par  le  poumon  , il  n’ell  pas  cependant  impolTible, 
ni  incroyable  , ajoute  cet  aùteur  , que  cette  éva- 
cuation fe  filTe  par  les  poumons  , 6c  par  la  trachée- 
artere,  puifque  dans  les  fievres  dont  la  caufe  efl 
dans  la  rate  ou  dans  le  foie  , il  furvient  des 
hémorragies  par  le  nez , dont  le  fang  coule  toujours 
par  la  narine  qui  répond  au  côté  du  vifcere  affedé. 

On  voit  fouvent  dans  les  hydropifies,  l’engorge- 
ment lymphatique  d’un  membre  le  porter  dans  un. 
autre,  quitter  celui-ci  6c  revenir  dans  le  premier , 
fans  qu’il  fe  falTe  de  changement  dans  la  couleur  , 
ni  dans  la  qualité  du  fluide  qui  les  forme.  Si  ces 
humeurs  qui  font  l’engorgement  œdémateux,  avoienc 
paflTé  dans  le  fang,  elles  conferveroien  t quelque  teinte 
de  fa  couleur , mais  elles  relient  les  mêmes  qu’elles 
étoient  dans  leurs  vailTeaux.  Ne  paroît-il  pas  fen- 
fible  que  le  tranfport  de  ces  humeurs  fe  fait  par 
les  vailTeaux  qui  leur  font  propres  ? .le  rapporterai 
plus  bas  Toblervation  faite  fur  une  femme  morte 
fubitement,  d’une  métallafe  lai teufe  dans  les  pou- 
mons : à l’ouverture  du  corps  ,'  le  lait  ruifleloif 
de  ce  vifcere  , à chaque  taillade  qu’on  y faifoic 
avec  le  bidouri. 

L’oblervation  curieufe  que  j’ai  déjà  donnée  con- 
cernant un  jnagillrat  qui  rendit , en  m.ême  tems , 

I ij 
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iinabfcès  critique  de  la  poitrine,  par  l’expeéloration, 
parles  garderobes  & par  les  urines,  ne  démontre- 
t-elle  pas  que  les  pores  reforbans  qui  prenoient  cette 
anatiere  dans  fon  foyer  pour  la  dépofer  dans  des  vaif- 
feaux  excrétoires  de  ces  différentes  parties , étoienc 
des  continuations  de  vaiffeaux  lymphatiques  ? 

Le  pus  que  rendoit  , par  l’expedoration  , le 
malade  qui  avoir  une  fuppuration  au  ferotum , fans 
qu’il  en  refîât  d’altération  dans  la  fublfance  des 
poumons  , pouvoit-il  provenir  d’ailleurs  que  des 
vaiffeaux  lymphatiques  ou  du  tiffu  cellulaire  ? 

Pour  ce  qui  concerne  les  métaflafes  promptes  éc 
fubitesdes  éruptions  cutanées  inflammatoires,  telles 
que  les  pourprées  , celles  de  la  petite  vérole  , de 
la  rougeole , des  éréfypelles , elles  doivent  fe  faire 
par  toutes  les  voies , par  les  vaiffeaux  fanguins  , 
les  lymphatiques  & le  tiffu  cellulaire.  Les  .fondions 
vitales  , les  animales  font  alors  dans  un  fatal  dé- 
fordre  ; la  nature  efl  furprife  , violentée  , elle 
s’égare  dans  ce  trouble  général , tout  tombe  dans 
la  confufion  , tout  s’anéantit,  jufqu’àune  extindion 
totale  , Il  elle  n’efl  prévenue  par  les  fecours  de 
Part. 

Les  métaflafes  des  éruptions  cutanées  de  tout 
autre  caradere  , telles  que  les  dartreufes  , les  pfo- 
riques,  les  fuppurations  habituelles  paroiffent  fe 
faire  par  le  tiffu  cellulaire  ; elles  font  lentes  , & 
les  accidens  qui  s’enfuivent , pourroient  être  con-- 
lidérés  comme  des  dépôts  particuliers  qui  fe  forment 
dans  les  vifeeres  , ou  en  d’autres  parties , fi  l’oa 


n’étoit  pas  prévenu  qu’ils  font  les  effets  de  mé- 
taffafes. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  méchanifme  de  la  métaflafe 
reliera  toujours  problématique  ; c’ell  un  myllere 
que  la  nature  s’ell  réfervé  pour  elle  feule. 
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Sang  hémorrhoïdal  porté  à la  poitrine  par  métajlafe  : 

Caufc  de  Pulmonie, 

L E flux  hémorrhoïdal  efl  falutaire  lorfqu’il  ell 
modéré  & qu’il  vient  périodiquement  ; il  préferve 
les  vifceres  du  bas  ventre  , ceux  de  la  poitrine  & de 
la  tête , de  phlogofes  , d’inflammations , d’obllrub- 
tions  propres  à donner  lieu  à des  maladies  aiguës 
& à des  chroniques'  de  la  nature  de  celles  qui  font 
paffer  la  vie  dans  la  langueur,  & qui  fe  terminent 
fou  vent  par  une  mort  précédée  de  cruelles  fouf- 
frances.  C’ell  d’après  des  obfervations  multipliées 
qu’Hippocrate  a établi  que  ceux  qui  font  fujets 
aux  hémorrhoïdes , ne  fontexpofés  à prefque  aucune 
maladie. Galien  fon  fage  commentateur,  ajoute  que 
ce  n’efl;  pas  feulement  par  l’écoulement  du  fang  qu,e 
les  hémorrhoïdes  préfervent  &:  guéri ffent  de plufieurs 
maladies,  mais  par  l’évacuation  d’humeurs  étran- 
gères répandues  dans  la  maffe  de  ce  liquide,  qui, 
fi  elles  étoient  retenues  dans  les  vaiffeaux,  cauferoienc 
des  accidens  dangereux  de  funefles. 

I 11) 
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C’efl  par  les  hémorrhoïdes  que  fe  difTipe  l’engorge- 
ment fanguin  ôc  l’humoral  de  tout  le  corps  , & 
principalement  celui  des  lombes  & des  vifceres  du 
bas  ventre.  L’écoulement  hémorrhoïdal,  lorfqu’il  ne 
contrarie  pas  l’ordre  de  la  nature,  garantit  defievres 
intermittentes , de  maladies  cutanées , d’obflruélions 
des  vifceres , de  maladies  de  poitrine , de  douleurs 
de  tête , ôzc.  S’il  furvient  de  ces  maladies  par  quel- 
que accident , l’écoulement  des  hémorrhoïdes  les 
modéré  & fouvent  les  guérit. 

L’évacuation  du  fang  hémorrhoïdal  ne  fe  fait  pas 
toujours  dans  un  ordre  aulTi  falutaire,  ôc  ne  le  con- 
tient pas  dans  de  julles  bornes  ; tantôt  il  ne  vient 
pas  dans  le  tems  ordinaire , il  ne  rend  pas  alfez  ou 
il  fe  fupprime,  <Sc  tantôt  il  efl:  trop  abondant  ou 
exceffif.  Ce  font  autant  de  fources  de  maladies  qui 
menacent  du  plus  grand  danger  ; il  en  réfulte  plus 
d’inconvéniens  que  l’écoulement  ne  procure  d’avan- 
tages lorfqu’iL  efl:  régulier  & confiant  dans  fa  ré- 
•gularité.  Ce  font  des  engorgemens  des  vaifTeaux 
hémorrhoïdaux  fuivis  de  phlogofes  & d’infiamrna- 
tions  douloureufes  fouvent infupportables,  quelque- 
fois des  ulcérés  fifluleuxqui  mettent  dans  la  néceflîté 
'd’avoir  recours  à des  opérations  chirurgicales , 
Touvent  pleines  de  danger,  fur-tout  fi  l’on  ne  laifTe 
pas  quelque  vailTeau  de  ceux  qui  fourniflent  l’écoule- 
ment, pour  en  faciliter  le  retour,  s’il  efl  encore 
nécelTaire  , pour  féconder  les  vues  de  la  nature. 
Il  en  furvient  aulTi  des  métaflafes  à la  tête,  dans 
les  vifceres  de  la  poitrine  & du  bas  ventre,  qui 
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caufent  ; à la  tête  des  étourdilTemens , des  convul- 
fions  épyleptiques  , des  démences , des  paralyfies , 
des  apoplexies , ôcc  ; à la  poitrine  des  toux  couvul- 
(ives,  des  afthmes , des  étouffemens,  des  inflamma- 
tions , des  hémoptyfies , par  rupture  des  vaiflfeaux 
ou  par  anaftomofe , des  Phthilics  pulmonaires  , 

^u  bas  ventre  des  engorgemens  inflammatoires , ou 
des  obfhrudions  au  foie  ; à la  rate  5c  aux  autres  vif- 
ceres  de  cette  capacité , des  affeélions  mélancoliques, 
des  hydropifies  , des  dylTenteries , des  tenefmes  5c 
d’autres  accidens  toujours  dangereux  , toujours  à 
craindre  li  l’on  n’en  prévient  le  danger  par  les 
reflburces  de  l’art. 

Si  le  flux  hémorrboïdal  efl:  trop  abondant , ce 
font  des  pertes  qui  apauvriflfent  la  maflTe  du  fang, 
qui  mènent  après  elles  des  relâchemens,  des  atonies 
der fibres  organiques  des  vifceres  ; les  fecrétions  en 
font  troublées  , 5c  les  excrétions  ne  fe  font  qu’  irré- 
gulièrement. Il  furvient  de  ce  défordre  des  embarras  , 
des  obftrudions  dans  les  vifceres  , principalement 
dans  ceux  du  bas  ventre  5c  dans  la  fubftance  des 
poumons  , il  s’enfuit  un  apauvrilTement  général  de 
la  maflTe  des  liquides , des  Phthifies  nerveufes  , des 
Phthifies  pulmonaires  ou  des  hydropifies  incura- 
bles , 5cc.  Je  me  bornerai , pour  ne  pas  m’écarter 
de  mon  fujet,  à donner  des  exemples  des  effets  du 
flux  hémorrhoïdal  irrégulier  qui  donne  lieu,  à la 
Phthifie  pulmonaire. 

Wan  Svvieten  a donné  l’hiffoire  d’un  de  fes  ma- 
lades , qui  avoir  deux  ou  trois  fois  dans  l’annee  un 
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éçQulement  de  fang  très-abondant  par  les  hémorrhoï- 
des  ; on  fupprima  cette  évacuation.  Peu  de  tems 
après  il  s’apperçut  d’une  vafcillation  dans  le  pouls, 
«nfuite  d’une  tenfion  à l’hypocondre  gauche  , qui 
s’étendait  vers  la  poitrine  : il  s’enfuivit  une  hémo- 
ptylie.  On  lit  des  tentatives  pour  rétablir  l’évacua^ 
don  hémorrhoïdale  , elles  furent  inutiles , l’hémo- 
ptyfie  fe  renouvella  plufieurs  fois  avec  les  mêmes 
fymptômes  ; le  malade  mourut  enfin  phthifique. 

Un  honnête  Bourgeois  de  campagne  , âgé  de 
trente  ans  , fouffroit  depuis  quelques  années  en 
J 73  9,  d’un  engorgement  confidérable  aux  hémor- 
rhoïdes  avec  un  fuintement  de  fang  prefque  conti- 
nuel. De  tems  en  tems  le  fang  en  couloit  abondam- 
ITient;  alors  il  paroilToit  pur.  Le  fuintement  devint 
enfin  fanieux  ; le  fphinder  de  l’anus  étoit  bouché 
au  point  que  les  garderobes  ne  pouvoient  palfer  fans 
caufer  de  vives  douleurs.  Ce  malade  étoit  fatigué 
depuis  quelque  tems  par  une  petite  toux  feche,  elle 
devenoit  violente  & quelquefois  convulfive,  lorfque 
le  fang  ne  couloit  pas  aifément.  Il  y avoit  déjà  un 
mois  à ma  première  vifite  que  la  toux  étoit  humide, 
de  jç  trouvai  les  crachats  purulens  ; la  maigreur 
com,mençoit  à s’établir  ; tout  indiquoit  une  Phthifie. 
pulmonaire. 

I^es  fecours  de  l’art  étoient  devenus  impuifîàns 
pour  le  foulagement  du  malade  ; tout  impofoit  la 
nécelTité  d’en  venir  à l’opération  ; on  la  fit  avec 
fuçcès,  On  eut  l’attention  dejTuivre  le  précepte 
d’Hippocrate  ^ on  lailfa  un  bouton  hémorrhoïdaJ , 
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celui  qui  paroiflbit  le  moins  difpofé  à devenir  fif- 
tuleux.  Le  malade  guérit  en  peu  de  tems  de  l’opéra- 
tion , l’écoulement  hémorrhoïdal  continua  par  l’hé- 
morrhoide  qu’on  avoit  ménagée,  mais  il  ne  fut  plus 
que  très-modéré.  Un  régime  de  vie  doux  & d’autres 
fecours  donnés  à propos  remédièrent  aux fymptômes 
alarmans  de  la  poitrine , qui  refta  enfin  fans  altéra- 
tion ; le  malade  jouilfoit  quinze  ans  après  d’une 
fanté  parfaite;  je  l’ai  perdu  de  vue  depuis  ce  tems-là. 

Ne  paroît-il  pas  fenfible  que  l’engorgement  in- 
flammatoire des  vailfeaux  hémorrhoïdaux  étoit  la 
principale  caufe,  de  la  métafiafe  & des  fymptômes 
qui  menaçoient  la  poitrine  , puifqu’ils  fe  dilTiperent 
totalement  après  l’opération  ? 

Un  Chirurgien  de  Paris,  diftingué  parfes  talens,' 
fouffroit  depuis  quelques  années  d’engorgemens 
aux  vailfeaux  hémorrhoïdaux  ; il  s’y  forma  un  ulcéré 
fiftuleux  qui  l’obligea  d’en  faire  l’opération  en  l’année 
1768,  à l’âge  de  trente -trois  ans.  Il  fe  croyoit 
parfaitement  guéri , lorfque  deux  ans  après  il  fut 
pris  d’une  toux  convullive  qui  fe  foutint  pendant 
pluiieurs  mois,  malgré,  tous  les  moyens  qu’on  mit 
en  ufage  pour  y remédier.  Il  furvint  un  crachement 
de  fang  très-abondant,  avec  de  vives  douleurs  à la 
poitrine.  On  calma  les  douleurs , mais  la  toux  fe 
foutint  & la  fievre  s’établit  ; les  crachats  devinrent 
purulens,  l’amaigrilfement,  la  prollration  des  forces 
croient  extrêmes  Sc  la  fievre  li  confidérable  qu’on 
étoit  dans  les  plus  judes  alarmes  ; on  défefpéroit 
de  fes  jours. 
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La  maladie  étoic  dans  cet  état  alarmant , lorfqu’oa 
m’appela  au  fecours  du  malade  qui  eut  le  bonheur 
de  guérir  radicalement  ; il  jouit  encore  aujourd’hui 
de  la  fanté  la  plus  parfaite. 

Un  Officier  de  diftindion  fouffre  depuis  plufieurs 
années  d’hémorrhoïdes  internes  & externes  ; elles 
fluent  de  tems  en  tems  abondamment,  & jufqu’à 
l’afTolblir.  Peu  de  tems  après  qu’elles  ont  celfé  de 
fluer , il  lui  furvient  des  toux  importunes  fuivies 
d’hémoptylie  avec  douleur  à la  poitrine  Sc  oppref- 
fion.  Il  modéré  la  toux  & la  douleur  par  une  diète 
cxade  & des  boilTons  adoucilTantes , le  crachement 
de  fang  diminue  & il  celTe  enfin  fans  qu’il  en  arrive 
d’inconvénient.  Il  n’efi;  pas  rare  de  voir  des  cas 
femblables , lorfque  le  fang  qui  fe  porte  à la  poitrine 
par  métaflafe,  s’y  infiltre  ou  s’y  fait  des  ilTues  par 
anafiomofe.  On  n’a  rien  à craindre  de  ces  efpeces 
d’hémoptyfies , pourvu  que  l’on  évite  toutes  fortes 
d’excès,  & que  l’on  prenne  des  précautions  conve- 
nables pour  modérer  les  fymptômes  dont  elles  font 
les  fuites. 


CHAPITRE  III. 

Métc^afes  des  fecours  périodiques  des  femmes  : Caufe 

de  Pulmonie. 

Les  fecours  périodiques  des  femmes  ne  font  pas 
cflentiels  à leur  exiftence  ; on  en  a vu  de  très- 
robufies  à l’âge  de  foixanteans,  qui  jamais  n’avoient 
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cté  réglées.  Les  réglés  font  des  écoulcmens  d’un 
fang  préparé  par  la  nature  pour  la  propagation  de 
l’elpece  humaine,  & fans  doute  poi.ir  fa  plus  grande 
perfedion,  puifque  les  femelles  des  animaux  brutes 
ne  font  pas  fujettes  à de  pareilles  évacuations.  Ces 
fecours  commencent  à l’âge  de  puberté,  époque  où 
les  femmes  font  fécondes  ; ils  ceifent  lorfqu’à  un 
âge  avancé,  vers  la  quarante -cinquième  année, 
elles  ne  font  plus  d’enfans.  Pendant  la  grofTefîe 
l’écoulement  des  réglés  eft  fufpendu  , il  fe  rétablit 
après  l’accouchement  ; c’eft  une  preuve  non -équi- 
voque que  cette  furabondance  de  fang  eft  deftinée 
pour  favorifer  la  génération  <5c  pour  fervir  à l’accroif- 
fement  du  fœtus  , jufqu’à  l’accouchement.  Les 
filles , quoiqu’elles  ne  foient  pas  réglées , jouilfent 
jufqu’à  l’âge  de  puberté  de  toute  la  perfedion  de 
leur  efpece  ; les  femmes  après  avoir  perdu  leurs 
réglés  dans  l’ordre  général,  n’en  font  point  incom- 
modées ; elles  reprennent  alors , pour  ainfi  dire , 
l’exiftence  de  leur  première  jeunefle.  Cet  ordre 
régulier  de  la  nature  ne  démontre-t-il  pas  qu’il  n’a 
été  établi  que  pour  la  propagation  Ôc  la  perfedion 
de  l’efpece  humaine  ? 

Comme  l’établifièment  des  réglés  chez  les  filles 
opéré  fur  elles  un  changement  conlidérable,  il  doit 
fe  faire,  félon  les  vues  delà  nature,  fans  obftacle 
& dans  des  tems  déterminés  par  les  différens  tempé- 
ramens  ; autrement  la  furabonda  ice  du  fang  retenu, 
qui  dégénéré  bientôt  de  fa  qualité,  devient  une 
fourcc  de  langueurs , de  pâles  couleurs , de  jauniffe^ 
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de  fievres  lentes,  de  mouvemens  fpafmodiques , de 
convulfions , &c.  Si  pendant  ces  détrefles  le  fang  fe 
porte  à la  poitrine  , il  en  réfulte  des  opprelTions , 
des  douleurs  , des  toux  , des  hémoptyfies  , des 
Phthilies  pulmonaires,  &c. 

La  celTation  des  réglés  dans  le  tems  critique  caufe 
auffi  quelquefois  des  dérangemens  confidérables 
chez  les  femmes  pléthoriques , chez  celles  qui  fe 
livrent  aux  paflions  de  l’ame,  qui  commettent  des 
abus  dans  le  régime  de  vie,  & chez  celles  fur-tout 
qui  font  cacochymes  & dont  les  vifceres  du  bas 
ventre  font  obllrués.  Le  fang  dont  la  quantité  n’ell 
pas  aflfez  diminuée  pour  ne  pas  former  de  pléthore  ^ 
doit  fe  frayer  de  nouvelles  routes  ou  forcer  les 
calibres  de  fes  propres  vaifleaux,  ce  qui  donne  lieu 
à des  engorgemens,  à des  obftruélions , à des  tumeurs, 
des  fuppuratiqns  à la  mâtrice,  des  pertes  en  rouge  ou 
en  blanc  ; des  cancers , ou  bien  des  toux , des  afthmes  > 
des  hémoptyfies,  des  Phthifies  pulmonaires,  &c. 

Les  fecours  périodiques  des  femmes , lorfqu’ils 
font  établis  dans  l’ordre  général  de  la  nature,  font 
quelquefois  retardés,  diminués  ou  fupprimés  , par 
des  obdacles  qui  s’oppofent  à leur  excrétion.  Ces 
dérangemens  donnent  occafion  à des  fouffrances 
qui  ne  celTent  que  lorfque  tout  ell  rétabli  par  les 
voies  ordinaires,  ou  par  d’autres  qui  les  fuppléent. 
Ce  font  des  friflbnemens  , des  fievres  , des  palpi- 
tations de  cœur  , des  douleurs  de  tête  violentes  ; 
la  couleur  du  vifage  pâlit , les  urines  font  chargées, 
les  feins  deviennent  douloureux  & quelquefois  ils 
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font  engorgés  de  lait  ; j’ai  vu  ce  phénomène  chez 
des  filles  très-challes  dont  on  ne  pouvoit  pas  foup- 
jonner  la  vertu.  Hippocrate  a obfervé  que  des 
femmes  dans  cet  état , reflentent  des  péfanteurs 
dans  tout  le  corps , des  douleurs  aux  lombes  & aux 
cuiiïes  , & fou  vent  en  d’autres  parties. 

Lorlque  le  fang  des  réglés  fe  porte  par  métaftafe 
dans  les  vifceres  du  bas  ventre  , il  caufe  des 
jaunilfes  , des  œdématiés  aux  pieds  & aux  jambes, 
des  hydropifies,  des  coliques,  &c. 

Si  le  fang  fe  porte  à la  tête , ce  font  des  mi- 
graines, des  vertiges,  des  mélancolies,  des  manies, 
des  apoplexies  ; s’il  fe  porte  dans  les  parois  du 
ventricule , ou  dans  les  membranes  du  diaphragme , 
il  en  réfulte  des  engorgemens  douloureux , des 
éréti fines  flatueux  & fpafliques  , des  cardialgies  , 
des  vomilfemens  de  fang,  des  fpafmes,  des  con- 
vulfions  qui  accomplilfent  un  défordre  général  dans 
le  fyfhême  des  nerfs.  Si  le  fang  efl  déterminé  vers 
l’extérieur  du  corps  , on  voit  bientôt  s’y  éléver  des 
tumeurs,  des  éruptions,  s’y  former  des  ulcérés  ; 
fl  la  métaftafe  fe  fixe  à la  poitrine,  le  fang  engorge 
le  cœur  & les  vaiffeaux  des  poumons , il  s’enfuit 
des  palpitations  , des  fyncopes  , des  oppreiïions  , 
des  allhmes  , des  fuffocations , des  hydropifies,  des 
hémoptyfies,  des  Phthyfies  pulmonaires. 

Comme  la  caufe  principale  de  ces  fymptômes 
confifle  en  une  pléthore  générale  ou  particulière  des 
vifceres  du  bas  ventre  , les  malades  ne  peuvent  être 
foulagées  efficacement  que  par  une  hémorrhagie.  Lx 
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nature  y pourvoit,  par  d’heureu fes  tentatives  & le 
fang  fe  fraie  des  iiïues  par  la  dilatation  des  vaiffeaux 
de  quelque  partie  de  quelque  vifcere.  Souvent  ces 
hémorrhagies  fuppléent  aux  réglés  diminuées  ou  fup- 
primées,  elles  ont  des  retours  périodiques,  comme 
fi  elles  étoient  exaélement  dans  l’ordre  des  fecours 
ordinaires.  D’après  ces  obfervations  , Hippocrate 
a reconnu  que  fi , dans  la  fupprefiion  des  réglés  , il 
furvient  une  hémorrhagie  par  le  nez , elle  efi:  ordi«- 
îiairement  falutaire.  Celles  de  cette  nature  qui  fe 
font  par  d’autres  parties,  & même  par  les  poumons 
& par  l’expeétoration  le  font  également  lorfqu’elles 
fe  font  par  anaftomofe. 

Hoffman  rapporte  l’exemple  d’une  femme  de 
condition  dont  les  réglés  s’étoient  fupprimées  tout- 
à-coup,  par  une  grande  peur  dont  elle  fut  prife,  dans 
le  tems  où  cette  évacuation  étoit  abondante  ,*  il  s’en- 
fuivit  une  pefanteur  à la  poitrine  , des  inquiétudes 
dans  les  entrailles , des  palpitations  violentes.  La 
période  enfuite,  les  réglés  furent  très-médiocres,  il 
furvintun  crachement  de  fang  qui  dura  quatre  jours. 
Cette  hémoptyfie  fuppléa  pendant  neuf  ans  à l’é- 
coulement des  réglés  qui  ne  parurent  plus  ; elle  cefToit 
pendant  les  groffelfes  , & pendant  que  cette  tendre 
mere  allaitoit  fes  enfans  ; elle  revcnoit  enfuite  dans 
l’ordre  ordinaire  , comme  auparavant. 

Skenkius  a vu  dans  les  fuprefiions  des  réglés  , 
le  fang  couler  par  les  oreilles,  Hollier  par  les  gen- 
cives & les  alvéoles  ; d’autres  par  le  vomilfement  ; 
je  l'ai  vu  couler  par  un  mamelon  : il  arrive  bien 
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plus  fréquemment  qu’il  fe  fraie  des  ilTues  par  les 
poumons  & qu’il  eft  rejeté  par  l’expeéloration. 

Malgré  de  tels  exemples  qui  font  très  - fréquens 
& fouvent  falutaires  , tout  écoulement  de  fang  qui 
fupplée  aux  réglés,  peut  devenir  dangereux,  fur- 
tout  lorfque  les  vifceres  ou  toute  autre  partie  elfen- 
tielle  à la  vie  , font  le  liège  de  cette  évacuation 
extraordinaire. 

Les  femmes  dont  les  réglés  fefuppriment , ne  font 
pas  toutes  également  heureufes  ; le  fang  forpé  dans 
fes  voies  ne  fe  porte  pas  extraordinairement  dans  les 
poum.ons  fang  danger  ; il  s’arrête  dans  ce  vifeere,  il 
s’y  dévoie , il  y croupit  & s’enflamme  ; il  s’enfuit  des 
hémoptyfies  , des  ulcérés  , des  Phthifies  pulmo- 
naires qui  menacent  du  plus  grand  danger. 

Les  filles  avant  d’être  réglées  , font  expofées  à 
de  pareils  accidens , de  même  que  les  femmes  après 
que  les  réglés  ont  celfé  dans  leur  tems  critique. 

Ces  hémorrhagies  font  fuivies  le  plus  fouvent , de 
fievres,  de  phlogofes,  d’inflammations,  de  douleurs 
à la  poitrine  , de  toux , d’ulceres , de  fuppurations 
conragieufes , d’amaigriflement  général  & d’une 
extindion  totale,  toujours  inévitable,  à moins  que 
les  reflfources  de  la  nature  & les  fecours  de  l’art 
ne  préviennent  fes  funeftes  progrès.  L’obfervation 
fuivante  efl;  de  Heurnius. 

Une  fille  âgée  de  38  ans  prit  beaucoup  de  lait 
froid  , étant  dans  fes  réglés  qui  étoient  abondantes  ; 
ce  lait  relTerra  les  vailfeaux  de  la  matrice  au  point 
que  l’écoulement  ceffa.  Le  fang  fe  porta  par  mé- 
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taflafe  , dans  les  poumons  ôc  dans  les  vifceres  de 
l’abdomen.  Il  s’enfuivit  un  crachement  de  pus , 
une  fievre  heilique  <5c  la  mort.  On  trouva  à l’ou- 
verture du  corps , le  foie  & le  pancréas  très-pâles  , 
la  rate  plus  petite  que  dans  l’état  naturel  ; l’ovaire 
gauche  plein  de  férofité,  le  droit  comme  fquirreux  , 
le  corps  de  la  matrice  contraélé  & delTéché. 

Heurnius  ne  parle  pas  dans  fon  obfervation  de 
rétat  des  vifceres  de  la  poitrine  , cependant  la  ma- 
lade avoit  une  fievre  hedique  , elle  crachoir  le  pus 
&c  il  n’exifloit  pas  dans  le  bas  ventre  des  marques 
de  fuppuration  ; ce  pus  ne  pouvoir  donc  venir  que 
de  la  fubftance  des  poumons. 

. Une  fille  âgée  de  dix-huit  ans , mourut  à Geneve 
d’une  Phthifie  pulmonaire,  qui  étoit  furvenue  d’une 
fupprefTion  des  réglés  ; on  ouvrit  le  corps,  l’épiploon 
étoit  pourri  & déchiré , les  inteftins  remplis  de 
vents  ôc  tranfparens , le  foie  blanchâtre  ôc  plus 
volumineux  que  dans  l’état  naturel  ; la  rate  ne 
paroiffoit  pas  altérée  ; leméfentere  étoit  très-maigre 
couvert  de  glandes  engorgées.  La  face  externe 
des  poumons  paroiffoit  dans  l’état  naturel , mais  le 
lobe  droit  étoit  dans  l’intérieur  totalement  pourri , 
il  reffembloit  à un  fac  rempli  de  pus.  A tous  ces 
défordres  s’étoit  jointe  une  hydropifie  de  poitrine 
Sc  de  bas  ventre  ; cependant  la  capacité  de  l’abdo- 
men n’étoit  pas  plus  volumineufe  que  dans  l’état 
naturel  : le  péricarde contenoit  auffi  beaucoup  d’eau. 
Cette  obfervation  efl  de  Bonet,  Sç  la  fujvante  de 
Jioffman, 
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Une  femme  âgée  de  vingt  ans , foulTroit  d’une 
tlouleur  à l’hypocondre  gauche  ; elle  avoit  depuis 
long  - tems  une  toux  humide  , il  lui  furvint  une 
îicmoprylie  : on  fe  fervit  fans  doute  d’aftr ingens 
pour  l’arrêter.  L’hémorrhagie  cefia , & les  réglés 
qui  auparavant  étoient  abondantes  fe  fuppfimerent 
pour  toujours.  La  refpiration  devint  difficile,  ii 
s’enfuivit  une  oppreffion  & une  proflration  de  forces 
confidérable  ; la  toux  devint  plus  forte  & plus  fré- 
quente , elle  fit  des  progrès  pendant  plus  d’un  an, 
La  malade  rendit  enfuite  des  crachats  purulent 
mêlés  de  fang  & d’une  mucofité  gluante  ; elle 
tomba  dans  Une  inappétence  confidérajjle , & elle 
maigrilToit  à vue:  la  chaleur  fébrile  augmentoit 
tous  les  jours , & le  pouls  devenoit  plus  fréquent 
fur-tout  après  avoir  pris  de  la  nourriture.  La  malade 
étant  dans  ce  trille  état,  appela  Hoffman  qui  la 
guérit. 

La  Phthifie  pulrfionaire  qui  provient  de  la  fup* 
preffion  des  réglés  , ell  füfceptible  de  guérifon  ^ 
principalement  fi  les  réglés  fe  rétabliffient  par  les 
voies  ordinaires  ou  par  d’autres  qui  les  fuppléenr. 
Cette  maladie  ell  beaucoup  plus  dangereufe  lorf- 
qu’elle  ell  la  caufe  de  la  fuppreffion,  elle  ell  même 
alors  regardée  comme  incurable.  Cependant  ôri 
trouve  chez  différens  auteurs  des  obfervations  fur 
des  Phthifies  défcfpérées  guéries  par  les  fecours  dd 
Part  ; j’en  ai  vu  moi-même  pendant  le  cours  d’une 
pratique  d’un  demi  fiecle,  On  ell  bien  plus  heureüx 
iorfqu’on  prévient  de  teU<^s  fupprelTiûns  ^ en  nrenâüÊ 
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ia  maladie  dans  fes  commencemens , avec  connoif- 
fance  de  fon  caraâere  & de  fes  caufes. 


CHAPITRE  IV. 

Métajlafi  des  lochies  à la  poitrine  : Caufc  de  Pulmonie. 


N entend  par  lochies  l’écoulement  de  fang  & 
d’humeurs  qui  fe  fait  immédiatement  après  l’accou- 
chement, par  les  voies  de  la  génération.  Les  vaif- 
feaux  de  la  matrice  fe  dilatent  extrêmement  chez 
les  femmes  grolfes  ; la  fubflance  cellulaire  de  ce 

vifcere  favorife  leur  dilatation.  Ces  vaiffeaux  re- 
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çoivent  dans  leurs  calibres  une  quantité  confidé- 
rable  de  fang  & d’humeurs  ; leur  circulation  s’y  fait 
très -lentement  & fouvent  avec  une  extrême  diffi- 
culté. Ce  fang  & ces  humeurs  font  dedinés  pour  la 
nourriture  du  foetus  , & comme  ils  ne  font  jamais 
confumés  en  totalité , ce  qui  en  rede  y acquiert  de 
la  denfité  & dégénéré  de  fa  pureté. 

Le  fang  des  lochies  paroît  d’abord  naturel  ; fon 
écoulement  dans  l’ordre  ordinaire  ne  caufe  point 
de  douleur  ; il  diminue  en  quantité  quelques  heures 
après  l’accouchement , il  coule  plus  lentement  &;  fe 
forme  en  caillots.  Vers  le  quatrième  ou  cinquième 
jour,  les  lochies  celfent  ordinairement  d’être  rouges; 
à mefure  que  la  couleur  rouge  diminue  elles  devien- 
nent léreufes  ; elles  diminuent  encore  lorfque  la 
f evre  de  lait  commence , & lorfqu’elle  acelTé  elles  re- 
prennent leur  cours  ordinaire.  Alors  elles  devienneiic 
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laiteufes  5c  comme  purulentes  ; quelquefois  elles 
font  verdâtres  fans  que  pour  cela  elles  aient  de 
mauvais  caraftere  ; on  le  connoît  en  ce  que  les 
femmes  fe  portent  bien  d’ailleurs  5c  qu’elles  n’ont 
point  d’incommodité  qui  puilTe  donner  lieu  à cette 
couleur  extraordinaire^ 

Il  efl:  des  femmes  en  couche  chez  lefquellesla  cou- 
leur rouge  des  lochies  n’a  prefque  point  lieu  ; chez 
d’autres  elles  relient  plus  ou  moins  colorées , 5c  quel- 
quefois fanguinolentes  pendant  des  mois.  On  en  a vu 
qui  ont  duré  pendant  un  an  ; elles  fontfuivies  alors 
de  fleurs  blanches  dont  la  guérifon  ell  très-difficile  5c 
très-incejrtaine.  Il  ell  des  femmes , c’ell  un  cas  rare, 
qui  n’en  ont  que  très-peu  fans  en  être  incommodées  ; 
la  nature  les  fupplée  alors  par  de  copieufes  fueurs  , 
ou  par  des  cours  de  ventre , fans  quoi  on  auroit  à 
craindre  pour  les  fuites  de  cette  fuppreffion. 

Le  fang  des  lochies  retenu  après  l’accouchement^ 
devient  étranger  à la  nature  des  liquides  animaux; 
il  ell  de  néceffité  qu’il  foit  évacué  ; s’il  ne.  l’ell  pas 
en  totalité , il  en  réfulte  des  maux  infinis  ; ce  font 
des  inquiétudes  générales  dans  tout  le  corps,  des 
érétifmes  douloureux  de  l’abdomen  ; des  douleurs, 
des  pefanteurs  de  tête,  aux  reins  5c  aux  lombes  ; il  s’en- 
fuit des  oppreffions  , des  palpitations  de  cœur,  des 
fpafmes,  des  convullions,  des  délires  , des  manies, 
des  tranchées  violentes,  des  vomiffiemens , des  inflam- 
mations , des  fievres  aiguës  5c  fouvent  éruptives  de 
mauvaife  nature.  Lorfque  ces  maladies  ne  font  pas 
bien  jugées , il  en  yefle  fouvent  à la  oitrioe  des 
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inipre{rions  qui  mènent  à des  Phthifies  pulmonaire^ 
d’autant  plus  dangereufes  que  leur  caufe  a été 
alarmante. 

Les  lochies  trop  diminuées  ou  fupprimées  fe 
portent  ordinairement  par  métaftafe  dans  quelque 
autre  vifeere  ; alors  lamatrice  ell  moins  douloureufe 
qu’elle  ne  l’étoit  auparavant  j les  douleurs  fe  font 
relTentir  dans  le  vifeere  ou  s’eft  faite  la  métaftafe. 
Si  c’eft  dans  le  bas  ventre,  l’abdomen  fe  météorife; 
fl  c’efl  dans  les  poumons , le  bas  ventre  relie  tendu 
s’il  rétoit  auparavant  ; mais  la  tcnlion  ne  fait  pas 
de  progrès.  La  métaflâfe  des  lochies  à la  poitrine  fe 
manifede  dans  l’indant  par  une  toux  violente,  par 
une  opprelTion  & une  fuffocation  cruelles  : la  iievre 
s’allume  rapidement , l’inflammation  & de  vives 
douleurs  precedent  la  gangrené  qui  fe  manifede 
en  peu  de  tems  ; lorfqu’il  n’ed  pas  podîble  de  la 
prévenir  par  les  fecours  de  l’art,  la  mort  en  ed  une 
fuite  inévitable. 

Les  fymptômes  de  ces  métadafes  ne  font  pas  toujours 
portés  à un  point  audi  extrême , mais  ils  font  fouvent 
dans  les  vifeeres  des  impreffions  qui  laiffent  après 
elles  des  fources  de  maladie  chroniques , dont  les 
effets  pour  être  lents  n’en  fontpas  moins  dangereux, 
principalement  lorfque  les  lochies  font  de  mauvaife 
qualité.  Ce  font  des  dérangemens  dans  l’ordre  des 
digedions  , des  cacochymies  , des  cachexies , des 
tumeurs  à la  matrice , des  ulcérés , des  cancers , des 
obdruclions  au  foie,  auméfentere  : fi  les  métadafes 
fe  font  dans  les  poumons  , il  s’enfuit  des  toux 
yiolentes  , des  varcies  , des  hémoptylies  , des 
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tubercules , des  abfcès  , des  ulcérés  , des  fuppnra- 
tions,  des  fievres  lentes  étiques,  des  fueurs  colli- 
quatives,  &c. 

L’évacuation  des  lochies  efl:  dérangée , fufpendue, 
arrêtée  ou  lupprimée  par  lacontradion  des  vaiiïeaux 
de  la  matrice  ; tout  le  fyftême  des  nerfs  dans  le  pre^ 
znier  tems  des  couches  efl  d’une  irritabilité  la  plus 
exquife  ; tout  excès  l’agace  , toute  furprife  le  met 
dans  l’irrégularité , dans  le  défordre.  Les  palTions 
de  l’ame,  les  contrariétés  ,iin  froid  léger,  des  odeurs 
fortes  ; tout  efl  en  état  de  relTerrer , de  contrafter 
Jes  pores  excrétoires  decevifeere,  qui  après  l’accou- 
chement font  fenfibles,  entr’oiiverts  & béants.  Il 
n’en  faut  pas  davantage  pour  arrêter  l’écoulement 
des  lochies  & pour  donner  lieu  à tous  les  fymptômes 
qui  proviennent  de  leur  fupprelîion. 

Ces  caiifes  de  fuppredion  des  lochies , quoiqu’elles 
foient  pleines  de  danger , font  fouvent  moins  redou- 
tables 6c  moins  funeftes  que  le  régime  de  vie  mal 
entendu  des  femmes  en  couche,  qui  fe  gouvernent 
par  des  préjugés  & par  leur  propre  penchant,  pour 
ne  pas  dire  par  leurs  palTions.  Une  nourriture  trop 
recherchée,  des  alimens  pris  mal  à propos,  ou  qui 
flattent  le  goût  par  des  préparations  incendiaires  ; 
desboilTons  fortes,  des  liqueurs  fpiritueufes  propres 
à roidir  les  fibres  des  folides  & à détruire  l’élaflicité 
du  fyftême membraneux  des  vailTcauxde  la  matrice," 
nefauroient  que  mettre  dans  le  défordre  des  évacua- 
tions nécefiaires , ôc  caufer  de  mortelles  fuppreflions. 

Pourroit-on  voir  fans  plaindre  l’humanité  des 
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gens  de  l’iin  & de  l’autre  fexe , fans  lumières , fans 
connoilfances  j ofer  gouverner  des  femmes  en  couche, 
même  dans  leurs  incommodités  & dans  leurs  ma- 
ladies ? Cette  dangercufe  témérité  fait  un  des 
malheurs  de  ce  fiecle  ; elle  ell  funelle  à l’efpece 
humaine , elle  concourt  à la  dépopulation.  Les 
lochies  mal  gouvernées  font  périr  les  femmes  en 
couche,  les  plongent  dans  L langueur,  ou  bien  les 
rendent  ftériles  ou  les  difpofent  à des  avortemens. 

Une  femme  âgée  de  trente  ans , d’un  tempéra- 
ment fanguin , avoic  accouché  heureufement , il 
ne  s’écouloit  de  la  matrice  qu’une  férolîté  limpide. 
On  eut  d’abord  recours  à des  remedes  toniques  & 
apéritifs  , la  fievre  s’alluma,  elle  étoit  violente  ; le 
bas  ventre  fe  météorifa  & devint  douloureux.  Ces 
remedes  donnés  imprudemment  avoient  mis  la 
malade  dans  le'  plus  grand  danger.  Hoffman  fut 
appelé  , il  eut  recours  à la  faignée , aux  remedes 
cmolliens , aux  rafraîchilfans , aux  caïmans  ; il  fur- 
vint  le  feptieme  jour  une  fueur  abondante  qui  dura 
deux  fois  vingt -quatre  heures,  & la  malade  guérit. 

Une  jeune  femme  colérique  , accoutumée  à boire 
de  la  biere  & du  vin,  accoucha  heureufement, 
mais  les  lochies  s’arrêtèrent  d’abord  après  l’accou- 
chement ; les  forces  s’abattirent , les  entrailles 
devinrent  douloureufes  & ardentes  ; ces  fymp- 
tômes  amenoient  après  eux  des  anxiétés , des  op- 
preffions  , &c. 

On  donnoit  à cette  malheureufe  femme,  dans  la 
-Vue  de  rétablir  l’évacuatiom  fupprimée , de  la  poudre 
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de  myrrhe  , de  l’écorce  d’orange  , des  yeux  d’écrc- 
vilhe  , de  l’ambre  jaune,  de  l’huile  de  canelle,  du 
fel  volatil  de  corne  de  cerf  dans  l’eau  de  canelle. 

Ces  drogues  fupprimerent  les  urines , procurèrent 
une  conllipation  obftinée  , & augmentèrent  fans 
doute  les  obftacles.qui  s’oppofoient  à l’écoulement 
des  lochies.  Après  fix  jours  d’infomnie  , les  yeux 
devinrent  vifs  , hagards  , & le  vifage  rouge  ôc 
animé.  C’étoient  les  préludes  d’un  délire  fi  furieux 
que  la  malade  fe  leva  de  fon  lit,  s’échapa  dans  la 
rue  où  elle  couroit  dans  un  tems  des  plus  rigoureux 
fans  fentir  la  moindre  impreffion  de  froid  ; elle  avoit 
au  contraire  les  extrémités  brûlantes.  On  appela  un 
Médecin  dans  cet  état  déplorable  , il  la  fit  faigner 
du  pied , lui  fit  prendre  des  émulfions  & lui  procura 
du  fommeil.  Il  furvintune  fiieur  abondante  qui  dura 
huit  jours.  La  violence  de  la  maladie  fe  modéra  par 
ces  fecours  , mais  la  malade  n’en  guérit  point,  il  lui 
en  refta  une  fievre  lente  qui  dégénéra  en  étique  ôc 
termina  , vers  l’équinoxe  d’automne  , des  jours 
rendus  malheureux  par  des  remedes  incendiaires 
donnés  mal  à propos. 

J’ai  déjà  obfervé  que  les  fueurs  & les  diarrhées 
font  les  crifes  les  plus  falutaires  dans  la  fuppreffion 
des  lochies  ; les  deux  obfervations  précédentes  dé- 
montrent les  bons  effets  des  fueurs  ; Bartholin  con- 
firme dans  la  fuivantc,  que  ceux  des  diarrhées  ne 
font  pas  moins  heureux. 

La  femme  de  ce  lavant  Médecin  avoit  accouche 
très-lieureufement,  les  lochies  lurent  très-médiocres 
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dafts  cette  couche,  elles  avoient  été  abondantes  dans 
çelles  qui  l’avoient  précédée.  Il  furvint  une  diarrhée 
qui  dura  quelques  jours  fans  'que  les  forces  en 
fulTent  diminuées  ; cette  diarrhée  fuppléa  à Téva- 
ciiation  utérine,  fans  qu’il  en  arrivât  d’indonvénient. 

Un  nombre  d’Aiiteurs  ont  donné  des  obfervations 
femblables , j’en  ai  fait  moi-même  plufieurs  qui  les 
confirment.  J’ai  vu  fur-tout  des  femmes  donc  l’efpric 
étoit  égaré,  à la  fuite  de  maladies  occafionnées  par 
Ja  fuppreflion  des  lochies.  Elles  reftoient  dans  cec 
état  de  démence  pendant  une  année  & quelquefois 
plus  long-teir.s  ; elles  recouvroient  enfuite  leur 
efprit  & leur  raifon.  J’en  ai  vu  mourir  de  Phthifie 
pulmonaire  à la  fuite  de  la  diminution  & de  la  fup- 
preflion  des  lochies  ; j’en  ai  vu  guérir,  mais  plus 
rarement  qu’on  ne  guérit  des  pulmonies  provenant 
de  toute  autre  caufe.  Ne  font-ce  pas  des  raifons  bien 
clfentielles  pour  mettre  fcrupuleufement  en  ufage 
les  moyens  propres  à les  prévenir  , lorfque-  les 
femmes  en  couche  font  menacées  ou  aJfiigées  de 
métaftafes  de  cette  nature, 

— B— BMP— — ^ 

CHAPITRE  V, 

Metcijlajc  du  lait  ou  Dépôt  laiteux  d la  poitrine  ; 

Caufe  de  Pulmonie, 

On  entend  par  dépôts  laiteux,  des  engorgemens 
formés  par  le  lait  accumulé  ou  condenfé  dans  feà 
propres  vailfeaux , dans  des  vailfeaux  de  différent 
genres,  ou  ejjtravafé  dans  le  tilTu  cellulaire. 
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Ï1  fe  fait  des  dcpprs  laiteux  par  métallafe  dans 
les  difterens  vifceres  & en  dilférentcs  parties  du 
corps  ; j’en  ai  traité  afl'ez  au  long  dans  le  livre  fur 
les  maladies  des  femmes  en  couche  , je  ne  ferai 
mention  dans  ce  chapitre  que  de  ceux  qui  alfeéfenc 
les  vifceres  de  la  poitrine  & qui  eaufent  des  Phchi- 
fies  pulmonaires. 

Les  métaftafes  du  lait  dans  la  poitrine , fur-touü 
au  commencement  des  couches , lorfqu’il  eft  abon- 
dant , eaufent  des  phlogofes , des  inflammations 
dans  la  partie  où  s’efl;  formé  le  dépôt  ; fl  c’efl;  à la 
plevre,  au  médioftin,  à la  membrane  qui  recouvre 
les  poumons , ce  font  des  pieuréfies  ; fl  c’efl;  dans  la 
fubflance  de  ce  vifeere,  ce  font  des  péripneumonies. 
Ces  maladies,  fl  elles  ne  font  pas  parfaitement  jugées, 
peuvent  occaflonner , & occaflonnent  fouvent,  des 
Phthilies  pulmonaires.  Le  danger  efl  imminent  dans 
les  maladies  aiguës  de  ce  caradere , elles  font  ter- 
minées en  peu  de  tems  ; tjuand  on  a le  bonheur  d’en 
guérir , elles  lailfent  fouvent  après  elles  dans  les 
glandes  des  poumons  des  embarras , des  engorge- 
mens  propres  à occaflonner  des  Phthifles. 

Les  métaflafes  qui  fe  font  par  le  tiflù  cellulaire 
ne  font  pas  d’abord  inflammatoires,  elles  fe  mani- 
feftent  par  de  petites  toux  feches.,  qui  enfuite  de- 
viennent humides  & enfin  purulentes,  avec  tous  les 
fymptômes  qui  caradérifent  la  Phthifle  pulmonaire. 
Il  en  efl;  de  même  des  engorgemens  glanduleux  qui 
reflent  apres  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine , ils 
groflilTent  peu  à peu,  y forment  des  tubercules,  dgg 
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érofions , des  ulcérés  ; de-là , des  toux , des  phlogofes, 
des  crachemens  de  fang,  de  pus,  &c. 

Tout  ce  qui  eft  propre  à occafionner  les  métaf- 
tafes  des  fecours  périodiques  & des  lochies,  peut  eu 
caufer  de  laiteufes  & de  dépôts  de  lait.  Les  métaf- 
tafes  laiteufes  recoiinoiflent  une  caufe  particulière 
que  la  nature  n’adopta  jamais , parce  qu’elle  efl 
oppofée  à fa  prévoyance  & à la  fagelTe  de  fes  loix. 
C’edle  pernicieux  ufage  où  font  les  femmes  d’étouffer 
leur  lait  quand  elles  ne  nourriffent  pas  leurs  enfans. 
Toutes  leSjfources  de  cette  fubffance  alimentaire 
font  ouvertes  après  l’accouchement  ; les  mammelles 
en  font  le  réfervoir  précieux,  préparé  par  la  nature 
pour  continuer  la  nourriture  d’un  être  formé  dans 
les  entrailles  d’une  mere  tendre.  Ce  lait  eff  fourni 
aux  feins  en  abondance,  on  l’arrête  dans  fes  ré- 
fervoirs  délicats,  ils  en  font  engorgés  & douloureux; 
fes  iffues  lui  font  fermées,  il  eff  forcé  de  prendre 
un  cours  rétrograde  & des  routes  oppofées  à fes 
diredions  naturelles.  Il  pénétré  indifféremment 
dans  les  vaiffeaux  de  tout  genre,  dans  le  tiffu  cellu- 
laire , & il  eff  par-tout  étranger,  onéreux  & oppofé 
aux  loix  de  la  nature. 

Le  lait  qui  féjourne  dans  les  vaiffeaux  qui  lui  font 
propres,  s’y  condenfe  , s’y  alkalife,  s’y  corrompt  & 
devient  contagieux  aux  autres  liquides  animaux  ; 
quels  effets  ne  doit-il  pas  faire  fur  ces  liquides  lorf- 
qu’il  eff  dévoyé  dans  des  vaiffeaux  qui  lui  font 
étrangers  ? Il  ne  peut  qu’en  altérer  la  qualité  6c 
fournir  autant  de  principes  de  maladies  que  ces 
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liquides  font  propres  à contrader  des  vices  de  dif- 
férens  caractères.  Le  lait  ainfi  dévoyé,  dégénéré  ; 
il  ne  fauroit  franchir  des  routes  oppofées  à fes  di- 
rections naturelles  , il  s’arrête  , tantôt  dans  le 
tilfu  cellulaire  où  il  forme  de  gros  dépôts,  tantôt 
dans  les  glandes  qu’il  engorge  , & fouvent  dans  les 
vaifleaux  capillaires  membraneux  , où  il  fournit  des 
fources  intarilîiibles  de  douleurs  &,de  fouffrances. 

La  nature  après  avoir  été  ainfi  contrariée , tarit 
enfin  les  fources  laiteufes  ; mais  il  efl  rare  qu’elle 
remédie  aux  dangereufes  impreffions  qu’un  lait 
dég^énéré  a déjà  faites  fur  des  liquides  qu’il  a altérés  , 
Sc  fur  des  folides  qu’il  a rendus  délicats , fenfibles 
Sc  fufceptibles  des  plus  légères  irritations. 

Ç’eft  de  là  que  proviennent  les  réglés  irrégulières 
ou  leur  fiippreffion  ; c’eft  de  là  que  prennent  leur 
fource  les  pertes  blanches  , les  dérangemens  des 
digeftions,  les  jaunilTes , les  obftruCtions , les  tumeurs 
des  vifceres,  les  excroiffances  polypeufes,  lesfchirres 
de  la  matrice  , les  douleurs  vagues  dans  tout  le 
corps,  ou  particulières  à quelque  partie,  à quelque 
vifcere. 

Les  métaflafes  laiteufes  peuvent  avoir  lieu  jufqu’à 
ce  que  les  fources  du  lait  foient  taries  ; ce  fluide  fe 
porte  &fe  répand  jufqu’alors  par-tout  où  l’entraînant 
des  directions  contre  nature.  Ce  n’efl;  plus  enfuite  le 
lait  qui  forme  des  dépôts,  qui  caufe  des  douleurs  <Sc 
d’autres  accidens  que  des  vendeurs  de  fecrets  attri- 
buent  toujours  au  lait  répandu  ; ce  font  au  contraire 
des  effets  des  vices  que  les  liquides  6;  les  folides 
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ont  contraftés  de  la  dépravation  de  ce  fuc  alimen- 
taire  qui  n’exifte  plus , mais  qui  a laifle  après  lui  des 
principes  de  maladies  ou  de  langueurs. 

Les  Phthifies  pulmonaires  peuvent  provenir  de 
ces  deux  caufes , du  lait  répandu  <Sc  de  fes  effets, 
qui  fubfiftent  après  lui  ; il  feroit  dangereux  de  ne 
pas  les  dillinguer  en  prenant  de  leurs  fymptômes  de 
juftes  indications  curatives.  On  tomberoit,  en  man- 
quant à cette  attention , dans  les  écueils  dangereux 
où  entraînent  le  charlatanifme  & la  cupidité  qui  ne. 
peuvent  qu’avilir  6c  rendre  méprifables  ceux  qui 
ont  le  malheur  d’en  être  fufceptibles. 

Les  promptes  métaftafes  du  lait  dans  le  tilfu  cellu-' 
laire  ou  dans  les  vailfeaux  de  la  poitrine,  étouffent 
rout-à-coup  les  malades,  ou  donnent  d’abord  des 
friffons  généraux  dans  tout  le  corps , la  fievre , une 
toux  violente  , des  opprefîions , des  crachats  fan- 
guinolens  & purulens.  Les  urines  deviennent  ar- 
dentes & dépofent  un  fédiment  confidérable  : il 
furvient  des  anxiétés  6c  des  inquiétudes  générales  ; 
les  yeux  fe  gonflent , s’enflamment  6c  deviennent 
faillans  ; les  mammelles  fe  flétrilTent.  Ce  font  les 
fymptômes  ordinaires  des  dépôts  laiteux  inflam- 
matoires dans  les  vifceres  de  la  poitrine. 

Si  à la  fuite  de  ces  maladies  il  refte  une  petite 
toux  qui  fe  foutienne  pendant  quelque-tems  dans 
cet  état , fl  enfuite  elle  devient  plus  fréquente  , 6c 
fl  la  malade  ne  reprend  pas  de  l’embonpoint , on 
doit  craindre  une  Phthifie  pulmonaire  ; la  toux 
devient  humide  6c  les  crachats  purulens , la  puW 
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Wonle  efl  décidée  , il  s’enluit  des  ulcérés,  des  fup- 
purations,  une  tievre  lente,  le  maralme,  &c. 

Si  la  toux  avoir  commencé  avant  la  maladie  aigue, 
ou  h elle  ne  s’établit  que. quelque  tems  après  qu’elle 
a été  parfaitement  jugée,  on  doit  l’attribuer  à de» 
érofions  qui  dégénèrent  en  ulcérés , ou  à des  tuber- 
cules dans  la  fubllance  des  poumons , qui , en  faifanc 
des  progrès,  parcourent  tous  les  tems  des  Phthifiet 
pulmonaires. 

Madame accoucha  dans  le  mois  de  Mai  dé 

l’année  1769  , fon  accouchement  fut  naturel  & fes 
couches  très-heureufes , quoiqu’elle  eût  étouffe  fou 
lait  & que  les  évacuations  ordinaires  eulfent  été 
médiocres.  Elle  fe  croyoit  li  parfaitement  rétablie 
qu’elle  voulut  faire  fes  relevailles  le  vingt  - unième 
jour  après  fon  accouchement.  En  defeendant  l’ef- 
calier  de  fa  chambre  pour  aller  à l’églife  , elle  fut 
faifie  tout- à-coup  d’un  étouffement  fi  violent  qu’elle 
en  mourut  dans  quelques  minutes. 

Le  lendemain  on  fit  en  ma  préfence  l’ouverture 
du  corps  ; les  vifepres  du  bas  ventre  étoient  très» 
fains  & fans  la  moindre  flétrilTure  ; ceux  de  la  poi- 
trine l’étoient  de  même  , à l’exception  des  poumon» 
dont  toute  la  fuperficie  étoit  livide  <5c  parfemée  do 
taches  violettes.  On  fit  un  nombre  de  taillades  fur 
les  lobes  de  ce  vifeere , à chacune  il  découloit  une 
fource  de  lait  qui  ne  paroiflbit  point  altéré  ; il  en 
couloir  auffi  abondament  des  bronches  & des  véfi» 
cules  bronchiques  , fur -tout  quand  on  les  com-» 
primoit  avec  la  main  ; de  forte  que  ce  vifeere  étoit 
totalement  Infiltré  6ç  engorgé  de  ce  fluide. 


158  Traité  de  ia  Phtitisie 

Je  fus  appelé  le  quinze  du  mois  de  Juillet  de 
Tannée  1760 , pour  une  Dame  qui  avoit  accouché  fix 
femaines  auparavant,  <5c  qui  avoit  étouffé  fon  lait  ; 
fon  accouchement  & fes  couches  avoient  été  très- 
heureux.  Elle  avoit  été  prife  comme  fubitement,  la 
veille  de  ma  première  vifîte , d’un  ferrement  dou- 
loureux de  poitrine  , d’une  toux  violente  , d’un 
frilfon  & d’une  fievre  alarmante , par  ladétreffe  & les 
inquiétudes  dont  elle  fouffroit  dans  tout  le  corps. 

La  fievre  étoit  la  meme  à mon  arrivée  auprès  de 
la  malade  , les  intervalles  de  la  toux  n’étoient 
jamais  de  trois  fécondés , & TopprelTion  étoit  étouf-' 
fante.  Je  modérai  ces  fymptômes  par  les  faignées, 
les  délayans,  les  caïmans,  &c.  La  malade  n’étoit 
pas  à Paris , on  Ty  conduifit  avec  beaucoup  de  peine, 
je  lui  donnai  des  foins  afiidus  pendant  environ  fix 
femaines,  & fa  fanté  fe  rétablit  totalement.  Il  n’ell:' 
pas  douteux  que  cette  maladie  des  poumons  ne  fût 
l’effet  d’une  métaflafe  laiteufe  inflammatoire. 

Madame  S . . . accoucha  dans  le  mois  d’Avril  de 
Tannée  1780,  elle  étouffa  fon  lait , cependant  fes 
couches  furent  heureufes  ; elle  jouiffoit  en  apparence 
d’une  bonne  fanté,  lorfque  dans  le  mois  de  Juin  elle 
fut  prife  d’un  gros  rhume  qui  dans  quelques  jours 
fut  fuivi  d’un  crachement  de  fang,  le  pus  vint  en- 
fuite  ; elle  continua  d’en  cracher  abondament.  La 
malade  étoit  alarmée  de  fon  état  avec  d’autant  plus 
de  raifon  qu’elle  dépériflbit  à vue. 

Je  fus  appelé  le  20  de  Décembre  pour  M.  fon 
6:ere  qui  avoit  ia  petite  vérole,  je  vis  la  malade 
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par  occafion , elle  me  confulca  fur  fon  état , dont  on 
difoit  qu’elle  n’avoit  rien  à craindre.  Je  lui  trouvai 
de  la  fievre,  fes  crachats  étoient  du  vrai  pus,  quel- 
quefois mêlé  avec  du  fang  ; fa  maigreur  étoit  déjà 
conlidérable , elle  avoir  une  fenfation  d’éraillement 
vers*  la  partie  intérieure  moyenne  du  flernum,  & 
d’ailleurs  tous  les  fymptômes  d’une  Phthifie  pulmo- 
naire au  troifieme  degré.  Je  ne  pus  me  difpenfer  de 
dire  fa  fituation  à fes  parens  ; ils  en  furent  alarmés 
Sc  me  prièrent  de  fuivre  exadement  cette  maladie  ; 
c’étoit  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Décembre  ; 
la  malade  guérit  radicalement  dans  l’efpace  de  quatre 
mois  ; elle  jouit  depuis  ce  tems  - là  d’une  fanté 
parfaite. 

CHAPITRE  VI.- 

Métajlafes  des  fleurs  blanches  dans  le  vifeere  de  la 

poitrine. 

O N entend  par  fleurs  blanches  des  fuintemens  ou 
des  écoulemens  par  les  parties  naturelles  des  femmes, 
d’humeurs  aqueufes , féreufes,  lymphatiques,  mu- 
cueufes,  bilieufes  oulaiteufes  qui  prennent  differens 
caraéleres , différentes  couleurs , différentes  odeurs 
ou  differens  degrés  de  fétidité  félon  la  différence 
. des  caufes  qui  les  produifent , ou  félon  qu’elles  font 
plus  ou  moins  invétérées. 

Ges  écoulemens  ne  font  pas  dans  l’ordre  de  la 
nature  3 on  doit  les  confldérer  comme  des  pertes 
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qui  dcrangent  les  fonctions  animales,  qui  débilitent 
ou  épuirent  plus  ou  moins  félon  leurs  qualités  & 
félon  les  différens  degrés  de  leur  abondance  & de 
leur  durée.  Elles  conduifent  quand  elles  font  excef 
llves  à un  état  de  langueur  , fouvent  alarmant  & 
quelquefois  funefte.  Lorfque  l’écoulement  des  fleurs 
blanches  ell  diminué  ou  fupprimé  par  quelque  ac- 
cident ou  par  quelque  drogue  donnée  mal  à propos , 
àl  s’en  fait  des  métaflafes  dans  quelque  vifcere  & 
■ordinairement  dans  ceux  de  la  poitrine  où  elles 
caufent  des  tubercules,  des  érofions , des  fuppu ra- 
tions des  Phthifies  pulmonaires  que  l’on  reconnoîc 
par  les  memes  fymptômes  qui  caraélérifent  celles 
qui  font  occafionnées  par  la  fuppreflion  des  réglés. 
Hippocrate,  & après  lui  les  Médecins  obfervateurs , 
ont  toujours  regardé  les  fleurs  blanches  invétérées 
comme  un  commencement  de  cachexie,  fur -tout 
lorfqu’elles  font  purulentes  : il  feroit  dangereux 
alors  de  les  faire  celTer  ou  de  les  tarir  fans  en  avoir 
diflipé  la  caufe. 

J’ai  traité  dans  le  plus  grand  détail  des  fleurs 
blanches , de  leurs  caufes , de  leurs  différences,  de 
leurs  différens  carafteres  , des  accidens  qu’elles 
occafionnent  & des  moyens  d’y  remédier.  Je  ne 
jépéterai  pas  ce  que  j’ai  dit  dans  cet  ouvrage,  je  me 
bornerai  aux  obfcrvations  fuivantes  fur  des  Phthifies 
pulmonaires  qui  dépendent  du  dérangement  ou  de 
la  fuppreffion  de  cet  écoulement. 

Une  Dame  âgée  de  vingt-cinq  ans  étoit  fatiguée 
depuis  quatre  ans  de  fleurs  blanches  abondantes  Sç 
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irrirantes  , au  point  de  caufer  des  douleurs  Ôc  des 
élancemens  au  bas  ventre  & aux  cuilTes,  qui  l’em- 
pêchoient  de  fe  tenir  affife  ; ces  pertes  rendoient 
fes  digeflions  lentes  <Sc  pénibles  , elle  vomilToic 
beaucoup  de  fcrofités.  On  lui  confeilla  l’ufage  de 
certaines  pilules  où  l’on  difoit  qu’il  entroit  de  l’ipé- 
cacuanha;  ce  remede  pernicieux  fupprima  les  fleurs 
blanches.  A peine  l’écoulement  avoir  cefle  qu’il 
lurvint  une  toux  importune  qui  bientôt  fut  violente; 
les  crachats  étoient  d’abord  lymphatiques  , ils  de- 
vinrent fanguinolens  ; il  s’établit  aflfe?  promptement 
un  crachement  de  pus , une  fievre  lente  : la  Phthifie 
fit  des  progrès  rapides  ôc  fut  terminée  par  la  mort. 

On  fit  l’ouverture  du  corps  ; on  trouva  les  in- 
teftins  grêles  extrêmement  bourfoulflés  ôc  dilatés* 
les  gros  étoient  très-reftreints  ôc  le  méfentere  par- 
femé  de  glandes  obflruées.  La  plevre  étoit  adhérente 
aux  poumons  dans  toute  leur  étendue.  On  découvrit 
d’abord  dans  le  poumon  gauche  deux  glandes  de 
la  groflTeur  d’une  noix  ; la  fubfiance  qu’elles  con- 
tenoient  étoit  femolable  à du  fuif.  Après  avoir 
détruit  l’adhérence  de  ce  poumon , il  en  fortit  environ 
une  cuillerée  de  matière  fétide  ôc  purulente , pro- 
venant d’un  kifte  qui  répondoit  à l’une  des  glandes 
engorgées.  Ce  kille  formoit  un  finus  très  - confidé- 
rable,  qui  s’éterdoit  depuis  la  partie  fupérieure  du 
lobe , jufqu’à  l’inférieure  ; fa  cavité  avoit  aflèz  de 
diamètre  pour  y introduire  quatre  doigts.  Ce  pou^ 
mon  étoit  parfcmé  d’uiceres  ôc  de  tubercules  dans 
toute  fa  fubdance  , <iui  étoit  engorgée  d’une  fani'j 
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femblable  à la  lie  de  vin.  L’extrémité  inférieure 
xétoit  adhérente  au  diaphragme , elle  paroilToit  car- 
tilagineufe.  Les  lobules  du  poumon  droit  étoient 
confondus  les  uns  avec  les  autres  , adhérens  au 
diaphragme  & parfemés  de  tubercules  crus  Sc 
purulens. 

Une  Dame  fut  prife  de  fleurs  blanches , dans 
l’année  iy6i  , elles  devinrent  abondantes  Sc  très- 
âcres  ; vers  la  fin  de  l’année  1765  elle  fut  faifie 
d’une  frayeur  foudaine,  c’étoit  vers  la  fin  de  fes 
réglés  ; tout  à coup  les  fleurs  blanches  celTerent  y 
elles  reparurent  après  la  période  fui  vante  des  réglés, 
Sc  continuèrent  avec  la  même  abondance  qu’au- 
paravant. 

Dès  le  moment  que  cet  écoulement  fut  fufpendu 
la  malade  relTentit  des  douleurs  au  dos  & à la  poi- 
trine, vers  le  cartilage  xiphoïde  ; il  furvint  peu  de 
tems  après  une  petite  toux  feche,  des  crachats  teints 
de  fang  Sc  d’autres  fymptômes  d’une  Phthifie  pul- 
monaire , la  toux  Sc  la  douleur  de  poitrine  dimi- 
nuèrent 6c  ceflferent  enfin  par  le  moyen  d’un  régime 
de  vie  très  - exaét  6c  de  remedes  donnés  à propos. 
iQuelque  tems  après  les  fleurs  blanches  diminuèrent 
Sc  changèrent  de  caraétere  ; il  n’en  relia  qu’un  léger 
Tuintement  qui  ne  fut  plus  incommode,  6c  qui  au 
contraire  lui  a été  très-falutaire  dans  fon  tems  criti- 
que , qu’elle  a pafle  fans  inconvénient. 

Une  femme  d’une  famille  dillinguée,  âgée  de 
vingt-cinq  ans  , s’étoit  livrée  pendant  fa  première 
JeuuelTe  à un  régime  de  vie  très-mal  entendu  ; elle 
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mangeoiü  par  jour  jufqu’à  quatre  gros  melons , elle 
buvoit  par-deiFus  de  l’eau  de  fontaine  froide,  6c 
pendant  la  nuit  elle  prcnoit  des  bains  froids.  Elle 
fe  maria , changea  d’air  6c  de  régime  de  vie.  Il  lé 
forma  un  abfcès  fous  l’ailfelle  du  côté  gauche , que 
l’on  guérit  ; il  furvinr  enfuite  une  galle  feche  6c  des 
fleurs  blanches.  La  malade  ennuyée  de  ces  incom- 
modités demanda  confeil  à une  femme  qui  fe  mêloic 
de  donner  des  remedes  ; cette  femme  lui  fit  prendre 
des  bains  aftringens  où  entroient  du  vitriol  6c  de 
l’alun  ; elle  donna  d’autres  drogues , fans  doute,  de 
la  même  nature  qui  arrêtèrent  l’écoulement. 

Trois  jours  après  que  cette  évacuation  fut  arrêtée 
il  fe  forma  aux  deux  côtés  du  cou  de  grolfes  6c  de 
petites  tumeurs  fcrophuleufes  ; il  s’enfuivit  une  toux 
violente  , des  ulcérés  aux  poumons  6c  une  fievre 
étique  : le  pus  qu’elle  expeéloroit  étoit  fanguinolent. 
Cette  Phthifie  étant  déjà  établie  , il  fe  manifefla 
une  hydropifie  qui  fut  fuivie  d’une  dyarrhée  féreufe 
6c  bilieufe,  6c  de  la  chute  des  cheveux.  Six  mois  fe 
paflerent  dans  les  perplexités  6c  les  alarmes  fur  le 
compte  de  cette  malade  ; tous  les  jours  on  s’attendoit 
à fon  dernier  moment  ; cependant  elle  guérit  par 
i’ufage  des  remedes  fortifians. 

Cette  obfervation  efl;  rapportée  dans  la  fécondé 
année  des  Éphéméridies  des  Curieux  , 6c  dans  le 
quatrième  volume  de  la  Biliotheque  pratique  de 
Manget. 

11  efl:  fâcheux  que  l’auteur  de  cette  obfervation 
n’ait  pas  donné  la  méthode  curative  qu’il  employa 
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pour  obtenir  une  guérifon  auiTi  heureufe  qu’elle 
paroilToit  être  défelpérée.  Il  a dû  en  être  furpris 
lui-même  , puifqii’elle  ne  s’accorde  pas  avec  l’apho- 
rifme  d’Hippocrate  qui  dit  que  la  diarrhée  & la 
chute  des  cheveux  dans  une  Phthifie  confirmée,  font 
des  fignes  certains  d’une  mort  prochaine.  De  telles 
diarrhées  quand  elles  font  critiques  & qu’elles 
tiennent  lieu  de  crifes  parfaites,  fortent  des  réglés 
générales  ; ce  font  des  phénomènes  qui  tiennent 
uniquement  aux  relfources  de  la  nature,  Sc  dont  elle 
feule  peut  donner  raifon. 


\ 

CHAPITRE  VII. 

Mitajlafe  dans  Us  poumons  j du  pus  des  ulcères  & de  la 
matière  des  tumeurs  : Çaufe  de  pulmonie. 

Les  ulcérés  font  des  folutions  de  continuité  dans 
les  parties  molles,  avec  écoulement  de  pus. 

Les  tumeurs  font  des  élévations  contre  nature, 
qui  furviennent  dans  quelque  partie  du  corps. 

''Les  tumeurs  & les  ulcérés  fpontanés  viennent 
d’une  caufe  interne  étrangère  à la  nature  , qui  la 
détermine  vers  la  fuperficie  du  corps  pour  qu’elle  ne 
devienne  pas  nuifible  à la  régularité  defes  fon étions. 
Les  ulcérés  & les  tumeurs  de  cette  nature  , pro- 
viennent d’humeurs  feorbutiques,  vénériennes,  fero- 
phuleufes,  cacheétiques,  &c.  toujours  étrangères  à la 
malfe  des  liquides  & propres  à altérer  le  fyftême  des 
folides.  Le  pus  que  rendent  ces  ulcérés  , 6c  les  ma- 
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tieres  qui  ont  formé  ces  tumeurs  , font  plus  ou 
moins  irritans,  rongeans,  ou  cauftiques,  félon  leurs 
dilférens  caraéteres.  Les  uns  & les  autres  , ou  fup- 
purent  ouvertement , ou  forment  infenfiblement  des 
fuppurations  qui  ne  fe  manifeftent  que  lorfqu’elles 
ont  acquis  un  degré  de  maturité  propre  à percer 
6c  à fe  répandre  au-dehors.  La  matière  que  rendent 
ces  ulcérés  6c  celle  de  ces  tumeurs  , étant  fufpen- 
due,  arrêtée  ou  répercutée  , 6c  ne  pouvant  fran- 
chir les  obdacles  qui  s’oppofent  à fon  écoulement, , 
fe  porte  par  métaflafe  dans  quelque  autre  partie  , 
le  plus  fouvent  dans  quelque  vifcere,  6c  principa- 
lement dans  ceux  de  la  poitrine , où  elle  forme  des 
engorgemens  , des  tubercules  ou  des  érofions  qui 
dégénèrent  en  ulcérés , en  fuppurations , 6c  qui  éta- 
blilfent  fuccelTivement  tous  les  fymptômes  des 
Phthilies  pulmonaires. 

Les  métaftafes  de  la  matière  des  tumeurs  acci- 
dentelles 6c  du  pus  des  ulcérés  , qui  font  des  effets 
de  caufes  extérieures  , font  moins  à craindre  que 
celles  dont  la  matière  6c  le  pus  tiennent  leurs  prin- 
cipes de  caufes  internes  ; cependant  elles  font  toujours 
dangereufes , fur-tout  après  de  longues  fuppuratioiu-  ; 
j’en  rapporte  des  exemples. 

Un  Chirurgien  fexagénaire  portoit  depuis  vingt 
ans  une  fiflule  à l’anus  , qu’il  confcrvoit  avec  foin 
pour  lui  fervir  de  cautere  , d’autant  mieux  qu’elle 
ne  l’incommodoit  pas  : cet  ulcéré  fe  cicatrifa  de 
lui-même.  Le  malade  fut  pris  tout-à-coup  d’une 
toux  fecho  très-importune  J il  négligea  ce  fymptôme 
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pendant  plufieurs  mois  , jiifqii’à  ce  qu’il  s’apperçût 
qu’il  avoit  une  fievre  étique  & qu’il  maigrifîbit 
confidérablement.  Peu  de  temps  après  il  fut  accablé 
de  tous  les  fym.ptômes  d’une  Phthifie  pulm.onaire 
confirmée.  Dans  ce  trille  état , le  malade  appella 
Manget , qui  a donné  cette  obfervation  , mais  trop 
tard  pour  que  les  fecours  de  l’Art  pufTent  lui  être 
de  quelque  utilité.  Il  avoit  déjà  des  marques  d’une 
colliquation  générale  , & il  étoit  dans  le  dernier 
degré  de  marafme;  il  mourut  quelques  mois  après. 
Un  homme  âgé  de  quarante-quatre  ans  , d’un 
tempérament  fanguin  6c  colérique  , foulfroit  depuis 
quelque-tems  des  hémorroïdes  qui , s’étant  extrême- 
ment engorgées  , lui  caufoient  des  douleurs  infup- 
portables.  Il  appella  un  Chirurgien  qui  lui  appliqua 
des  caufliques  extérieurement;  il  y détermina  un 
Xilcere  fifluleux  de  mauvais  caraélere , qui  le  fit 
Ibufii'ir  cruellement  pendant  plus  d’un  an. 

On  appela  enfin  les  Médecins  Ôz  les  Chirurgiens 
qui  avoienc  la  meilleure  réputation  ; ils  fe  déter- 
minèrent à faire  couper  le  bourlet  hémorroïdal  ; 
ils  mirent  en  ufage  les  remedes  intérieurs  , les  plus 
propres  à confolider  l’ulcere.  A peine  un  mois 
s’étoit-il  paffé  depuis  l’opération  , que  le  malade 
fut  pris  d’une  toux  fréquente  avec  expeétoration 
de  matières  vifeueufes  6c  purulentes  ; d’ailleurs  les 
vifeeres  du  bas  ventre  étoient  tellement  irrités  , 
qu’il  vomiffoit  prefque  tous  fes  alimens  , 6c  il  avoit 
une  grande  difficulté  de  refpirer  : il  étoit  menacé 
de  marafme  , fes  forces  diminuoient , l’appétit  étoic 
tombé  6c  les  garderobçs  devénoient  liquides. 
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Comme  les  remedes  n’avoient  point  le  fuccès 
qu’on  en  attendoit , on  appela  Hoffman  qui  eut  le 
bonheur  de  guérir  le  malade  dans  l’efpacc  de  fix 
femaines. 

Un  homme  de  Geneve , âgé  de  trente-fix  ans  , 
Capitaine  dans  les  troupes  Françoifes,  fitune  chiite 
fur  la  glace  dans  l’année  1736  ; elle  occafionna  une 
hémorragie  par  le  nez , fi  confidérable,  qu’il  paroiffoit 
dans  un  état  de  mort.  Il  s’enfuivit  une  fi  grande  foi- 
bleffe  dans  la  tête,  & une  ophtalmie  qui  avoir  rendu 
les  paupières  fi  difformes  , qu’on  fut  obligé  d’appli- 
quer un  feton  à la  nuque.  Ce  feton  inquiétoit  le 
malade  ; il  le  fupprima,  & reprit  un  régime  de  vie 
défordonné  , tel  que  celui  où  il  s’étoit  livré  avant 
fon  accident;  il  lui  furvint  une  toux,  une  hémo- 
ptyfie  , un  crachement  de  pus , une  Phthifie  con- 
firmée qui  le  conduifit  à fon  dernier  moment. 

On  trouva  dans  la  capacité  du  thorax  une  féro- 
fité  très-âcre,  un  abcès  confidérable  dans  les  pou- 
mons , qui  d’ailleurs  étoient  durcis  , fecs  & pourris 
dans  toute  leur  fubftance.  Gecte  obfervation  elt  de 
Bonnet. 

Une  femme  de  la  campagne  avoir  une  tumeur  à 
la  partie  interne  du  talon , du  côté  droit , qui  étoit 
venue  de  la  groffeur  de  la  tête  d’un  homme  de  taille 
médiocre.  Cette  tumeur  devenoit  cancéreufe , on 
l’extirpa  , elle  fe  régénéra  ; nonobftant  fa  régénéra- 
tion il  furvint  une  douleur  à la  partie  latérale  gauche 
de  la  poitrine,  avec  difficulté  de  relpirer.  Vers  le 
quarançieûie  jour  la  difficulcé  de  refpirer  augmenta* 
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îl  s’y  joignit  un  ferrement  de  poitrine  & une  fufTo- 
cation  fi  confidérables  , que  la  malade  ne  pouvoir 
refpirer  qu’étant  aflîfe  fur  fon  lit.  Dans  ce  trille  état 
elle  ne  relfentoit  pas  de  douleur , elle  ne  toulfoit , 
ne  craclioit  6c  n’avoit  point  de  fievre  , excepté  dans 
les  derniers  jours  de  fa  vie,  qu’il  fe  manifella  un 
mouvement  fébrile.  La  difficulté  de  refpirer  faifoit 
tous  les  jours  des  progrès , principalement  dans  la 
nuit.  Cette  femme  étant  dans  un  marafme  abfolu  , 
6c  ne  pouvant  prononcer  que  par  un  petit  filet  de 
voix  par  rapport  à des  érofions  qu’elle  avoir  à la 
gorge  , mourut  dans  de  vives  fouffrances. 

•En  ouvrant  la  poitrine,  il  fortit  de  fa  cavité  du  côté 
gauche, une  férofité  fanguinolente  qui  n’avoit  point 
d’odeur , cependant  elle  étoit  purulente  ; le  poumon 
étoit  corrompu  jufques  vers  le  milieu  de  fa  partie 
antérieure:  on  découvrit  en  même  tems  une  efpece 
de  lac  , qui  eontenoit  fans  doute  une  humeur  puru- 
lente. Ayant  porté  plus  avant  la  diffeélion  de  ce  vif- 
cere,il  fe  préfentoit  en  différens  endroits  une  fub- 
flance  femblable  à du  fuif,  cependant  quand  on  ôtoit 
le  billouri  cette  matière  relfembloit  plutôt  à du  pus 
qu’à  toute  autre  chofe.  Le  relie  du  poumon  n’étoit 
point  dur , il  étoit  d’une  couleur  rouge  qui  paroiffoit 
dépendre  d’un  vice  du  fang. 

Un  Ojfficier  de  maifon  portoit  depuis  quelques 
années  une  loupe  entre  les  omoplates  ; elle  devint 
d’une  grolfeur  fi  énorme  qu’il  ne  pût  plus  la  fup- 
porter  , d’autant  mieux  que  depuis  quelque  tems 
elle  étoit  douloureufe.  Il  la  fit  extirper  ; la  plaie  fe 


cicatrifa  ; le  malade  fe  croyoit  parfaitement  guéri. 
Des  que  la  fuppuration  ceiïa  il  fe  manifefta  une  toux 
feche  qui  fit  des  progrès  rapides  ; elle  devint  humide, 
& enfin  on  s’appeçut  qu’il  avoir  une  fievre  lente  & 
qu’il  crachoir  du  pus.  La  Phthifie  pulmonaire  par- 
courut tous  fes  degrés,  & le  malade  expira  avec  un 
grand  regret  de  n’avoir  -pas  gardé  fa  loupe  , malgré 
les  incommodités  auxquelles  elle  l’afifujettilToit. 

Une  jeune  Demoifelle  de  dix  ans  étoit  affligée 
depuis  l’enfance,  de  tumeurs  fcrophuleufes  en  dif- 
férentes parties  du  corps  ; déjà  plufieurs  s’étoient 
difflpées  , lorfqu’il  en  furvint  quelques  - unes  aux 
jambes  avec  des  fignes  d’une  fuppuration  fourde. 
Des  Médicajlres  , gens  ordinairement  très-officieux, 
promirent  aux  parens  de  la  malade  une  guérifoa 
très-prochaine  ; ils  lui  appliquèrent  des  onguens  , 
des  emplâtres  <Sc  lui  firent  prendre  intérieurement 
des  drogues  dont  je  n’eus  pas  connoiffiance.  Ces 
remedes  diminuèrent  le  volume  des  tumeurs  & dif- 
fiperent  les  lignes  qui  indiquoient  une  fuppuration 
éloignée.  La  malade  fut  bientôt  prife  d’une  toux 
feche,  d’un  ferrement  de  poitrine,  d’inquiétudes  dans 
tout  le  corps  , ô:c.  Elle  étoit  dans  cet  état  lorfqu’on 
m’appela  à fon  fecours , au  commencement  de  l’an- 
née 1750.  Je  la  trouvai  avec  tous  les  fymptômes 
d’une  Phthifie  pulmonaire  ; cependant  elle  ne  cra- 
choit  pas  encore  du  pus , mais  la  toux  étoit  humide 
& les  crachats  vifqueux.  J’employai  d’abord  les 
fecours  indiqués  par  le  caraèlere  6c  par  les  fymp- 
romes  de  la  maladie,  6c  tous  les  moyens  polTibles 
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pour  établir  une  fuppuration  aux  jambes  ; je  ne  pus 
y parvenir  qu’imparfaitement , la  malade  n’en  fut 
point  foulagée.  Le  coup  avoit  été  porté  trop  vive- 
ment à la  poitrine  par  la  métaftafe  qu’avoient  dé- 
cidée les  remedes  des  charlatans  ; la  phthifie  par- 
courut tous  fes  degrés,  &,  la  malade  mourut  dans 
le  marafme. 

Un  homme  d’une  famille  honnête,  âgé  de  trente 
ans , m’appela  au  commencement  du  printems  de 
l’année  1738  , pour  des  tumeurs  fcrophuleufes  qu’il 
avoit  depuis  long-tems  à une  jambe.  Il  avoit  été 
affligé  de  cette  maladie  dans  fa  première  jeunefle; 
il  lui  en  reftoit  encore  des  cicatrices  au  cou  & aux 
mains  ; il  en  avoit  perdu  un  doigt  de  lamain  droite  & 
deux  du  pied  du  même  côté.  Je  découvris  dans  une 
des  tumeurs  de  la  jambe  une  fluéluation  fourde;  peu 
de  jours  après  elle  s’ouvrit.  Le  pus  en  étoit  épais  & 
femblable  à du  fuif.  Je  remarquai  que  le  malade  avoit 
une  légère  opprefflon  , des  frilTonnemens  au  dos  , 
& qu’il  touiïbit  très-fréquemment  ; c’en  étoit  alTez 
pour  appercevoir  dans  ces  fymptômes  les  avant- 
coureurs  d’une  Phthifie  pulmonaire.  Je  fis  appeler 
un  Chirurgien  ; nous  employâmes  tous  les  fecours 
propres  à provoquer  la  fuppuration  de  la  tumeur  de 
la  jambe.  Peu  de  tems  après  une  autre  tumeur  vint 
à fuppurer  d’elle-même , & enfin  elles  fuppurerent 
toutes  ; de  forte  que  la  fuppuration  de  ces  tumeurs 
fe  fit  des  communications  des  unes  avec  les  autres  & 
formoit  une  efpece  de  clapier,  qui  exigea  que  l’on 
fît  un  nombre  d’incifions  qui  établirent,  pour  ainli 
dire  dans  cette  partie , une  fuppuration  générale. 
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L’abondance  de  la  fiippuration  & les  remedes 
faits  à propos  dilfiperent  les  fymptomes  de  Phthifie 
pulmonaire  ; le  malade  après  quatre  mois  de  ces 
ulages , fe  rétablit  li  heureufement  qu’il  jouît  encore 
aujourd’hui,  1781 , d’une  affez  bonne  fanté. 

Il  eft  des  momens  heureux  dans  les  maladies, 
principalement  dans  celles  de  la  poitrine  où  la 
nature  démontre  toute  fa  puilTance  ; ces  momens  font 
ceux  où  il  furvient  des  métaflafes  qui  la  dégagent 
des  humeurs  qui  fe  font  portées  dans  fes  vifceres  , 
où  elles  feroient  par  leur  féjour  des  plaies  incurables 
& mortelles  : je  n’en  citerai  qu’un  feul  exemple. 

Un  jeune  homme  âgé  de  vingt-fix  ans  , fut  pris 
d’un  gros  rhume  , dans  les  premiers  jours  du  mois 
d’Avril  de  l’année  178b  ; malgré  ce  rhume  il  fe  livra 
à des  excès  qui  le  rendirent  très-grave  : il  refta  près 
de  trois  mois  dans  cet  état  de  fouffrance  & d’abus. 
11  entreprit  un  voyage  au  commencement  du  mois 
de  Juin,  il  faifoit  une  chaleur  exceiïive , & il  fit 
dans  deux  journées  une  route  forcée  qui  en  auroit 
exigé  quatre  s’il  l’eût  entreprife  avec  prudence. 

Le  foir  de  fon  arrivée  au  lieu  de  fa  defiination  il 
fe  trouva  fans  toux,  fans  rhume  & fans  la  moindre 
incommodité  ; il  foupa , fe  coucha  & dormit  très- 
tranquillement.  Il  fut  éveillé  à cinq  heures  du  matin 
par  une  douleur  au  côté  gauche*  de  la  poitrine  ; dans 
peu  de  momens  elle  fut  violente  Sc  infupportable. 
Il  fe  mit  dans  un  bain,  il  en  fouffroit  davantage  ; 
l’opprelTion  augmentoit,  on  le  faigna  cinq  fois  dans 
les  vingt-quatre  heures  5 la  douleur  ne  faifoit  qu’em- 
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pirer,  le  malade  étouffbit.  On  appliqua  enfin  un 
emplâtre  vefcicatoire  , fur  la  partie  de  la  poitrine  , 
où  la  douleur  fe  faifoit  le  plus  relTcntir  ; dès  qu’il 
commença  d’irriter  la  peau  la  douleur  diminua,  Sc 
dans  peu  de  momens  elle  cefifa  totalement. 

Pendant  la  nuit  du  quatrième  au  cinquième  jour 
de  la  maladie,  il  furvint  une  douleur  au  bras  droit, 
il  s’y  forma  dans  l’inftant  un  abfcès  fi  confidérable 
qu’on  fut  obligé  de  l’ouvrir  le  lendemain  ; il  en 
fortit  deux  livres  de  pus  très -caradérifé.  Après 
l’ouverture  de  ce  dépôt , dans  l’intervalle  de  quinze 
jours , il  s’éleva  fuccefiîvement  fur  les  jambes  Sc 
fur  le  bras  gauche  huit  petites  tumeurs  qui  à peine 
cle voient  la  peau,. elles  n’en  altéroient  pas  même  la 
couleur  ; elles  ne  tardèrent  pas  à devenir  molles, 
on  en  fit  l’ouverture  ; il  en  fortit  un  pus  féreux. 
Depuis  ce  tems-là,  les  abfcès , les  fuppurations  fe 
font  toujours  fuccédés  jufques  aujourd’hui  dans  les 
extrémités  fupérieures  Sc  dans  les  inférieures  ; il  y a 
dix-huit  mois  qu’ils  ont  commencé,  Sc  il  n’y  a pas 
apparence  qu’ils  approchent  de  leur  fin,  quoique 
d’ailleurs  ce  jeune  homme  paroilTe  jouir  d’une 
bonne  fanté. 


CHAPITRE  VIII. 

Métajlafc  des  éruptions  cutanées  dans  les  poumons  : 
Caufe  de  Phthijie  pulmonaire. 

La  matière  des  éruptions  cutanées  qui  fe  font  par 
les  voies  de  la  tranfpiration , eft  le  produit  de 
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dépuration  de  la  maïïe  des  liquides.  Tandis  que 
cette  matière  n’a  pas  contradé  de  vice  particulier 
& qu’elle  a toutes  lés  ilTues  libres  par  les  pores 
exhalans  de  la  peau  & par  ceux  qui  fournilTent  la 
tranfpiration  pulmonaire,  elle  répond  au  vœu  de 
la  nature  ; fon  excrétion  eft  néceflaire  & falutaire, 
elle  concourt  à conferver  la  l'anté  & à préferver  de 
maladies. 

Comme  la  matière  tranfpirable  efl  l’excrément 
des  dernieres  digeftions,  elle  eft  étrangère  aux  liqui- 
des animaux  dès  le  moment  qu’elle  ell:  féparée  de 
leur  mafié , & nuifible  au  fyftême  des  folides  , dès 
qu’elle  efl:  retenue  dans  les  pores  de  la  peau  & dans 
les  ilTues  de  la  tranfpiration  pulmonaire  par  des  obA 
tacles  qui  s’oppofent  à fon  excrétion.  Ces  obftacles 
proviennent  ou  de  la  qualité  de  la  matière  tranfpi* 
râble  retenue,  ou  d’accidens  qui  donnent  lieu  à fon 
interception.  Les  vices  de  cette  matière  dépendent 
en  général  de  ceux  du  fang , ou  de  la  lymphe , & les 
obllaclesqui  ferment  fes  ifliies  font  des  eftéts  de  tout 
ce  qui  peut  relTerrer  les  calibres  des  pores  exhalans, 
les  obftruer , ou  les  oblitérer. 

La  matière  tranfpirable  retenue  à la  fuperficie , 
forme  des  éruptions  cutanées  de  différente  nature  , 
félon  la  qualité  qui  lui  efl  propre,  ou  félon  les  vices 
qu’elle  a contraélés  de  la  maffe  des  liquides.  La 
qualité  de  cette  matière  dégénéré  dès  qu’elle  efl 
retenue  ; elle  fe  pervertit  pour  peu  qu’elle  foie 
altérée  par  des  vices  qui  lui  foient  etrangers  : bien 
plus , elle  relie  fouvent  imbue  de  la  qualité  de  ce^ 
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vices , elle  en  contraâie  le  caradere  & devient  conta- 

gieule  à la  matière  tranfpirable  qui  lui  fticcede. 

La  matière  qui  forme  les  éruptions  cutanées  refte 
ordinairement  mobile  & très-aifée  à repercuter  ; un 
air  froid,  des  excès  de  quelque  nature  qu’ils  foient  ; 
les  palTions  de  l’ame,  des  abus  dans  le  régime  de 
vie , des  topiques  appliqués  imprudemment  la  dé- 
placent ôc  la  déterminent  par  métaftafe  vers  d’autres 
parties , & principalement  vers  les  vifceres  de  la 
poitrine  ou  elle  fe  fixe  pour  y caufer  des  plaies  dan- 
gereufes  de  fou  vent  mortelles. 

On  obferve  en  général  trois  différentes  efpeces 
d’éruptions , de  taches  , ou  efflorefcences  ; les  unes 
font  purement  dépuratoires  ou  critiques  ; elles  ne 
s’élèvent  pas  au-deffus  du  niveau  de  la  peau  ; leur 
couleur  ell  ordinairement  la  même  que  celle  des 
tégumens,  quelquefois  elle  en  différé  en  quelque 
chofe,  ou  bien  de  petites  puflules  imperceptibles  qui 
difparoilfent  en  peu  de  tems.  Ces  efflorefcences  & 
ces  pullules  ne  font  précédées  , accompagnées  ni 
fuivies  de  mouvemens  fébriles,  ni  de  léfion  fenfible 
des  fonétions , excepté  de  démangeaifons  très-incom- 
jnodes  ; telles  font  celles  qui  furviennent  après  de 
grandes  chaleurs , après  des  exercices  immodérés  , 
des  pafflons  de  l’ane,  dcc. 

La  fécondé  efpece  conlille  en  des  exenthemes 
fébriles,  fouvent  formés  d’un  dépôt  de  matière  criti- 
que encore  crue , que  la  fievre  détermine  par  violence 
vers  les  extrémités  capillaires  des  arteres  fanguines 
& lymphatiques»  Ces  exenthemes  font,  différens. 
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/elon  la  nature  de  la  maladie  & lelon  la  différence 
de  la  matière  morbifique  qui  en  fait  le  caraétere, 
C’eft  de  ces  différences  que  les  fievres  exenthéma- 
teufes  prennent  leurs  différentes  dénominations  ; 
telles  font  les  fcarlatines,  les  pétéchiales,  les  pour- 
prées, les  miliaires,  les  éréfipellateufes  , les  vario- 
liques , celles  de  la  rougeole  , &c. 

'La  troifieme  efpece  confiffe  en  des  éruptions  de 
matières  âcres  que  la  nature  détermine  vers  Icj 
orifices  des  pores  de  la  peau , qu’elles  irritent , 
refferrent , rongent,  & y forment  des  croûtes,  des 
taches,  des  pullules,  tantôt  générales,  tantôt  par- 
ticulières , félon  la  difpofition  des  pores  exhalans  & 
des  parties  fur  lefquelles  elles  fe  répandent  : ce  font 
des  croûtes  laiteufes , des  teignes , des  galles , des 
dartres , &g. 

La  première  efpece  de  ces  exanthèmes  peut  êpre 
confidérée  comme  critique  ; la  matière  qui  les  pro- 
duit s’épuife  en  fe  dilfipant  , pourvu  qu’on  laifle 
agir  la  nature,  qu’on  la  fécondé  à propos  & qu’on 
ne  commette  pas  d’imprudence  qui  puiffe  faire  obf- 
tacle  à la  réfolution  de  cette  matière  & à fon  excré- 
tion. Si  l’on  en  commettoit  on  auroit  à craindre  que 
cette  matière  déjà  pervertie  ne  fe  portât  par  métaf- 
tafe  dans  les  vifeeres  de  la  poitrine  & n’y  occalionnâc 
de  fâcheux  accidens  & principalement  des  Phthifics 
pulmonaires. 

La  fécondé  efpece  d’éruptions  ell  toujours  aiguë, 
inflammatoire  & menace  d’un  danger  prochain.  Sî 
çes  différentes  maladies  dont  les  éruptions  indiquent 
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le  caraftere  ne  font  pas  parfaitement  jugées , lorf- 
que  la  fievre  a ceffe  & que  tous  les  fymprômes  fe 
font  dilTipés,  on  court  le  danger  des  métaftafes  dans 
la  poitrine,  fuivies  de  Phthifies  pulmonaires,  tou- 
iours  annoncées  par  de  petites  toux  qui  font  des 
progrès  rapides  qui  conduifent  par  degrés  à une 
extinélion  totale.  On  efl;  principalement  expofé  à 
ces  accidens , à la  fuite  de  la  petite  vérole , de  la 
rougeole , des  érefypelles  , &c. 

Les  éruptions  de  la  troilleme  efpece  font  chroni- 
ques & dangereufes  dans  tous  leurs  tems  Sc  dans 
leurs  différences  ; les  humeurs  qui  les  caufent , tou- 
jours difpofées  à fe  dilTiper  par  métaftafe,  menacent 
les  principaux  vifceres  , & femblent  fe  porter  par 
préférence  dans  les  poumons , qui  en  font  toujours 
dangereufement  affedés. 


CHAPITRE  IX. 

Métaftafc  de  humeur  qui  forme  les  croûtes  laîeeufes  &lci 
teione  des  enfans  : Caufc  de  Phthifies  pulmonaires. 

I_i  E s croûtes  laiteufes  des  enfans  , proviennent 
d’ulcercs  qui  fe  répandent  d’abord  à la  tête , au 
vifage  & quelquefois  en  differentes  parties  de  la 
fuperficie  du  corps.  Ces  ulcérés  commencent  par  de 
petites  véficules  blanches , qui  deviennent  jaunes , 
dont  la  fuppuration  s’épaiflic  par  le  contad  de  l’air 
& forme  des  croûtes.  La  matière  de  cette  fuppura* 
tion  ne  s’épallTit  pas  totalement  en  crQÛtes,^  il  en  coule 
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une  humeur  ichoreule  qui  caufc  des  dcmangcaifons 
cuilanres , fur-touc  lorfque  les  croûtes  ont  pris  une 
étendue  confidérable. 

La  principale  caufc  des  croûtes  laiteufes,  efl  une 
lymphe  viciée , trop  vifqueufe  , trop  âcre  pour  fe 
dillribuer  dans  les  glandes  cutanées , fans  y caufer 
des  engorgemens,  des  érofions,  des  ulcérés. 

Les  caufes  éloignées  des  croûtes  laiteufes  dépen- 
dent du  tempérament  du  pere  & de  lamere,  de 
celui  de  la  nourrice  , des  maladies  auxquelles  ils 
font  lu  jets  ; de  la  qualité  du  lait,  de  la  trop  grande 
quantité  dont  on  a la  pernicieufe  coutume  d’en- 
gorger les  enfans , 6c  des  autres  alimens  qu’il  elt 
très -ordinaire  qu’on  leur  donne  mal  à propos, 
fur -tout  dans  les  premiers  fix  ou  fept  mois  de  leur 
nourriture. 

Les  croûtes  laiteufes  dégénèrent  en  teigne  d’un 
mauvais  caraébere,  lorfqu’on  néglige  d’en  prendre 
foin  , de  les  tenir  propres  5c  lorfqu’elles  durent  trop 
long-tems.  Les  enfans  font  expofés  au  même  accident 
6c  fouvent  à de  plus  graves , lorfque  les  nourrices 
commettent  des  abus  dans  le  régime  de  vie  , tant  en 
ce  qui  concerne  la  nourriture,  que  les  paflions  de 
l’ame.  J’ai  vu  des  croûtes  laiteufes , par  la  feule  caufe 
que  les  nourrices  avoient  des  fleurs  blanches  , ou 
d’anciens  écoulemens  gonorrhoïques , quoiqu’ils  ne 
pufient  être  fufpeéfés  d’être  vénériens  ; il  feroit  donc 
effentiel  qu’on  n’adoptât  jamais  pour  nourrices  des 
femmes  qui  auroient  des  écoulemens , de  quelque 
nature  qu’ils  fuffcnc. 
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On  diftingue  la  teigne  des  croûtes  laiteufes,  par 
des  ulcérés  couverts  de  croûtes  vertes  , jaunes, 
blanches , qui  rendent  une  ichorofité  fétide  , peu 
abondante,  qui  caufe  des  démangeaifons  infuppor- 
tables.  Lorfqu’on  gratte  les  croûtes  des  teigneux, 
ou  qu’on  les  frotte  un  peu  fortement,  il  en  fort  des 
écailles  femblables  à du  fon.  La  teigne  fe  borne 
ordinairement  à la  tête,  elle  couvre  toute  l’étendue 
du  cuir  chevelu  ; il  efl  rare  qu’elle  palfe  au  vifage  & 
qu’elle  fe  répande  fur  d’autres  parties. 

Les  croûtes  laiteufes  bénignes,  celles  qui  pro- 
viennent d’une  nourriture  trop  abondante,  doivent 
être  confidérées  comme  une  dépuration  de  la  malfe 
des  liquides  ; on  y remédie  fans  danger  , pourvu 
qu’on  n’emploie  pas  d’abord  des  applications  de 
xemedes  repereuflifs  ou  aftringens  : quelque  béni- 
gnes que  fulfent  les  croûtes  , elles  cauferoient  des 
métaftafes  mortelles. 

Hoffman  a obfervé  qu’à  la  fuite  de  tels  abus  il 
furvenoit  des  tintemens  d’oreille  & des  vertiges. 
Cet  Auteur  ajoute  que  la  feule  impreffion  du  froid  re- 
percute les  croûtes  laiteufes , donne  la  fievre  qui  ne 
cede  que  lorfque  les  croûtes  reparoiffent.  Il  a vu 
que  des  linimens  deflicatifs  appliqués  inconfidéré- 
ment  fur  des  croûtes  laiteufes  , avoient  occafionné 
des  métaftafes  dans  les  poumons  qui  avoient  donné 
lieu  à des  afihmes  convulfifs.  On  a fouvent  obfervé 
que  des  enfans  dépériffoient , tomboient  dans  le 
marafme  & devenoient  phthifiques  pour  avoir  appli- 
qué des  onguens  fur  des  croûtes  laiteufes  qui  paroif- 
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foient  bénignes.  Les  applications  de  topiques  l'ur 
des  croûtes  laiteufes  dont  la  caufe  eft  compliquée, 
menacent  toujours  du  plus  grand  danger,  fur -tout 
iorfque  cette  caufe  eft  héréditaire,  c’elVà-dire,  lorf- 
qu’elle  provient  des  vices  du  pere,  du  fein  de  là 
mere  , ou  du  lait  de  la  nourrice. 

De  pareilles  applications  font  encore  plus  dange- 
reufes  lorfqu’on  les  emploie  pour  guérir  de  la  teigne 
fans  les  avoir  faites  précéder  par  des  remedes  inté^ 
rieurs.  Hoffman  a obfervé  qu’un  fimple  linimenc 
aflringent  employé  mal  à propos  fur  la  teigne  d’un, 
enfant  de  dix  ans,  avoit  oecafionné  une  inflammation 
à un  œil,  qu’il  étoitvenu  en  fuppuration,  & qu’enfin 
il  s’étoit  perdu  totalement. 

Quels  ravages  ne  feroient  pas  de  telles  métaftafes 
en  fe  portant  dans  les  poumons  ? combien  n’a-t-on 
pas  vu  d’enfans  mourir  phthifiques,  à la  fuite  & par 
l’effet  de  pareilles  imprudences  ? 


CHAPITRE  X. 

fÆétajlafts  d'humeurs  dartreufes  dans  la  poitrine  : Caufe 
de  phthifies  Pulmonaires. 

Les  dartres  font  des  pullules  de  différentes  ef- 
peces , fouvent  éréfypellateufes  qui  fe  répandent  fur 
la  peau,  où  elles  prennent  des  dénominations  diffé- 
rentes , félon  leur  caraélere. 

Lorfque  les  pullules  dartreufes  font  feparees  les 
unes  des  autres , comme  le  font  ordinairement  celles 
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qui  viennent  au  vifage  , on  les  appelle  difcretes. 
Celles-ci  s’élèvent  en  pointe  avec  une  bafe  enflam- 
mée dont  la  rougeur  difparoît  après  qu’elles  ont 
jetté  un  peu  de  matière  féreufe  ; elles  fe  deflechent 
enfuite  d’elles-mémes  & tombent  en  petites  écailles 
fcmblables  à du  fon  de  farine  de  froment. 

Les  pullules  qui  forment  les  dartres  confluentes 
font  petites,  ramafl'ées  ; leurs  pointes  fe  remplilfent 
d’une  matière  blanchâtre  d’où  fe  forme  une  petite 
croûte  ronde  femblable  à un  grain  de  millet  ; on 
appelé  ces  dartres  miliaires. 

On  reconnoît  fous  le  nom  de  dartres  rongeantes, 
celles  dont  les  pullules  font  fi  âcres,  li  corroflves 
qu’elles  pénètrent  dans  la  peau , la  rongent  de  la 
détruifent. 

Ces  differentes  efpeces  de  dartres  proviennent 
d’une  lymphe  plus  ou  moins  épailTe,  plus  ou  moins 
âcre  retenue  dans  les  glandes  de  la  peau  ; elles 
prennent  fouvent  leur  principe  d’un  vice  de  la  malle 
des  liquides,  foit  héréditaire,  foit  acquis,  ou  acci- 
dentel. Ce  vice  peut  être  compliqué  avec  differens 
virus,  comme  le  vérolique,  le  feorbutique,  le  can- 
céreux, le  fcrophiileux,  &c. 

On  jugera  aifément,  en  réfléchilTant  furie  caraélerc 
des  dartres,  qu’on  doit  les  confidérer  comme  une  mala- 
die que  la  nature  a fufeitée , pour  garantir  les  vifeeres 
des  dangereufes  impreflions  que  pourroit  faire  fur 
eux  un  principe  dartreux  retenu  dans  le  fydême  des 
vaifleaux.  L’humeur  dartreufe  lorfqu’eile  ell  à la 
peau  , fe  déplace  aifément , fur  - tout  lorfqu’elle 
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cfl  repercutée  par  des  topiques  appliqués  mal-à- 
propos.  Elle  fe  porte  ordinairement  dans  la  poitrine 
par  de  dangereufes  métaftafes  & fe  fixe  dans  les 
poumons  qu’elle  femble  choifir  de  préférence  à tous 
les  autres  vifceres  , où  elle  s’annonce  bientôt  par 
tous  les  fymptômes  des  Phthifies  pulmonaires. 

Dès  que  l’humeur  dartreufe  ell  fixée  dans  la  fubf- 
tance  des  poumons,  il  furvient  une  toux  qui  amene 
après  elle  une  férofité  claire  & abondante.  On 
éprouve  tous  les  jours  un  froid  -aflez  confidérable  , 
fuivi  de  chaleur  & d’altération.  Il  furvient  àlagorge 
des  douleurs  qui  gênent  la  voix  & la  déglutition. 
L’appétit  tombe , & dès  que  la  Phthifie  pulmonaire 
eft  confirmée  , les  crachats  font  copieux  , épais  , 
jaunes  5c  quelquefois  roux.  Cette  Phthifie  eft  pleine 
de  danger  dans  fes  commencemens , 5c  ordinaire- 
ment incurable  , lorfqu’elle  eft  parvenue  au  troi- 
fieme  degré. 

Bonnet  rapporte  Thiftoire  d’un  homme  qui,  ayant 
eu  l’imprudence  de  répercuter  des  dartres  par  des 
topiques,  fut  pris  d’une  colique  violente,  dont  hi 
«aufe  fe  porta  à la  poitrine , 5c  le  rendit  phthifique. 

Un  homme  âgé  de  vingt  - quatre  ans  avoir  une 
dartre  au  front , vers  la  racine  du  nez , entre  les  finus 
frontaux  ; c’étoit  un  négociant  robufte  5c  bien  fait, 
qui  voyageoit  tous  les  ans  dans  les  villes  principales 
du  royaume,  pour  donner  de  l’étendue  à fon  com- 
merce. Cette  efpece  de  diftbrmité  l’inquiétoit  ; il  y 
appliqua  des  topiques  aftringens  ; la  tache  dartreule 
difparut  en  peu  de  tems.  L’humeur  qui  la  formoit , 
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étant  repercutée  par  ce  remede  pernicieux , fe  porta 
dans  la  fubftance  des  poumons  oii  elle  accomplit 
une  Phthilie  pulmonaire  qui  parcourut  tous  fes 
degrés  jufqu’à  une  entière  extindion.  Cette  pul- 
monie  fe  communiqua  fucceflivement  à deux  gardes 
qui  avoient  donné  au  malade  des  foins  alTidus  pen- 
dant tout  le  cours  de  fa  maladie. 

On  ouvrit  le  corps  du  négociant , on  le  trouva 
atrophié  à la  fuperfxcie  ; les  poumons  étoient  farcis 
d’ulceres  & de  tubercules  crus  & fuppurés  ; les 
vifceres  du  bas  ventre  étoient  parfemés  d’obflruc- 
tions  êc  couverts  de  taches  gangréneufes. 

Un  jeune  homme  âgé  de  douze  ans , fils  unique 
d’une  maifon  diftinguée , étoit  affligé  dès  fon  enfance 
de  croûtes  dartreufes  aux  jambes  ; M.  fon  pere  " 
éprouvoit  ia  même  maladie , même  avant  fon  ma- 
riage & n’en  étoit  point  guéri.  On  regardoit  avec 
raifon , dans  la  famille , les  dartres  du  jeune  homme 
comme  héréditaires,  Sc  par  conféquent,  difoit-on  , 
elles  étoient  incurables.  Pendant  toutes  ces  confidé- 
rations,  il  furvint  une  toux  importune  & une  légère 
douleur  de  poitrine,  effets  fans  doute  des  topiques 
qu’on  appliquoit  fur  les  croûtes  dartreufes  : on 
craignit  les  fuites  de  ces  nouveaux  accidens , on 
m’appela  au  fecours  du  malade  ; c’étoit  au  commen- 
cement de  l’année  1758. 

Je  trouvai  les  deux  jambes  couvertes  de  croûtes 
dartreufes  & furfureufes  depuis  les  rotules  jufques 
aux  pieds  ; je  ramolis  les  croûtes  pour  modérer  les 
démangeaifons  qu’elles  caufoient  & pour  favorifei 
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la  fuppuration  ; j’empêchai  enfuite  qu’elles  ne 
durcilTent , je  fis  des  remedes  intérieurs  pendant 
plus  de  deux  ans  ; la  toux,  les  douleurs  de  poitrine 
lé  diffiperent  infenfiblement  ; le  malade  guérit , fans 
qu’il  en  foit  réfulté  d’inconvénient  : il  jouit  encore 
aujourd’hui  d’une  fanté  parfaite. 

Madame  de  la  G . . . fouffroit  dès  l’âge  de  vingt- 
deux  ans,  principalement  de  coliques  & d’une  toux 
nerveufe  très-incommode  ; quelque  tems  après  il 
lui  furvint  des  boutons  éréfypellateux,  tantôt  aux 
extrémités  fupérieures  , tantôt  aux  inférieures  ; ces 
boutons  dégénérèrent  en  dartres  vives  quife  fixèrent 
enfin  fur  les  jambes  ôc  y formèrent  des  ulcérés  pro- 
fonds qui  rendoient  un  pus  jaunâtre.  Ce  pus  étoit 
tellement  âcre,  que  la  partie  latérale  interne  delà 
jambe  droite  étoit  prefque  couverte  d’ulceres  & de 
croûtes  dartreufes  ; la  touxfpafmodique  fe  foutenoit 
toujours  la  même  depuis  quatre  ans , dconne  cefloic 
pas  d’employer  des  topiques  fur  les  ulcérés  dartreux. 
On  parvint  enfin  à diminuer  la  fuppuration  ; la  toux 
devint  bientôt  humide , la  poitrine  commençoic 
d’être  douloureufe  , il  s’établilToit  un  mal  - aife 
général  dans  tout  le  corps,  & le  pouls  dégénéroit  de 
l’état  naturel. 

Ces  fymptômes  donnèrent  de  juftes  alarmes  à la 
malade,  elle  vint  à Paris  pour  me  confulter  fur  fa. 
fituation , elle  y fit  un  aflfez  long  féjour , elle  em- 
ploya tout  ce  tems  à faire  des  remedes  utiles  ; je 
donnerai  cette  méthode  curative  dans  le  dixième 
chapitre  de  la  cinquième  feélion  de  la  fécondé  partie 
de  cet  ouvrage.  ^ 
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CHAPITRE  XI, 

Métûjlafc  de  la  Gale  dans  les  vifceres  de  la  poitrine  : 

Caufe  de  Phthijie  pulmonaire. 

T>  A gale  eft  une  éruption  de  pullules  phlegmoneufes 
t]ui,  le  répandent  fur  la  peau  & y caufent  des  dé- 
ïnangeaifons  très  - incommodes. 

On  reconnoît  en  général  deux  efpeces  de  gale, 
l’une  cil  feche  6c  l’autre  humide.  La  feche  ell formée 
de  petites  pullules  qui  ne  rendent  prefque  point 
d’ichorofité  ; il  en  fort  des  écailles  femblabies  à du 
fon , qui  fe  renouvellent  fuccelTivement.  Dans  l’hu- 
mide , les  pullules  font  plus  apparentes , elles  rendent 
une  matière  purulente,  moins  prurigineufé  que  la 
feche  ; ces  pullules  fe  couvrent  d’une  croûte  formée 
d’un  pus  très-âcre , qui  ronge  la  peau  & pénétré 
îufqii’au  tilTu  cellulaire. 

La  caufe  de  la  gale  ell  la  matière  de  la  tranfpi-' 
ration  devenue  trop  denfe  & irritante  ; elle  obllrue 
& ronge  les  orifices  des  pores  exhalans  , fe  com- 
munique aux  glandes  cutanées , les  engorge  , les 
irrite  & les  détruit , fur-tout  lorfqu’elle  ell  com- 
pliquée avec  quelque  vice  étranger  , tel  que  le 
fcorbutique,  ledartreux,  l’éréfiipellateux,  le  véné- 
rien fcrophuieux , &c. 

La  gale  ell  une  des  maladies  de  la  peau  , la 
plus  contagieufe  ; elle  fe  communique  par  la  tranf- 
piration  infenfible  , par  le  concaél , par  le  pus  que 
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rendent  les  puflules,  s’il  touche  à des  parties  faines 
& même  par  des  chemifes  & des  habits  , dont  les 
galeux  ont  été  couverts  , quand  on  n’a  pas  eu  l’at- 
tention de  les  laver  & de  les  nétoyer  exadement 
avant,  de  s’en  fervir  ; il  feroit  encore  plus  prudent 
de  n’en  faire  aucun  ufage. 

On  conçoit  par  ces  propriétés  de  la  gale  , dont 
l’humeur  cft  extrêmement  mobile  , combien  elle 
eft  propre  à être  répercutée  , & à fe  porter  par  me- 
taftafe  dans  les  vifceres,  & principalement  dans  les 
poumons.  Dès  que  l’humeur  pforique  eft  fixée  dans 
ce  vifcere  , elle  l’irrite  , le  ronge  , y forme  des 
ulcérés  , des  tubercules  , des  hémoptyfies  , qui  dé- 
génèrent en  Phthifies  pulmonaires.  Ces  Phthifies 
font  prefque  toujours  mortelles  , à moins  qu’on 
n’en  arrête  le  progrès  , dès  qu’on  s’apperçoit  de 
quelque  fymptome  qui  annonce  que  les  poumons 
font  en  foufirance. 

Un  moine  de  Padoue  avoit  la  gale  ; il  la  fit 
pafi'er  par  le  moyen  de  fridions  , fans  les  avoir 
faites  précéder  par  les  remedes  généraux  ; il  lui  en 
furvint  un  écoulement  d’humeurs  falées  , qui  fe 
porteront  dans  les  poumons , il  en  cracha  plufieurs 
fois  du  fang , & il  mourut  d’une  fievre  étique. 
On  trouva  à l’ouverture  du  corps , les  poumons  entiè- 
rement corrompus , & en  grande  partie  fquirrheux. 
Qbfervation  de  WilTangius , rapportée  par  Bonnet. 

Le  fils  unique  d’un  fameux  marchand  de  Londres 
étoit  fujet  à une  efpecc  de  gale  fcrophuleufe  ; étant 
parveuii  à l’âge  de  puberté , il  fe  lall’a  de  fies  fréquent 
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retours  ; il  chercha  à s’en  guérir  par  des  topiques  & 
des  répercuflifs.  Il  fut  pris  bientôt  après  d’une  toux 
feche,quiprovenoit  de  tubercules  aux  poumons.  Il  fe 
négligea  jufqu’à  ce  que  ces  tubercules  s’enflammè- 
rent, s’ulcérèrent  & qu’ils  déterminèrent  une  fievre 
lente , & les  autres  fymptômes  d’une  Phthifie  pul- 
monaire. 

Le  malade  étant  dans  ce  trille  état , on  appella 
un  Médecin  , qui  l’envoya  à la  campagne,  où  il  fit 
des  remedes  , qui  paroiflToient  avoir  guéri  la  toux 
de  la  fievre.  Lê  malade  ennuyé  de  la  longueur  du 
mal  & de  l’affujettilTement  qu’exigeoit  l’ufage  des 
remedes  propres  à fa  fituation  , fe  refufa  à tout 
fecours.  La  toux  & la  fievre  étiques  fe  renouvel- 
lerent , il  s’y  joignit  une  diarrhée  & d’autres  fymp- 
tomes  de  colliquation  qui  le  conduifirent  à fon  der- 
nier moment. 

A l’ouverture  du  corps,  on  trouva  tous  les  lobes  des 
poumons  farcis  de  tubercules  de  différentes  grof- 
feurs  ; il  y en  avoit  de  crus  , d’enflammés  de  d’ulcé- 
rés:  ils  contenoient  tous  une  matière  purulente  de  con- 
finance  de  miel.  Gette  obfervation  eft  de  Manget. 

Une  fille  de  Boulogne  , âgée  de  zz  ans  , avoit  la 
gale  qu’on  repercuta  avec  des  onguents  ; elle  fut 
bientôt  prife  d’une  vive  oppreffion  fans  fievre  ; cette 
maladie  ne  céda  à aucun  fecours , les  faignées  ne 
faifoient  que  rendre  plus  violente  la  difficulté  de 
refpirer  ; elle  mourut  à la  fuite  de  ce  fupplice. 

On  ouvrit  le  corps , où  l’on  ne  découvrit  aucune 
marque  de  gale  ; le  foie  étoit  plus  livide  & pluî 
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dur  que  dans  l’état  naturel  ; la  rate  çtoit , pour 
ainli  dire  , féparéc  en  deux  parties  qui  ne  tenoient 
l’une  à l’autre  , que  par  un  petit  endroit  dans  l’un 
des  côtés , fans  quoi , on  auroit  pu  prendre  ces  deux 
parties  pour  deux  rates. 

Avant  d’ouvrir  la  poitrine  , on  dilTéqua  les  ma* 
melles  ; à chaque  coup  de  biftouri , il  en  jailliflbit 
du  lait  ; toute  leur  fubffcance  en  étoit  imbibée.  Ce 
qu’il  y avoir  en  cela  de  furprenant,  c’ell  que  Mor- 
gagny , qui  a donné  cette  hilloire  , avoit  obfervé 
en  faifant  la  difîeétion  des  vifceres  du  bas  ventre, 
des  marques  non  équivoques , que  cette  hile  étoit 
vierge.  Dès  qu’on  eut  porté  le  biftouri  dans  l’inté- 
rieur de  la  poitrine , il  en  fortit  une  eau  prefque 
bleue  , qui  rempliflbit  toute  fa  capacité  : les  pou- 
mons étoient  en  totalité  adhérens  à la  plevre  : le 
pefcicarde  contenoit  tant  d’eau  de  la  même  nature  , 
qu’il  en  étoit  dur  au  taél  ; le  cœur  étoit  de  la  grof- 
feur  ordinaire  ; on  ne  trouva  pas  dans  fes  vaifteaux 
une  feule  goutte  de  fang  , mais  fes  deux  ventricules 
étoient  farcis  de  concrétions  polypeufes  , dont  la 
fubftance  étoit  femblable  à une  graifle  jaunâtre, 

Sennert  fut  appellé  dans  l’année  1726  par  un 
homme  d’un  tempérament  mélancolique  , qui 
avoit  une  fievre  continue  & une  grofle  toux  , avec 
dijfficulté  de  refpirer  ; il  rendoit  des  crachats  copieux, 
& de  tems  en  tems  beaucoup  de  fang:  tout  donnoit 
lieu  de  craindre  que  ce  malade  ne  tombât  dans  une 
Phthifie  confirmée.  Sennert  voyant  que  les  remedes 
qu’il  avoit  mis  en  ufage  pendant  huit  jours  , n’a- 
Yoient  pas  procuré  dç  ibulagem^t  , foupfonna 
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que  cette  maladie  provenoit  de  quelque  caufe  par- 
ticulière. Il  fit  en  conféquence  des  perquifitions 
exa<fles  fur  la  façon  de  vivre  du  malasle  , & fur  les 
incommodités  auxquelles  il  avoit  étéfujet.  II  apprit 
enfin  qu’il  avoit  eu  la  gale  , 6c  que  dès  le  moment 
qu’elle  avoit  difparu,  il  avoit  été  pris  de  la  toux 
36c  de  la  fievre  qu’il  avoit  alors.  Le  médecin  n’héfita 
pas  à prononcer  que  ia  gale  repercutée  s’étoit  portée 
par  métallafe  dans  les  poumons  , 6c  que  la  fievre  6c 
les  autres  fymptômes  provenoient  de  cette'caufe. 
Il  prefcrivit  des  rcmedes  propres  à rappeler  la  gale 
à la  peau  , il  y réulTit,  la  fievre,  la  toux  6c  les  autres 
fymptômes  difparurent.  Le  médecin  s’occupa  enfuite 
de  la  guérifon  de  la  gale  6c  la  fanté  de  fon  malade  fe 
rétablit  totalement,  fans  aucune  crainte  delà  PhthL 
fie  , dont  il  avoit  été  menacé. 

^ Il  fe  fait  aufii  des  métaftafes  d’autres  éruptions 
cutanées , celle  de  la  fuppuration  des  vieux  ulcérés 
ne  font  pas  moins  dangereufes  que  celle  de  la  gale  ; 
j’en  ai  déjà  rapporté  des  exemples.  Il  arrive  aufii 
quelquefois  , que  des  humeurs  vagues  , gouteufes  , 
rhumati finales  , fcorbutiques  , vénériennes,  6cc.  ,fe 
fixent  à la  poitrine  par  métafiafe  , 6c  caufent  des 
Phthifies  pulmonaires.  La  connoiJÛfance  des  métaf- 
tafes  , dont  je  viens  de  traiter,  infljuit  afiezfuT 
celles  de  ces  humeurs  , pour  me  difpcnfer  d’entrer 
dans  un  plus  long  détail  fur  les  effets  qu’elles  pro- 
duiroient  dans  la  fubfiance  des  poumons  , principa- 
lement fi  l’on  ne  les  prévenoit  pas  , par  préjugé  , 
par  négligence,  par  trop  dç  fécuriçé  , qu  füute  d’ea 
jçonnoitrc  le  danger. 
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Méthode  préservative  et  curative 
DE  LA  Phthisie  pulmonaire. 

I 

SECTION  PREMIERE. 

Gbiéralités  concernant  la  méthode  préfervativc 
ù curative  de  la  Phthifie  pulmonaire. 


CHAPITRE  PREMIER. 


État  des  poumons  après  la  mort  des  Phthijiquis. 

5'’ai  fait  connoître  dans  la  première  feftion  de  la 
première  partie  de  cet  ouvrage  , l’état  naturel  des 
poumons  ; j’y  ai  donné  une  idée  de  leur  délicatelTe, 
& des  dangers  auxquels  ils  font  expofés  au  moindre 
accident  qui  trouble,  ou  qui  dérange  leurs  fonéfions, 
J’expofe  dans  ce  chapitre  l’état  de  ce  vifcere,tel 
qu’il  paroît  par  les  dilTeclions  anatomiques  des  fujets 
morts  de  Phthilies  pulmonaires. 

Les  poumons  des  plithiliques  font  ordinaire- 
ment adhérens  , en  tout  ou  en  partie  , à la  plevre  , 
aux  côtes , &:  même  aux  vertebres  du  dos , dont  il 
fil  difficile  de  les  détacher.  Il  fe  forme  fouvent  dan^ 
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leurs  adhérences  , une  férofité  ichorcufe  , putride  j 
tantôt  un  des  lobules  eft  détruit  par  la  corrofion 
que  fait  la  pourriture,  tantôt  deux  & quelquefois 
toute  la  fubftance  du  lobe  Fefl  également  ; on 
trouve  prefque  toujours  dans  l’un  & l’autre  lobe 
des  ulcérés  falis  d’une  humeur  fanieufe  & infede  j 
ces  ulcérés  font  quelquefois  fi  multipliés  qu’ils  la- 
bourent, pour  ainfi  dire  y la  plus  grande  partie  de 
la  fubftance  pulmonaire.  La  plupart  font  formés  en 
Vomiques,  ils  rendent  un  pus,  tantôt  épais  , tantôt 
ïchoreux  & toujours  fétide.  En  ouvrant  les  poumons 
Vers  leur  partie  fupérieure,  on  y découvre  fouvent 
des  cavités  qui  repréfentent  des  efpeces  de  lacs  , 
ou  de  cloaques  qui  contiennent  un  pus  femblable 
à celui  que  rendoient  les  malades  par  l’expedo- 
ration. 

Lorfque  la  pulmonie  n’ell  pas  caufée  immédiate- 
ment par  des  ulcérés  , elle  l’ell  par  des  tubercules 
fuppurans  , par  d’autres  qui  ne  fuppurent  pas  , ou 
par  des  concrétions  polypeufes  , graveleufes  , 
pierreufes,  cartilagineufes  , &c.  Les  tubercules  qui 
fuppurent , rongent  les  parties  qui  leur  font  adhé- 
rentes , de  forment  des  ulcérés  qui  ne  different  pas 
de  ceux  qui  établilfent  la  caufe  immédiate  de  la 
Phthifie  pulmonaire.  Les  tubercules  de  cette  efpece 
fe  multiplient  de  même  que  les  ulcérés  qui  en  pro- 
viennent , c’ell  l’effet  d’une  efpece  de  contagion 
propre  à tous  ceux  qui  dépendent  d’une  fource  cor- 
rompue. Les  progrès  de  ces  ulcérés  ne  font  bornés 
que  par  une  extinction  totale , lorfqu’on  n’a  pas  eu 
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le  bonheur  ou  l’intelligence  d’en  détruire  la  caufe  , 
avant  que  la  maladie  ne  foit  parvenue  à un  période 
^ui  la  rende  incurable. 

Le  pus  des  ulcérés  dans  la  Phthifie  étant  réforbé 
dans  la  maflTe  des  liquides  , lui  communique  foa 
caradere  , déprave  infenlîblement  le  fuc  nourricier, 
êc  détruit  fes  propriétés  ; tous  les  vifceres  en  éprou-* 
vent  des  atteintes  mortelles.  On  a fouvent  trouvé 
après  la  mort  des  phthiliques , le  cœur  flétri  , fes 
vailTeaux  vuides  defang , & fes  ventricules  pleins  de 
concrétions  polypeufes  ; il  efl:  très-ordinaire  que  dans 
leurs  derniers  momens  , il  s’épanche  une  férofité 
purulente  & fétide  , dans  la  cavité  de  leur  poitrine. 

Cette  maladie  affede  également  les  vifceres  du 
bas-ventre;  le  foie  eftprefque  toujours  pâle  & plus 
volumineux  que  dans  l’état  naturel  ; quelquefois'^ 
il  efl;  farci  d’engorgemens.  Les  glandes  du  méfen-^ 
t'ere  font  très-fouvent  obflruées  , l’épyploon  & les 
graifles  font  confumées,  & les  chairs  font  détruites  ; 
tout  tombe  dans  cette  cruelle  maladie  , dans  un  dé-. 
périlfement , qui  fait  des  progrès  jufqu’à  une  deL 
trudion  totale. 
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On  guérit  fouvènt  de  la  Phthifie  pulmonaire  on  la 
prévient  meme  malgré  le  préjugé  prefque  général  que 
cette  maladie  efi  incurable. 

Des  obftacles  fans  nombre  s’oppofent  à laguérifon 
de  la  Phthifie  pulmunaire;  on  en  voit  tous  les  jours 
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des  exemples  fiincftcs  qui  ne  peuvent  qu’alarmer 
l’humanité.  Cette  cruelle  maladie  n’épargne  ni  ruii 
ni  l’autre  fexe  , elle  efl;  fatale  à tous  les  âges , à tous 
les  états  ; elle  moi  (Ton  ne  les  hommes  , principale- 
ment dans  la  jeuneiïc,  dans  l’adolefcencc , ôc  il  n’eft 
point  de  vieillard  qui  puifle  fe  flatter  d’en  être 
exempt.  Le  public  frappé  de  la  feule  idée  de  cette 
calamité,  n’a  pas  tort  d’en  redouter  les  effets.  Ceux 
qui  parmi  les  gens  riches  ont  le  bonheur  de  s’en  ga- 
rantir , ou  qui  n’y  font  pas  expofés  doivent  ce  pré- 
cieux avantage  à la  pureté  de  leurs  moeurs,  à celle 
de  leurs  pères,  à l’exercice  &i  à la  fobriété  ; à 
quelles  calamités  ne  doivent  pas  s’attendre  des  en- 
fans  , dont  les  peres  ont  détruit  leur  tempérament 
par  des  abus  , par  des  excès  de  par  les  vices  auxquels 
entraînent  toujours  les  pafTions  inconfidérées  ; ils 
ne  peuvent  être  que  les  malheureufes  viélimes  de 
leur  intempérance.  A quels  malheurs  ne  font  pas 
expofés  les  enfans  des  mères  , qui  ont  pris  dans  le 
luxe  <Sc  dans  l’oifiveté,  un  penchant  inévitable  pour 
les  pafTions , qui  facrifient  à leurs  fens  & à des 
convenances  imaginaires , une  fanté  précieufe  , des 
devoirs  facrés  , fuggérés  par  la  raifon , impofés  par 
leur  état,  efTentiels  à leur  confervation  & nécefîàires 
à leur  poflérité. 

Ces  abus , ces  excès  , ces  paflîons  , font  autant 
de  fources  fécondes  de  maladies  de  langueur,  & 
fur-tout  de  Phthifies  pulmonaires  héréditaires  qui , 
Ij  elles  ne  détruifent  pas  les  familles , parmi  lef- 
^uelles elles  ont  commencé  de  germer,  s’y  étendent 
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6:  s’y  multiplient , pendant  un  nombre  de  géné- 
rations. 

Oiî  ne  guérit  pas  de  la  Phthifie  pulmonaire  ; 
félon  l’opinion  des  hommes  qui  facrifient  au  pré- 
jugé ; ils  fe  trompent  , mais  peut-être , n’eft-ce 
que  d’après  des  gens  de  l’art  , qu’ils  ont  a’dopté 
cette  erreur  ; il  en  efl: , qui  ont  prétendu  que  les; 
pulmoniques  ne  guériiïbient  point  ; il  efl:  furpre- 
iiant  qu’ils  n’aient  pas  oppofé  l’expérience  aux 
foibles  raifons  qu’ils  allèguent  pour  autorifer  leur 
opinion  , ils  ont  cru  que  le  mouvement  continuel 
des  poumons  empêchoit  les  ulcérés  de  fe  cicatrifer  ; 
s’ils  avoient  confulté  Galien  , ils  auroient  appris 
de  cet  obfervateur , que  le  mouvement  naturel  de 
la  refpiration  , n’agite  pas  aflez  les  poumons , pour 
rendre  impraticable  la  cicatrice  des  ulcérés  de  ce 
vifcere. 

Il  faut  avouer  , cependant , comme  je  viens  de 
i’obferver,  qu’il  efl  bien  des  obflacles  qui  s’oppo- 
fent  à la  guérifon  des  pulmoniques  ; que  ces 
obflacles  font  redoutables , Sc  qu’ils  exigent  des  fe-» 
cours  de  l’art  les  plus  éclairés  , puifque  dès  fon  pre- 
mier degré  , la  Phthifie  pulmonaire  élude  fouvenn 
les  puilTantes  reflburces  de  la  nature. 

Il  n’efl  point  de  pulmonique  qui  ne  touîTe;  la 
toux  efl  plus  ou  moins  violente,  félon  le  plus  ou  le 
moins  de  l’irritation  qui  la  provoque.  Sans  la  toux  ^ 
l’expeéloration  du  pus  des  ulcérés  n’auroit  pas  lieu  » 
& les  fibres  des  ulcérés  font  inquiétées  ou  déchirées 
par  les  concuflions  , qui  font  les  effets  d’une  toux 
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crop  forte.  C’efl  l’un  des  principaux  fymptômes 
qui  font  obftacle  à la  réunion  des  levres  des  plaies  > 
à la  cicatrice  des  ulcérés , & à la  guérifon  de  la 
pulmonie.  D’ailleurs  le  pus  ne  fauroit  prendre  une 
bonne  qualité  parmi  les  conculfions  d’une  toux  vive 
Si.  fréquente.  Il  efl  généralement  avoué  que  les 
ulcérés  ne  fe  cicatrifent  qu’à  la  faveur  d’un  bon  pus  , 
d’un  pus  épuré,  fous  lequel  le  fuc  nourricier  régénéré 
les  fubftances  détruites,  & forme  des  cicatrices  fo- 
lides.  La  fievre  efl  encore  un  obflacle  qui  s’oppofe 
à la  perfeftion  du  fuc  nourricier , & à ce  que  le 
pus  prenne  une  qualité  propre  à favorifer  la  répa- 
tion  de  la  perte  de  fubflance  , dont  l’ulcere  s’efl 
formé. 

Ce  n’efl  pas  tout  encore , il  efl  peu  de  remedes 
propres  à la  Phthifie  pulmonaire  qui  puiffent  péné- 
trer direélement  dans  les  poumons , par  la  trachée- 
^ artere;  ils  ne  peuvent  être  portés  dans  la  cavité  de 
la  poitrine  , que  dans  l’infpiration  , fur  les  ailes 
de  l’air  de  l’atmofphere.  Ceux  qui  vont  d'ans  l’eflo- 
mac , ne  communiquent  avec  les  poumons,  que 
par  les  voies  générales  de  la  circulation  du  fang  ; 
ils  ont  alors  perdu  de  leurs  vertus , par  les  chan- 
gemens  qu’ils  ont  fubi  dans  les  voies  des  di- 
geflions. 

Malgré  tous  ces  obflacles  , les  plaies  des  pou- 
mons qui  fuppurent  6c  les  ulcérés  phthifiques  de  ce 
vifcere  ne  font  pas  incurables  ; ils  guériffent  fou- 
vent  , lorfque  les  malades  obfervent  un  régime  de 
vie  convenable  à leur  état  \ lorfqu’ils  ont  recours 
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aux  fecours  de  l’arc  , principalement  au  premier 
degré  de  la  maladie , auquel  la  guérifon  eil  incer- 
taine ; elle  ell  douteufe  au  fécond  degré  , & au 
troifieme  , elle  ell  défefpérée.  Il  ell  cependant  un 
nombre  d’obfervations  qui  confirment  qu’on  a guéri 
des  Phthifies  pulmonaires  , à ces  trois  dilFérens 
degrés  ; elles  ont  été  données  par  des  auteurs  donc 
on  ne  fauroic  Ibupçonner  la  candeur  & la  bonne 
foi.  Tels  font  parmi  les  anciens  , Galien  j Oradus 
Ingarjias , Erajle  , Avicenne  j Mefué , alefcus  j 
reliora  y C raton  ^ forejîus,  de  un  nombre  d’autres. 
Ceux  qui  parmi  les  modernes  en  ont  donné  de 
pareilles  , font  Sennerc  , Riviere  , Boerrhaawe  , 
Morton,  Burnet,  Bonnet,  Chefneau , Hoffman, 
Wan-Swieten  , 5cc.  J’en  ai  donné  moi-même  dans 
mon  traité  d’obfervations , & dans  la  premier© 
partie  de  cet  ouvrage  , que  j’ai  faites  fur  des  ma- 
lades , donc  on  avoit  lieu  de  défefpérer  de  la 
guérifon. 

J’ai  vu  des  bolTus  cracher  le  fang  , fe  plaindre  de 
douleurs  à la  poitrine , & d’autres  fympcômes  qui 
menaçoient  de  Phthilie  pulmonaire  , s’en  préferver 
par  un  régime  de  vie  convenable  à leur  fituatiori 
Ôc  par  les  fecours  de  l’arc  employés  à propos.  J’ai 
obfervé  à l’ouverture  du  corps  des  gens  qui  étoienc 
guéris  de  pulmonie , morts  long-tems  après  d’autres 
maladies,  que  les  poumons  étoientdans  leur  état  na- 
turel, qu’il  n’y  refloit  point  de  tubercules , & qu’on 
n’y  appercevoit  que  des  bafes  d’ulceres  parfaitement 
cicacrifés , ôi  des  adhérences  fans  fuppuration. 

Nij 
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La  négligence  trop  ordinaire  d’avoir  recours  aux 
fecours  de  l’Art , lorfqu’on  eft  menacé  de  Phthifie 
pulmonaire  , cil  une  des  principales  caufes  que  cette 
maladie  clt  fouvent  incurable.  La  toux  feche  <Sc  la 
■fievre  étiques  font  fupportables  dans  leurs  com- 
mencemens  ; on  y fait  peu  d’attention  , on  les  prend 
pour  de  (impies  rhumes  : on  boit  de  quelque  infufion 
théiforme , on  s’en  rapporte  pour  le  refie  aux  foins'de 
la  nature.  Quelque  tems  après  la  toux  devient  plus 
confidérable  , plus  fréquente , & commence  d’être 
humide.  C’efl  une  marque  , dit-on  , que  le  rhume 
meurït  , on  fe  croit  près  de  fa  guérifon  , on  efl  tran- 
quille fur  les  fuites  de  cette  légère  incommodité. 
L’hémoptylie  furvient  enfin,  les  crachats  prennent 
bientôt  une  odeur  putride  , la  fievre  fe  manifefle 
par  des  exacerbations,  & on  maigrit.  A cette  époque 
on  commence  à prendre  quelque  follicitude,  on  en 
■fait  part  à fes  amis  , & fur-tout  à fes  amies  , qui 
toujours  font  favantes  en  médecine,  principalement 

en  obfervations.  Les  malades  alors  ont  lieu  de  fe 
! 

tranquillifer  ; on  leur  propofe  un  nombre  de  re- 
medes  , bons  pour  la  poitrine  j dit-on  , & tous  infail^ 
lihlcs.  On  étaie  ces  aiïertions  d’un  nombre  de  gué- 
rifons  miraculeufes  , opérées  par  ces  remedes,  dans 
des  cas  où  les  maladies  étoient  défefpérées  & les 
malades  abandonnés  de  tous  les  Médecins  : on  ne 
tarit  pas  fur  ces  exemples , auffi  faux  que  féduifans. 

Après  une  longue  énumération  de  ces  faits  mer- 
-veilleux  , les  uns  propolent  des  tablettes  d’un  tel 
apothicaire,  les  autres  un  fyrop  qu’on  débite  en  telle 
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maifon  ; d’autres  des  bouillons  de  choux  rouge , de 
limaçons , d’eaux  minérales,  du  lait,  &c.  D’autres 
plus  exaéls  & plus  favans  , ont  leur  porte-feuilîê 
garni  de  formules  , pour  un  nombre  de  maladies 
principalement  pour  celles  dont  il  efl  queftion  , fans 
en  connoître  ni  la  nature  ni  l’efpece.  Les  malades 
avides  de  guérifon  , font  aifément  féduits  par  ces 
apologies  officieufes  ; ils  prennent  pour  ces  remedes 
une  confiance  aveugle  , égale  à la  témérité  de  ceux 
qui  les  ontpropofés , & ils  perfiflent  dans  leur  ufage, 
toujours  affez  long-tems  pour  que  la  Phthifie  de^ 
vienne  incurable  , avant  qu’on  ne  faffe  ufage  de 
fecours  qui  puiiïent  être  utiles. 

Il  efl  encore  d’autres  obftacles  qui  s’oppofent  à la 
guérifon  des  pulmoniques  ; c’efl  la  témérité  de  ces 
guérifleurs  univerfels  qui  entreprennent  toutes  les 
maladies,  fans  avoir  une  limple  idée  de  leur  carac- 
tère, fans  en  connoître  les  caufes  & les  différences, 
encore  moins  la  qualité  des  remedes  dont  ils  font 
ufage  ; telle  efl  la  marche  ordinaire  de  l’ignorance. 

Viennent  enfuite  les  charlatans  qui  facrifient  à 
leur  cupidité  tout  fentiment  honnête  ; ils  n’ont 
d’autre  fcience  que  celle  de  féduire  & de  tromper. 
Une  formule  de  remedes  prife  au  hafard  leur  fuffit, 
pour  l’appliquer  à toutes  les  maladies,  ôc  principale- 
ment à celle  pour  laquelle  on  a la  fimplicité  de  les 
confulter.  Il  leur  efl  défendu  en  France  de  débiter 
leurs  pernicieux  remedes  ; ils  font  profcrits  en  Alle- 
magne , en  Danemark , dans  les  Etats  du  Roi  de 
Sardaigne,  de  la  République  de  Venife  a prononcé 
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contre  eux  des  peines  de  mort.  Par-tout  on  connoît 
leur  témérité , leur  audace  , combien  ils  font  dan- 
gereux , Sc  par-tout  ils  trouvent  des  gens  fimplcs 
& crédules  , peut-être  même  des  proteéteiirs  ; ne 
font'ce  pas  autant  de  plaies  de  l’efpecc  humaine  ?• 


CHAPITRE  i I 1. 

Récapitulation  fuccinte  des  caufes  de  la  Pulmonie  : 

Signes  qui  la  precedent. 

Jj  A Phthifie  pulmonaire  dépend  en  général  d’ulceres 
dans  la  fubftance  des  poumons , ou  de  tubercules  ; 
ceux-ci  font  de  deux  efpeces , les  uns  fuppurent  & 
les  autres  ne  fuppurent  point.  Il  s’engendre  auffi 
dans  les  poumons  des  corps  compares,  durs,  car- 
tilagineux 6c  pierreux.  Ce  font  des  caufes  prochaines 
de  cette  maladie  qu’il  ell  elfentiel  de  connoître  & 
de  didinguer  pour  en  établir  folidement  la  méthode 
curative. 

La  fuppuration  ed  la  caufe  immédiate  de  la  Pul- 
monie ; elle  en  décide  le  caraélere , qui  ed  aulTi  in- 
diqué par  la  fievre , par  l’appauvriffement  général 
de  la  made  des  liquides , par  la  décompolîtion  ou  la 
dedruélion  du  fydême  des  folides. 

Les  tubercules  6c  autres  corps  étrangers  qui  ne 
fuppurent  pas,  produifent  des  effets  auffi  dangereux 
que  ceux  qui  fuppurent  ; ils  diminuent  ou  fup- 
priment  les  principales  fondions  des  poumons  en 
général , ou  en  interceptant  le  commerce  de  l’air 
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avec  ce  viTcere.  Ce  commerce  eft  11  eiïentiel , que  fa 
diminution  met  dans  des  angoiffes  mortelles , & que 
fa  fupprelTion  pendant  quelques  inllans  éteint  toutes 
Jes  fondions  vitales. 

Ces  différentes  caufes  de  la  pulmonie , de  fes 
progrès  , de  fes  effets  , tiennent  fouvent  leur  carac- 
tère de  caufes  plus  éloignées,  qu’il  efl  effentiel  de 
connoître  & de  ne  pas  perdre  de  vue  dans  la  métho- 
de curative  de  cette  maladie  ; on  entend  par  ces 
caufes  éloignées  , des  vices  fcrophuleux  , fcorbiiti- 
ques  , vénériens,  dartreux  , éréfypellateux ,.  pfori- 
ques,  ou  de  toute  autre  nature. 

Des  humeurs  rhumatifmales  ou  goutteufes  fixées 
dans  la  fubftance  des  poumons  ; une  fimple  difpofi- 
tion  de  la  maffe  de  liquides  à contrader  des  vices 
propres  à faire  des  érofions , à former  des  tubercules, 
établiffent  fouvent  des  caufes  éloignées  de  la  pul- 
monie, toujours  dangereufes  ou  funeftes. 

Des  évacuations  habituelles  , diminuées  , fup- 
primées  ou  repercutées , feroient  des  effets  fem- 
blables , qui  feroient  fuivis  du  plus  grand  danger, 
s’ils  n’étoient  prévenus  par  les  relfources  de  la 
nature , ou  par  les  fecours  de  l’art. 

On  doit  placer  encore  parmi  les  caufes  éloignées 
de  la  Phthifie  pulmonaire , ccs  excrétions  luxurieufes 
devenues  trop  familières  parmi  les  jeunes  gens  de 
l’un  & de  l’autre  fexe  ; ce  font  des  abus , des  excès 
pernicieux  qui  épuifent  les  forces  organiques,  dé- 
truifent  l’ordre  6c  l’énergie  de  fecrétions,  dépravent 
la  fanguification  , la  nutrition , 6c  conduifent  enfin  à 

N iv 


ioo  Traité  de  ta  Phthisie' 
des  Ibuffrances , à des  Phthifies  de  à des  langueurs 
qui  éludent  les  reflburces  de  la  nature  & les  fecours 
les  plus  puiflans  de  l’art  de  guérir. 

Il  n’efl;  rien  d’aulTi  dangereux  que  d’anciennes 
fuppurations , 6c  d’éruptions  cutances  repercutées; 
Je  plus  fouvent  l’humeur  dont  fe  forme  le  pus  de  ces 
ulcérés , 6c  celle  qui  fait  le  caradere  des  éruptions 
fe  portent  dans  les  poumons  6c  y font  des  taches 
mortelles,  fur-tout  fi  l’on  néglige  les  moyens  d’en 
garantir. 

Les  enfans  de  peres  5c  de  meres  morts  de  phthifie, 
portent  en  nailfant  des  difpofitions  à cette  maladie  ; 
.ces  difpofitions  ont  toujours  quelque  rapport  avec 
Je  caradere  de  la  Phthifie  originaire  , ce  qu’il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  dans  la  méthode  curative 
de  cette  maladie. 

La  mauvaife  conformation  du  thorax , en  comprb 
mant  les  vifeeres  de  cette  capacité,  en  gêne  les 
fondions  ; les  poumons  en  fouifrent , la  circulation 
s’y  fait  irrégulièrement  : de  là,  des  hémoptyfies,  des 
engorgemens  tuberculeux , des  fuppurations , 6cc. 
La  Phthifie  efl  précédée  ordinairement  d’une  voix 
enrouée  , de  pâleur  à la  peau  , de  débilité  des  ex- 
trémités inférieures,  de  maigreur.  Quelquefois  on 
efl  inquiété  par  des  ferremens  de  poitrine  , par  des 
opprelTions  femblables  aux  oppreffions  nerveufes 
qui  paroilTent  provenir  des  hyppocondres. 

On  s’apperçoit  d’ailleurs  des  difpofitions  à la 
Phthifie  , par  des  chaleurs  incommodes  à la  plante 
des  pieds  6c  à la  paume  des  mains,  principalement 
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après  les  repas';  quelquefois  pendant  ces  chaleurs 
le  pouls  eft  fréquent  fans  être  fébrile. 

Des  rhumes  habituels  , des  expeftoratîons  abon- 
dantes d’une  pituite  vifqueufe,  des  friffonnemens 
momentanés,  font  quelquefois  des  préludes  de  cette 
maladie  ; on  en  trouve  la  méthode  préfervative  dans 
la  fécondé  feétion  de  cette  partie. 

C’eft  fans  doute  pour  ne  pas  faire  attention  à ces 
fymptômes  & pour  ne  pas  en  prévenir  les  fuites,  que 
la  Phthilie  pulmonaire  fait  périr  un  11  grand  nombre 
de  citoyens,  que  l’humanité  en  ell  juflement  alar- 
mée ; c’eft;  pour  cette  raifon  que  je  me  fuis  permis 
la  répétition  des  caufes  & des  fignes  avant-coureurs 
de  cette  maladie.  ' 


CHAPITRE  IV. 

Bigles  générales  pour  fervir  à la  méthode  curative  de 
la  Phthifie  pulmonaire. 

“f  y A méthode  curative  de  la  pulmonie,  doit  être 
établie  & dirigée  d’après  fes  caufes  éloignées,  fes 
caufes  prochaines  & fes  caufes  immédiates  ; d'après 
fon  caraélere , fes  différences , fes  fymptômes  de 
d’après  fes  complications.  Si  les  caufes  éloignées  de 
cette  maladie  font  feorbutiques , vénériennes,  fero- 
phuleufes  , dartreufes , éréfypellateufes , pforiques  , 
ou  compliquées,  on  doit  faire  ufage  de  remedes 
propres  à la  guérifon  de  ces  vices  ; on  en  diftingue 
les  efpeces  par  la  différence  des  fignes  qui  les  in-. 
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diquent  & par  ceux  qui  font  particuliers  à chacun 
d’entre  eux  ; on  met  en  même  tems  en  ufage  les 
fecours  qui  conviennent  au  vice  local  qui  caradérife 
la  Phthifie  pulmonaire , & aux  différens  fymptômes 
qui  en  émanent. 

On, doit  confidérer  la  Phthifie  pulmonaire  dans 
fes  différens  degrés  ; elle  s’annonce  au  premier  degré 
par  des  irritations  , des  roux,  des  hémoptyfies , des 
érofions,  des  ulcérés  ou  bien  par  des  toux,  des  en- 
gorgemens  lymphatiques , tuberculeux,  qui  viennent 
en  fuppuration , ou  qui  ne  font  pas  propres  à fup- 
purer , & qui  n’en  font  pas  moins  dangereux  ôi 
funeftes. 

Dans  ce  degré  on  doit  remédier  à l’hémoptyfie  8c 
fournir  à la  maffe  du  fang  des  remedes  propres  à 
modérer  fon  adivité,  à tempérer  fon  âcreté,  à pré-* 
venir  les  érofions  des  vaiffeaux  de  les  fuppurations. 
Si  dans  cet  état  la  fibre  efl  roide  & la  peau  feche , 
avec  des  lignes  de  pléthore  fanguine , on  a recours 
à la  faignée,  aux  bains  domelliques , à des  boiffons 
émollientes  & diaphorétiques.  Si  la  Phthifie  eft 
tuberculeufe  , on  fait  ces  infufions  dans  une  légers 
décodion  de  racines  de  plantes  apéritives. 

Lorfque  la  Phthifie  provient  de  la  diminution  de 
quelqu’une  des  évacuations  naturelles  ou  habituelles, 
ou  bien  d’éruptions  à la  peau  qui  fe  portent  aux 
poumons , il  eft  de  la  prudence  & d’une  faine  prati- 
que d’en  faire  une  prompte  diverfion  par  le  moyen 
de  la  faignée , de  véficatoires  , de  cautères  , de 
fêtons , & par  les  fecours  les  plus  propres  à garantif 


les  poumons  des  effets  de  ces  dangcreufes  méraftafes. 
Si  celles-ci  proviennent  de  la  fuppreffion  du  flux 
hémorroïdal  des  deux  fexes , ou  du  périodique  des 
femmes , on  fécondé  l’effet  des  faignées  par  l’appli- 
cation des  fangfues  à l’anus,  à la  vulve,  <5cc. 

Dès  qu’on  eft  parvenu  à rendre  la  fibre  moins 
roide  ôc  à ramolir  la  peau , on  a égard  aux  premières 
voies  ; on  remédie  au  dérangement  de  leurs  fondions, 
par  des  vomitifs  ménagés  & par  des  purgatifs  réitérés, 
lorfqu’il  n’y  a pas  des  indications  qui  en  défendent 
l’ufage.  On  palTe  enfuite  avec  plus  de  fureté  qu’au- 
paravânt  à l’ufage  des  diaphorétiques  qui  font  d’un 
puilTant  fecours  au  premier  degré  de  pulmonie.  Ces 
remedes  font  propres  à éloigner  du  centre  des  hu- 
meurs étrangères  tranfpirables  , qui  fe  fixeroient 
dans  les  poumons  fi  elles  n’étoient  pas  détermiriées 
par  les  fecours  de  l’art,  vers  les  pores  de  la  peau. 
On  préféré  à cet  effet  les  infufions,  les  décodions 
de  diaphorétiques  cholfis  parmi  les  végétaux  de  cette 
clalTe  : on  les  ménage  félon  la  délicateflTe  des  tem- 
péramens , la  confiflance  du  fang  , &,  félon  le  plus 
ou  le  moins  d’irritabilité  des  folides. 

Il  eff;  des  tempéramens  lents,  dont  la  fibre  eff: 
lâche , chez  lefquels  les  diaphorétiques  ne  feroient 
pas  alfez  adifs  pour  provoquer  une  tranfpiration 
fuffifante  ; on  met  alors  en  ufage  des  décodions  de 
bois  fudorifiques , dont  on  a fouvent  obtenu  de  bons 
effets,  dans  de  pareilles  circonffances. 

Lorfque  la  Phthifie  eft  parvenue  à fon  fécond 
degré,  on  renonce  à la  faignée,  à moins  qu’il  ne 
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furvienne  des  fièvres  péripneumoniques  , occa-  i 
fionnées  par  l’inflammation  de  tubercules  qui  entrent 
en  fuppuration.  S’il  fe  préfente  des  indications  qui  i 
exigent  des  purgatifs,  on  s’en  tient  aux  minoratifs 
les  plus  doux  ; il  feroit  à craindre  que,  s’ils  étoient 
plus  énergiques,  ils  n’affbibliflTent  les  malades,  ou 
ne  rendilTent  plus  graves  les  fymptômes  de  la  ma-  j 
ladie.  On  s’occupe  .principalement  du  foin  de  mo-  i 
dérer  la  toux  Sc  de  faciliter  l’expedoration , fans  ’ 
trop  l’exciter.  Une  toux  violente  ne  pourroit  que 
faire  obftacle  à la  guérifon  des  ulcérés  , Sc  le  pus  par 
un  longféjour  les  rendroit  très-graves:  cependant  il 
feroit  imprudent  de  trop  provoquer  l’expedloration  , 
fur-tout  lorfque  lepuseflde  bonne  qualité  ; ilefl;  utile 
qu’il  en  relie  un  peu  dans  l’uIcere,  pour  favoriferla 
cicatrice,  car  les  cicatrices  des  ulcérés  fe  forment 
fous  un  pus  bien  conditionné  ; je  l’ai  déjaobfervév 

Les  diaphorétiques  Sc  les  fudorifiques  qui  font 
fouvent  elfentiels  au  premier  degré  de  la  pulmonie, 
deviendroient  pernicieux  vers  la  fin  du  fécond  Sc  au 
troifieme degré  de  cette  maladie,  fur-tout  fi  la  mafle 
des  liquides  tendoit  à la  colliquation , ils  la  préci- 
piteroient  Sc  rendroient  la  maladie  incurable. 

Les  exercices  modérés  dans  un  air  libre,  les  fric- 
tions feches  fur  tout  le  corps , font  elfentiels  dans 
la  Phthilie  pulmonaire  ; ils  foutiennent  le  ton  des 
fibres  relâchées,  ils  favorifentla  tranfpiration infen- 
fible,  ils  l’excitent  Sc  la  foutiennent  : ils  foulagent 
les  vifeeres  en  fouffrance,  en  détournant  Sc  en  dif- 
fipant  par  d’heureufes  diverfions  des  humeurs  étran- 
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igeres  qui  fe  fixeroient  dans  leur  fubflance,  fi  elles 
y faifoienc  quelque  féjour.  ^ 

Le  régime  de  vie  des  phthifiques  doit  être  fobre, 
doux , humeélant  & modéré  ; ils  doivent  égale- 
ment l’obferver  dans  l’ufage  des  autres  chofes  non 
naturelles. 

Lorfque  la  Phthifie  efl:  avancée  dans  le  fécond  » 
degré  & dans  le  troifieme  , les  fccours  généraux  les 
plus  puifians  que  l’on  puilTe  donner  aux  malades  , 
confinent  dans  l’ufage  des  caïmans  ménagés  avec 
prudence  ; des  bechiques  , des  vulnéraires  , princi- 
palement de  ceux  qui  abondent  en  parties  balfami- 
ques.  On  prend  ces  remedes  dans  le  régné  des 
végétaux  , auxquels  on  a reconnu  cette  qualité.  On 
choifit  parmi  eux  ceux  qui  abondent  le  plus  en  parties 
volatiles  Sc  qui  ont  le  moins  d’acreté , afin  qu’ils 
n’irritent  pas  la  fubfiance  des  poumons  , qui  n’eft 
-déjà  que  trop  en  fouffrance. 

Les  baumes  ont  été  regardés  dans  tous  les  tems 
comme  déterfifs  & propres  àmondifier  & àcicatrifer 
les  ulcérés;  ils  font  cet  effet  fur  les  ulcérés  extérieurs, 
parce  qu’on  les  y applique  immédiatement  ; ils  ne 
peuvent  pas  être  auffi  efficaces  pour  la  guérifon  des 
ulcérés  des  poumons  j parce  que  leurs  parties  inté- 
grantes n’y  parviennent  que  par  le  moyen  de  la  circu- 
latioa  des  liquides.  Il  paroît  cependant  que  leurs 
parties  odorantes  pénètrent  6c  s’inlînuent  dans  tout 
le  corps , de  même  que  les  parties  volatiles  de  toutes 
les  fubftances  de  cette  nature.  La  thérébentine  qui 
ne  différé  des  autres  baumes  que  parce  qu’elle  ell; 
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moins  épurée  qu’eux  , donne  aux  urines  l’odeur  des 
violettes  de  Mars  ; la  tranfpiration  cutanée  de  ceux 
qui  font  ufage  du  camphre  , rend  très-fenfiblement 
l’odeur  de  cette  fubllance  volatile  ; ne  font-ce  pas 
autant  de  preuves  que  les  parties  volatiles  dont  on 
fait  un  ufage  intérieur  , pénètrent  dans  les  corps  par 
les  pores  & par  le  tilTu  cellulaire  ? C’eft  principale- 
ment en  s’introduifant  par  ces  voies  dans  la  fubllance 
des  poumons , que  les  baumes  peuvent  concourir  à 
la  guérifon  des  ulcérés  de  ce  vifeere.  On  doit  préférer 
dans  la  méthode  curative  de  lapulmonie,  les  baumes 
naturels  aux  fadices  ; ceux-ci , malgré  l’opinion  des 
Chymilles , tels  que  le  baume  de  foufre  & autres  de 
cette  nature  , font  toujours  âcres , fouvent  rances  & 
propres  plutôt  à irriter  les  poumons  & à les  enflam- 
mer, qu’àdéterger  les  ulcérés  ôc  à les  cicatrifer.  On 
remarque  même  parmi  les  baumes  naturels  , une 
différence  confidérable  qui  mérite  aux  uns  la  pré- 
férence fur  les  autres  dans  la  méthode  curative  de  la 
Phthifie  pulmonaire , quel  qu’en  foit  le  caradere. 

L’ufage  des  anti-feptiques  ell  d’un  puiffant  fecours 
dans  la  Phthifie  pulmonaire  , pour  prévenir  les  effets 
que  la  contagion  du  pus  des  ulcérés  fait  ordinaire- 
ment danslamaffe  du  i'ang  ; les  baumes , la  myrrhe. 
Je  camphre , la  poix  ôc  tous  les  aromates  de  la  même 
claffe , font  reconnus  pour  avoir  cette  qualité.  Pringle 
donne  le  fucre  comme  un  excellent  anti-feptique  ; 
depuis  les  expériences  de  cet  Auteur  , le  fucre  ell  gé- 
néralement regardé  comme  tel  par  les  gens  inflruits , 
malgré  le  fentiment  de  Boerrhaave  ôc  de  Carteufer 
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qui  ont  cru  qu’il  failbic  un  effet  tout  contraire.  Le 
fucre  eft  auffi  réfolutif , il  déterge  les  aphtes  des 
enfans  , & il  mondifie  les  ulcérés  , par  une  applica- 
tion extérieure  : il  préferve  puiflTamment  de  la  pourri- 
ture les  plantes  & les  fubflances  animales.  Il  a encore 
une  vertu  bien  précieufe , c’efl  qu’il  eff;  fpécifique 
contre  ce  redoutable  venin  végétal,  dont  les  Améri- 
cains empoifonnent  leurs  fléchés , qui  en  étant  imbues 
font  mourir  dans  le  moment  les  animaux  qui  en  font 
bleflTés.  Dolé  ne  connoiflbit  pas  fans  doute  les  pré* 
cieufes  qualités  du  fucre , pour  la  guérifon  de  la 
Phthifie  pulmonaire  ; il  le  regardoit  comme  très- 
nuifible  dans  cette  maladie , par  rapport  à fa  partie 
acide.  Si  cet  Auteur  avoit  été  inftruit  des  effets  qu’il 
produit  fur  les  fubflances  animales,  il  ne  feroit  pas 
tombé  dans  cette  erreur.  Lorfque  lesNegresde  l’A* 
niérique  font  menacés  de  Phthilie  pulmonaire , <5c 
lors  même  qu’ils  font  Phthifiques , on  les  envoie 
dans  les  atteliers  où  l’on  prépare  le  fucre , pour  y 
refpirer  la  vapeur  qui  s’élève  des  chaudières  en  lî^ 
grande  quantité  , qu’elle  obfcurcittout  l’attelier  par 
le  nuage  qu’elle  y forme  ; ils  y guérilTent  ordinaire- 
ment en  moins  de  deux  mois  de  féjour. 

Avicenne  a donné  l’obfervation  d’une  Phthifique 
défefpérée  qui  guérit  par  l’ufage  du  fucre  rofar,  dont 
elle  mangea  long-tems  en  très -grande  quantité; 
Arculanus  en  rapporte  une  femblabie  : fa  malade  en 
avoit  mangé  quarante  livres.  Cardan  guérit  un  jeune 
homme  Phthifique  par  l’ufage  pour  toute  nourriture, 
de  tifane  &;  d’eau  fucrée,  de  pour  tout  remede  d’une 
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décodion  de  queues  d’écrevifles  édulçorée  avec  deux 
gros  de  fucre.  Le  même  Auteur  en  guérit  un  autre 
par  un  grand  ufage  de  fraifes  que  le  malade  defiroit 
ardemment  ; il  en  mangea  une  quantité  confidérable , 
avec  beaucoup  de  fucre  ; Cardan  attribue  au  fucre  la 
guérifon  de  ces  malades.  On  lit  dans  les  Obferva- 
tions  de  Burnet,  qu’un  Phthifique  avoit  éprouvé  des 
effets  très-heureux  de  l’ufage  de  la  conferve  de  rofes  ; 
il  en  délayoit  dans  fa  boilfon,  il  en  mêloit  avec  fes 
alimens , & quelquefois  il  en  prennoit  pour  toute 
nourriture  en  telle  quantité  qu’il  en  avoit  épuifé 
toutes  les  boutiques  des  Apothicaires  de  Venife.  Ces 
obfervations  ne  démontrent -elles  pas  'l’efficacité  de 
l’ufage  du  fucre  dans  tous  les  degrés  de  la  Phthifie 
pulmonaire  ? 


CHAPITRE  V. 

i 

Ufage  des  fx  chojes  non  naturelles  ^ relatif  à la  méthode 
curative  de  la  Phthifie  pulmonaire. 

Articxe  premier. 

T ou  s les  fecours  de  l’Art  feroient  impuiffians  dans 
la  cure  de  la  pulmonie  , s’ils  n’étoient  fécondés  par 
une  diete  convenable  à l’état  des  malades  , & aux 
différens  degrés  de  la  maladie.  On  entend  par  diete 
l’ufage  des  fix  chofes  que  les  Médecins  appellent 
non  naturelles  j ce  font , l’air , les  alimens , la  boiflbn  , 

le 
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le  mouvement  8c  le  repos  , le  fommeil  & la  veille  , 
ce  que  l’on  doit  évacuer  & retenir,  ôc  les  palTionsd# 
l’ame. 

Article  II. 

L'Air. 

L’air  que  refpirent  les  Phtyfiques  doit  être  doux 
6c  ferein  ; il  elt  efientiel  qu’ils  évitent  de  féjourner 
dans  une  atmofphere  dont  la  température  feroic 
chaude,  feche  , ou  trop  Froide.  Un  froid  tempéré  8c 
humide  convient  à leur  état.  Un  air  froid  dans  l’au- 
tomne leur  feroit  nuifible.  Les  Phtyfiques  doivent 
avoir  une  attention  finguliere  à éviter  une  atmof- 
phere  trop  feche  , & chargée  d’exhalaifons  âcres  & 
putrides  ; leur  maladie  en  deviendroit  plus  grave  , 8c 
peut-être  incurable.  C’eft  par  cette  raifon  que  les 
Anglois  phtyliques  fe  retirent  ou  voyagent  dans  les 
Provinces  Méridionales  de  la  France,  oîi  ils  trouvent, 
dans  l’air  pur  8c  tempéré  qu’ils  y refpirent , un  pré- 
fervatif  & un  remede  dont  il  n’eft  pas  rare  qu’ils 
obtiennent  une  entière  guérifon. 

Article  III. 

Les  Alïmens  8r  la.  Eoijjon. 

Les  alimens  les  plus  propres  au  premier  degré  de 
Phthifie  , foit  qu’elle  provienne  d’uIceres  ou  de 
tubercules,  font  les  émolliens  , les  adoucilfans , les 
légèrement  apéritifs  & les  plus  aifes  à digerer,  tels 
que  les  herbes  & les  racines  potagères  ; la  laitue  par 
exemple , la  poirée , la  bourrache , le  pourpier , toutes 
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les  chicorées  , les  cardes,  les  artichauds,  les  racines 
de  carrotes , de  panais , d’efcorfonaire,  de  farfifi  , de 
bettes-raves  , de  navets  , ôcc.  Toutes  ces  eipeces 
doivent  être  cuites  en  potages  ou  autrement,  pourvu 
que  l’aflaifonnement  n’en  foit  ni  falé  , ni  épicé  , ni 
aromatifé,  ni  chargé  de  ces  jus  incendiaires  qui  ren- 
dent les  cuifines  recherchées  plus  propres  à caufer 
des  maladies  qu’à  conferver  la  fanté. 

On  peut  fe  permettre  des  fruits  fondans , murs  & 
bien  conditionnés  ; crus  ou  en  compote  ; des  œufs 
frais  à la  coque  , ou  cuits  à l’eau  ou  au  bouillon  ; ils 
feroient  pernicieux  s’ils  étoient  dvirs.  L’ufage  de  la 
viande  ne  convient  pas  dans  la  Phthifie  ; cependant 
on  peut  en  faire  iifage  pendant  le  premier  degré, 
avant  qu’il  ne  fe  manifefte  des  fignes  de  fuppuration  ; 
on  donne  la  préférence  à la  volaille  , aux  autres 
efpeces  de  volatiles  en  ufage,  Sc  au  poilfbn  léger  , 
cuit  à l’eau  ou  grillé. 

La  boilfon  doit  être  délayante,  apéritive  Sc  diapho- 
rétique,  compofée  de  racines  de  pilTenlit,  de  chien- 
dent, de  bourrache,  de  chicorée  blanche  , de  petit 
capillaire  , de  véronique  , d’efeabieufe  , & d’autres 
de  la  même  claffe.  On  n’emploie  à la  fois  qu’une  ou 
deux  de  ces  plantes  ; en  adoucir  les  infufions  avec  du 
miel , du  fucre  ou  du  fyrop  de  capillaire.  J’ai  fait 
prendre  avec  fuccès,pour  toute  boilfon  , d’une infu- 
fion  d’efquine  râpée. 

On  doit  s’abftenir  pendant  tous  les  rems  de  la 
maladie,  de  boilTons  'fortes,  telles  que  le  café,  le 
chocolat , (Si  de  liqueurs  fpiritueufes. 
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La  fuppuration  des  ulcérés  efl  déjà  établie  au 
fécond  degré  de  la  maladie  ; les  fucs  gaftriques  fe 
dépravent  infenfiblement , les  fondions  des  organes 
de  la  digeflion  s’affoibiifTcnt  <Sc  dégénèrent  de  l’ordre 
de  la  nature,  la  fievre  étique  furvient,  & le  chyle 
prend  une  mauvaife-  qualité. 

Tous  ces  défordres  exigent  des  ménagemens  fcru- 
puleux  dans  le  régime  de  vie  & dans  le  choix  des 
alimens.  On  ne  peut  fe  permettre  dans  cet  état,  fans 
courir  les  rifc]ues  de  fe  nuire , que  des  alimens  doux  , 
faciles  à digérer,  & en  petite  quantité.  Si  les  alimens 
étoient  âcres , irritans , falés , épicés  ou  incendiaires  , 
le  chyle  conferveroitces  qualités  : en  palfant  dans  les 
poumions  , il  irriteroit  les  ulcérés,  leur  fuppuratioa 
diminueroit , la  toux  dcviendroit  plus  feche , l’expec- 
toration en  fcroit  moins  abondante  , «5c  la  maladie 
plus  grave. 

Hippocrate  connoilfoit  déjà  ces  inconvéniens  ; il  a 
donné  pour  précepte  qu’il  ne  faut  aux  Phtyliques 
que  très-peu  d’ alimens  , 6c  qu’ils  doivent  être  de 
bonne  qualité  ; il  confeille  principalement  les  fari- 
neux. Wan-Swieten  obferve  que  fi  le  chyle  qui  paiïe 
dans  les  poumons  eft  épais  , vifqueux  6c  en  trop 
grande  quantité  , il  eft  à craindre  qu’il  n’en  refte 
d’adhérent  aux  vaiffeaux  des  bords  des  ulcérés , qu’il 
n’y  caufe  des  obftrudions , de  légères  inflammations  , 

6c  que  les  bouts  des  orifices  de  ces  vaiflfeaux  étant 
détruits , la  fuppuration  n’augmente  6c  ne  donne  aux  ' 
ulcérés  un  plus  mauvais  caracftere.  Ces  obfervatioas 
font  fondées  fur  l’expérience. 
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SI  les  malades  qui  font  alBigés  d’uIceres  extérieurs 
un  peu  confidérables  , commettent  des  excès  dans  le 
régime  de  vie,  dès  le  même  jour  la  fuppuration  des 
ulcérés  diminue  ou  cefle  ; le  fond  en  devient  rouge 
& comme  defleché.  Le  lendemain  la  fuppuration  fe 
rétablit  & le  pus  eft  de  plus  mauvaife  qualité  qu’il 
ne  l’étoit  auparavant. 

11  en  efl;  de  même  des  Phtyfiques,  s’ils  mangent 
trop,  ou  s’ils  fe  permettent  des  alimens  qui  foient 
contraires  à leur  état  ; ils  fouffrcnt  de  l’eflomac  pen- 
dant tout  le  tems  de  la  digellion,  la  chaleur  étique 
augmente,  les  crachats  diminuent  , <Sc  quelquefois 
ils  fe  fuppriment.  Quelque  tems  après  l’expeélora- 
tion  fe  rétablit , 6c  les  crachats  font  d’un  plus  mauvais 
caraélere. 

Bennet  a obfervé  qu’il  efl;  dangereux  de  permettre 
aux  Phtyfiques  l’ufage  des  gelées  faites  avec  les 
extrémités  des  quadrupèdes , dans  la  vue  de  remé- 
dier à leur  maigreur.  Le  chile  qui  provient  de  ces 
alimens  ne  peut  être  que  très-mal  digéré,  mucueux, 
glutineux,  & très-propre  à former  des  engorgemens 
dans  les  glandes  des  poumons , 6c  dans  les  capillaires 
lymphatiques  qui  aboutiflent  aux  ulcérés.  De-là  de 
nouvelles  phlogofes , 6c  un  pus  plus  abondant  6c  de 
plus  mauvaiscaraétere. 

Il  feroit  donc  eiîêntiei  de  nourrir  les  Phtyfiques 
avec  du  pain  , du  potage  , des  légumes , des  bouil- 
lons aux  racines  avec  des  œufs,  du  poiflbn  léger  6c 
des  farineux  de  toutes  efpeces.  Ceux  qui  font  le  plus 
en  ufage  dans  cette  maladie  font  le  ris,  le  gruau,  le 
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bled  de  turquie,  l’avoine  , la  femouille  , le  far^ou  , 
le  falep , les  pommes  de  terre  , dcc. 

Il  n’ell  pas  hors  de  propos  d’obferver  que  les 
fubflances  farineufes  non  fermentées  contiennent 
beaucoup  d’air,  & qu’en  cela  elles  font  fouvent  diffi- 
ciles à digérer  , fur- tout  par  des  malades  qui  ont 
’l’eflomac  délicat.  L’air  de  ces  fubflances , en  fe  déve- 
loppant dans  les  premières  voies  , fe  raréfie , gonfle 
l’eflomac  5c  les  intellins  , rend  les  digeflions  labo- 
rieufes  , Ôc  produit  une  fource  de  naufées  , de  rots 
ôc  d’aigreurs. 

On  prévient  ces  inconvéniens  en  faifant  torréfier 
les  farines , ou  en  préparant  les  grains  en  forme  de 
malt.  Cette  nourriture  fimple  , conviendroit  mieux 
aux  Phtyfiques  que  les  mets  les  plus  recherchés,  & 
que  les  confommés  dont  on  a la  pernicieufe  coutume 
de  les  nourrir.  Ces  mets  font  aufll  dangereux  que 
féduifans  ; toujours  difpofés  à fe  corrompre  , le 
moindre  mal  qu’ils  puilT'ent  faire  , c’eft  de  mettre 
obftacle  à la  guérifon  , & de  rendre  la  pulmonie 
incurable.  Je  n’excepte  pas  de  cette  claflTe  les  bouil- 
lons de  limaçons , auxquels  on  donne  la  qualité  de 
remede  dans  la  fuppuration  des  poumons. 

Les  anciens  Médecins  qui  ont  recherché  les  pro- 
priétés de  ces  tellacées , ne  les  ont  jamais  regardés 
comme  propres  à la  Phthifie.  Il  n’y  a que  les 
Médecins  du  dernier  fiecle  qui  les  aient  donnés 
comme  remedes  dans  cette  maladie.  Ils  ont  pris 
fans  doute  cette  opinion  dans  les  ouvrages  de  Galien  ; 
cet  Auteur  dit  que  les  limaçons  font  un  puilTa»^ 
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reflaiirant  ; bientôt  après  il  reconnoît  que  leur  chair 
elt  difficile  à digérer  & qu’elle  ne  rend  pas  un  bon 
fuc  ; c’ed  une  contrariété  dont,  fans  doute,  Galien 
n’efl  pas  coupable,  quoiqu’on  la  trouve  dans  l’im- 
menfe  colleétion  de  fes,  ouvrages.  Sennert  n’héfite 
pas  à dire  que  les  limaçons  ne  conviennent  pas  aux 
phtyfiques , tant  par  rapport  à la  débilité  de  leur 
edomac , qu’à  la  dépravation  des  fucs  gallriques 
& à la  fievre  lente  qui  régné  toujours  dans  la  ma- 
ladie dont  ils  font  affligés. 

D’après  ces  incertitudes  fur  la  qualité  des  lima- 
çons Sc  de  leurs  bouillons  que  l’on  prodigue  dans 
la  Phthibe  comme  aliment  & comme  remede , j’ai 
cru  qu’il  feroit  utile  d’en  fixer  la  propriété , afin 
que  le  public  fe  livre  moins  généralement  à un 
préjugé  qui  pourroit  lui  être  nuifible.  A cet  effet 
j’ai  prié  M.  Fourcy , Chymifte  célébré  d’en  faire 
i’analyfe  dans  fon  laboratoire  ; il  l’a  faite  fous  mes 
yeux , par  les  procédés  les  plus  exaéls  & les  plus 
propres  à éclaircir  ce  problème- 

On  a placé  cent  limaçons  dans  un  vaiffeau  clos  , 
on  les  a fait  infufer  au  bain-marie  dans  une  pinte 
d’eau  pendant  fix  heures.  Lorfque  tout  a été  refroidi 
on  a féparé  le  bouillon  qu’on  a fait  évaporer  à une 
douce  chaleur , il  en  eft  réfulté  une  gelée  femblable 
à celle  de  la  corne  de  cerf.  Le  bouillon  avoitle  goût 
du  bouillon  de  viande , & la  gelée  celui  d’amandes 
de  pêches. 

On  a mis  enfuite  des  limaçons  dans  une  cornue 
qu’on  a placée  fur  un  feu  de  reverbere,  au  bec  de 
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laquelle  on  a adapté  un  fufcau  Ôc  un  ballon.  Toutes 
les  jointures  étant  exadement  lutées , on  a procédé 
à la  diftillation  par  un  feu  gradué.  Il  en  eft  réfulté  un 
phlegme  connu  fous  le  nom  d’efprit  empireumati- 
que  Sc  de  l’alkali  volatil  qui  a tapiffé  l’intérieur  du 
fufeau. 

Il  paroît  par  cette  analyfe  des  limaçons  , qu’ils 
ont  exadement  les  mêmes  principes  que  les  autres 
fubftances  animales,  que  leurs  bouillons  & leurs 
gelées  font  les  mêmes  que  ceux  de  ces  fubflances , 
âc  qu’ils  en  ont  tous  les  avantages  & tous  les  incon- 
véniens.  D’après  ces  connoilfances  on  ne  peut  at- 
tribuer aux  bouillons  des  limaçons  qu’une  qualité 
reftaurante  & point  médicamenteufe. 

Hippocrate  a donné  de  fages  préceptes  fur  le 
régime  de  vie  des  phtyfiques,  cju’il  feroit  elfentiel 
d’obferver  fcrupuleufement.  Plus  on  nourrit  les 
corps  impurs  ou  languilfans,  dit  cet  Auteur,  plus 
on  leur  nuit.  Cette  vérité  fe  manifelle  fenfiblement 
chez  les  phtyfiques  ; les  exacerbations  de  leur  fievre 
ont  lieu  principalement  après  les  repas , fur-tout  les 
après  midi,  dans  le  tems  de  la  digellion.  Plus  ils 
ont  pris  d’alimens,  plus  la  chaleur  fébrile  augmente 
Sc  plus  ils  font  fatigués  par  des  rots  & par  des  borg- 
horifmes  : leurs  crachats  paroilfent  le  lendemain  de 
• plus  mauvaife  qualité. 

Hippocrate  obferve  encore  que  fi  dans  les  longues 
maladies  les  alimens  ne  reftaurent  pas , c’eft  une 
marque  certaine  qu’on  en  abufe,  ou  dans  la  qualité, 
ou  dans  la  quantité.  11  ell  bien  rare  que  les  phtyfi- 
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ques  ne  fouffrenc  pas  après  leurs  repas  ; il  efl  plus 
rare  encore  de  ne  pas  s’appercevoir  que  plus  ils  fe 
nourrilTent , plus  ils  maigrilTenr , & que  les  fymp- 
tômes  de  leurs  maladies  deviennent  de  plus  en 
plus  graves.  i 

Si  les  phryfiques  fe  nourrilToicnt  d’alimens  les 
plusfimples,  (5c  s’ils  ne  s’en  permettoienc  à la  fois 
qu’en  une  quantité  médiocre,  qui  ne  fatiguât  jamais 
leur  eftomac  , leur  maladie  en  feroit  bien  moins 
dangereufe  & leurs  guérifons  plus  fréquentes.  On 
a vu  dans  l’obfervation  de  Cardan  que  j’ai  déjà  rap- 
portée, qu’il  avoit  guéri  des  Phthifics,  donc  l’une 
étoit  héréditaire,  en  nourrilfanc  les  malades  avec 
de  la  tifane  & de  l’eau  fucrée  ; il  ne  leur  donnoit 
pour  toute  nourriture  que  quatre  onces  tous  les 
matins  de  décotftionde  queues  & d’yeux  d’écrévilfe, 
avec  deux  gros  de  fucre.  La  tifane  dont  fe  fervoic 
Cardan  étoit,  fans  doute,  une  décoélion  d’orge, 
qui  étoit  la  tifane  des  anciens  ; elle  ell  en  même 
tems  nourrilfante  & médicamenteufe.  On  me  paflèra 
cette  répétition  , en  faveur  des  avantages  que  l’on 
f etireroit  d’un  régime  de  vie  à-peu-près  femblable , 
fl  l’on  avoit  le  courage  de  s’y  foumettre. 

Les  alimens  les  plus  fucculens,  tels  que  le  jus  de 
viande,  les  confommés  ôc  autres  de  cette  nature  font 
toujours  incendiaires  dans  les  maladies  de  langueur 
& principalement  dans  la  Phthilie  pulmonaire  ; il 
eft  elfenciel  d’en  interdire  totalement  l’ufage  aux 
malades  qui  ont  le  malheur  d’en  être  affligés.  Il  n’efl: 
point  de  fubflance  plus  propre  à fe  corrompre,  que 
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les  animales  ; fi  quelque  partie  du  chyle  qui  en  pro- 
vient ert  dépofée  dacs  les  ulcérés  des  poumons,  elle 
en  augmente  la  corruption,  le  pus  en  devient  plus 
fétide.  Ce  qui  en  pafle  dans  la  malTe  du  fang  , fe 
corrompt  très  - promptement  dans  les  voies  de  la 
circulation  de  ce  liquide,  par  fon  mélange  avec  le 
pus  réforbé , & en  augmente  la  contagion. 

Dans  tous  les  âges  de  la  Médecine,  depuis  Hip- 
pocrate jufqu’à  nos  jours,  on  a préconifé  le  lait, 
comme  un  alimônt  exquis  & un  excellent  remeda 
dans  la  Phthiiie  pulmonaire.  Des  obfervations  que 
j’ai  filtres  avec  exactitude  , pendant  un  demi  fiecle, 
m’ont  éclairé  fur  ce  préjugé.  Je  publiai  l’abus  de 
cet  ufage  dans  mon  traité  d’obfervations  imprimé 
l’année  1752.  Celles  que  j’ai  faites  depuis , jufqu’au- 
jourd’hui  , m’ont  convaincu  de  la  folidité  des  pre- 
mières : j’en  donnerai  un  extrait  dans  un  chapitre 
particulier,  à la  fin  de  cette  feélion. 

La  boiffon  dont  les  anciens  Médecins  faifoient 
le  plus  d’ufage  , fur -tout  dans  la  pulmonie,  étoit 
une  décodlion  d’orge  ; ils  la  compofoient  de  diffé- 
rentes façons  , la  meilleure  étoit  de  faire  germer 
l’orge  dans  l’eau  tiede  ; on  le  torrifioit  enfuite  à une 
chaleur  un  peu  vive  , pour  le  purger  d’air  ; on 
concalfoit  les  grains  & on  les  faifoit  cuire  dans  l’eau 
jufqu’à  ce  qu’elle  eût  pris  la  couleur  de  tifane, 
qui  étoit  en  même  tems  déterfive  & nourrifl'ante. 

Une  légère  décoétion  de  dattes,  de  jujubes,  de 
febeltes,  de  pignons  doux,  de  figues  gralfes,  eft 
d’un  très-bon  ufage  dans  la  Phthifie  pulmonaire  ; 
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on  n’employe  à la  fois  que  deux  ou  trois  efpeces  de 
ces  fruits  ; ils  ont  tous  les  mçmes  propriétés , à 
quelque  différence  près. 

Les  dattes  font  nourrifïàntes  , peélorales , adou- 
cilfantes,  déterfives  de  légèrement  aflringentes.  Les 
jujubes  ont  les  mêmes  qualités , à l’exception  qu’elles 
ne  font  pas  aflringentes.  Les  febeftes  font  laxatives 
comme  les  pruneaux,  elles  ont  d’ailleurs  les  mêmes 
propriétés  que  les  jujubes.  Les  pignons  doux  font 
adoucilfans,  humeétans,  rafraîchiffans , déterfifs  6c 
très-propres  à calmer  la  toux.  Les  figues  font  égale- 
ment peélorales. 

Comme  les  febeftes  font  laxatives , on  les  préféré 
dans  les  conftipations  ; 6c  onfefertde  dattes  lorfque 
les  malades  ont  des  difpofitions  au  cours  de  ventre. 

Lorfque  les  crachats  des  phtyfiques  font  épais , 
gluans , 6c  que  l’expeéloration  en  eft  difficile,  on  la 
rend  plus  aifée  en  divifant  les  crachats  par  l’ufage 
d’une  tifane  de  bourrache,  ou  bien  d’une  infulîon 
d’hyfope  ou  de  thym  qu’on  adoucit  avec  du  miel , 
ou  du  fyrop  d’éryfimum  : on  ne  fe  fert  pas  de  miel 
quand  on  a des  difpofitions  au  cours  de  ventre. 

Dans  tous  les  tems  de  la  fuppuration  des  poumons, 
on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  qu’on  a des  ulcérés 
à déterger , à mondifier  , à cicatrifer , 6c  qu’il  eft 
effentiel  d’approprier  les  tifanes  à ces  vues  curatives. 
Une  tifane  de  mille  - feuille  , avec  les  gommes 
arabique  ou  adragant , remplit  ces  indications  6c 
fouvent  avec  un  heureux  fuccès.  Je  lui  dois  en  partie 
la  guérifon  de  plufieurs  de  mes  malades. 
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On  varie  ces  différentes  boÜTons,  ou  bien  on  les 
donne  alternativement  ; les  feuls  Médecins  peuvent 
les  diriger  à propos , félon  les  différentes  indications  ; 
elles  conviennent  également  au  fécond  Sc  au  trob 
jieme  degré  de  la  pulmonie , il  ne  s’agit  que  de  les 
placer  félon  l’état  de  la  maladie  & la  fituation  des 
malades. 

Article  IV. 

Ze  Mouvement  & le  Repos. 

L’exercice  eff  effentiellement  néceffaire  pour 
concourir  à la  guérifon  de  la  Phthilie  pulmonaire  ; 
cependant  il  doit  être  m*énagé  félon  le  ton  plus  ou 
moins  foutenu  , plus  ou  moins  élaftique  des  fibres 
organiques  des  vifceres  de  la  poitrine.  Comme  dans 
cette  maladie  tout  tombe  dans  le  relâchement  & en 
diffolution , un  exercice  modéré  foutient  le  ton  chan- 
celant des  membranes  des  vaiffeaux,  fécondé  les 
vues  de  la  nature  & favorifefes  reffources.  Lamefure 
de  ce  mouvement  cfl;  aifément  calculée  par  fon  effet; 
il  efl;  falutaire  autant  que  les  malades  le  fupportent 
fans  fe  fatiguer.  S’ils  le  portoient  plus  loin  , il  feroit 
de  très-mauvais  effets. 

Dans  le  premier  cas , l’exercice  facilite  la  refpira- 
tion  , il  foutient  la  circulation  des  liquides  & fa- 
vorife  leur  diftribution  dans  les  vaiffeaux  des  pou- 
mons ; dans  l’autre  il  en  troubleroit  l’ordre  & rendroic 
irrégulier  le  concours  néceffaire  entre  les  liquides 
& les  folides.  Il  réfulteroit  de  ce  défordre  de  plus 
grands  engorgemens  dans  la  fubffance  pulmonaire 
& le  danger  deviendroit  plus  prochain. 
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L’exercice  doit  être  plus  grand  <5c  plus  foutenu 
au  premier  degré  de  Phthilie,  parce  que  les  forces 
des  malades  n’ont  encore  décliné  que  très -peu  de 
l’état  naturel. 

On  doit  faire  de  l’exercice,  autant  qu’il  efl:  polTible^ 
dans  un  air  libre,  pur  & tempéré  ; il  confifte  en  des 
promenades  à pied,  à cheval,  ou  en  voiture.  Si  ces 
moyens  font  impraticables,  on  y fupplée  en  fe  pro- 
menant dans  les  appartemens,  & par  des  friéfions 
feches  fur  tout  le  corps,  avec  des  ferviettes  à demi 
ufées,  ou  avec  des  brofles  d’Angleterre. 

Un  trop  grand  repos  favoriferoit  de  plus  en  plus 
le  relâchement  des  fibres  organiques , ralentiroit  la 
circulation  des  liquides  ; la  colliquation  feroit  des 
progrès,  le  ton  des  fibres  des  poumons  s’affbibliroit; 
ce  relâchement  feroit  fuivi  de  plus  grands  engorge- 
mens  ; le  mouvement  alternatif  de  la  refpiration  fe 
feroit  avec  plus  de  gêne  & deviendroi  t plus  laborieux  ; 
le  pus  croupiroit  dans  les  ulcérés  & dans  les  bronches, 
fa  qualité  dégénéreroit  de  plus  en  plus , tout  con- 
coureroit  à rendre  la  maladie  plus  dangereufe  Sc 
moins  fufceptible  de  guérifon. 

Article  V. 

Le  Sommeil  & la  Veille. 

Le  fommeil  & la  veille  doivent  être  modérés  ; 
l’un  & l’autre  feroient  nuifibles  s’ils  étoient  excefllfs. 
Pendant  le  fommeil  la  refpiration  ell;  plus  lente, 
mais  plus  forte  & plus  aifée  que  pendant  la  veille. 
■La  circulation  du  fang  fe  fait  d’une  maniéré  pluÿ 
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égale  , & les  fecrécions  en  font  moins  troublées. 
Pendant  un  fommeil  modéré  le  chyle  fe  purifie 
des  humeurs  excrémenteufes  qui  feroient  obllacle  à 
la  fanguification  & à la  nutrition  ; les  pertes  de  fubf- 
tance  qui  ont  lieu  pendant  la  veille,  font  réparées 
pendant  le  fommeil,  la  nutrition  fe  fait  avec  une 
égalité  moins  troublée  6c  plus  rapprochée  de  l’ordre 
de  la  nature. 

Les  poumons  des  phtyfiques  qui  jouiffent  de  ces 
avantages  font  moins  agités  dans  le  fommeil  que 
dans  la  veille  ; comme  dans  le  premier  la  circulation 
des  liquides  efl  moins  inégale,  le  pus  des  ulcérés  en 
efl;  moins  mal  conditionné  , 6c  au  réveil  l’expecto- 
ration s’en  fait  avec  plus  d’aifance. 

Si  le  fommeil  des  pht/fiques  étoit  trop  long , c« 
qui  refte  de  ton  aux  fibres  des  folides  de  ce  vifcere 
s’affoibliroit  de  plus  en  plus;  la  circulation  des  liqui- 
des en  deviendroit  plus  lente  6c  plus  embarralfée  ; 
les  vaiflTeaux  capillaires  lymphatiques  qui  environ- 
nent les  ulcérés  s’engorgeroient  d’une  lymphe  qui, 
par  la  lenteur  de  fa  circulation  , acquerroit  une 
denfité  très -propre  à donner  au  pus  une  qualité 
irritante,  6c  aux  crachats  une  vifcofité  qui  rendroic 
la  toux  plus  forte,  plus  fréquente  6c  l’expeétoration 
plus  difficile. 

Pendant  la  veille  il  fe  fait  conllamment  une  déper- 
dition de  fubflances  animales  ; fi  les  veilles  font  de 
trop  de  durée  ou  exceffives , la  perte  des  fubftances 
elt  plus  confidérable , elle  ne  fauroit  être  réparée 
pendant  le  fommeil.  Dans  la  veille  les  paffions  de 
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J’ame  maîtrifent  les  fens  & troublent  les  fondions 
du  corps  ; il  en  furvient  des  ferremens  de  poitrine , 
des  étcuffemens  & des  foibleiPes  quelquefois  alar” 
mantes.  Pendant  le  fommeil  les  pafllons  fe  taifent, 
les  fondions  fe  font  en  général  plus  régulièrement , 
& chez  les  phtyfiques  avec  moins  d’irrégularité. 

Article  VI. 

Ordre  ne'cejfaire  des  évacuations. 

Il  eH  elTentiel  d’entretenir  dans  l’ordre  de  la  nature 
les  évacuations  ordinaires  ; celles  qui  fe  font  par  les 
voies  de  la  tranfpiration  , par  celles  des  garderobes, 
des  urines  & par  celles  de  l’expedoration.  Si  quel» 
qu’une  de  ces  évacuations  diminue , fe  fupprime  , 
ou  devient  trop  abondante  , c’eft  toujours  dans  la 
Phthifie  au  préjudice  des  poumons  ; la  m9.1adie  en 
devient  plus  grave. 

Les  humeurs  qui  fe  féparentde  la  malTe  des  liqui- 
des , par  les  voies  de  la  tranfpiration  cutanée  & de 
la  pulmonaire  , font  le  produit  des  dernieres  digef- 
tions  , & les  plus,  abondantes , félon  Santorïus  y des 
matières  excrémenteufes.  Si  ces  matières  étoient 
retenues  même  en  partie  dans  le  fyllême  des  vaif- 
feaux  elles  fe  porteroient  & fe  fixeroient  infaillible- 
ment dans  les  poumons  des  phtyfiques , & par  pré- 
férence dans  les  parties  de  ce  vifcere  déjà  mutilées 
par  des  tubercules,  par  des  ulcérés,  6c  épuifées  par 
des  fuppurations  : tout  tomberoit  dans  le  plus  grand 
défordre  ; il  n’en  faudroit  pas  davantage  pour  rendre 
la  maladie  incurable  6c  mortelle. 
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C’efl  en  foutenanc  ou  en  provoquant  une  tranfpi- 
ration  abondante  ou  de  légères  fueurs  pendant  le 
premier  degré  de  pulmonie  & au  commencement 
du  fécond , que  l’on  rend  efficaces  les  différentes 
méthodes  curatives  qu’exigent  les  caufes  &.  fes 
fymptômes.  Il  n’en  eff  pas  de  même  vers  la  fin  du 
fécond  Sc  dans  le  troifieme  degré,  les  fueurs  alors 
font  colliquatives,  elles  proviennent  d’un  principe 
de  corruption  , & ôtent  à la  nature  5c  aux  Médecins 
les  reffources  néceffaires  pour  la  guérifon  de  cette 
affligeante  maladie. 

La  liberté  des  garderobes  eff  effehtielle  dans  tous 
les  tems  de  la  Phthifie  pulmonaire  ; mais  les  conffi- 
pations  font  dangereufes  dans  les  commencemens  , 
& les  cours  de  ventre  font  mortels  lorfqu’elle  eff 
parvenue  vers  la  fin  du  fécond  & dans  tous  les  tems 
du  troifieme  degré.  Dans  le  premier  cas  les  excré- 
tions cutanées  ne  fe  font  qu’imparfaitement , les 
vaiffeaux  du  fang  5c  de  la  lymphe  font  furchargés 
d’humeurs  excrémenteufes  qui , fe  portant  dans  la 
fubftance  des  poumons , en  augmentent  les  embarras, 
les  engorgemens , les  irritations.  Dans  le  fécond  cas 
on  tombe  dans  l’épuifement  par  des  évacuations 
trop  abondantes  qui  conduifent  à grands  pas  à une 
entière  confomption.  On  trouvera  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  des  obfervations  relatives  à ces  objets. 

Il  en  eff  des  urines  comme  des  garderobes  ; fi 
elles  ne  coulent  pas  affez  , ce  qui  en  eff  retenu 
paffe  dans  les  voies  de  la  tranfpiration  , les  fur- 
charge  , caufe  des  engorgemens  qui  afléélent  pria- 
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cipalement  la  fubflance  pulmonaire  , dans  laquelle 
ce  liquide  excrémenteux  eil  décidé  de  préférence 
par  la  débilité  de  ce  vifcere  , & par  les  vices  dont 
il  ed;  affeélé.  Si  les  urines  font  trop  abondantes,  la 
colliquation  des  liquides  s’accomplit  très-prompte- 
ment ; les  malades  fuccombent  à l’épuifement.  Eu 
favorifant  le  cours  des  urines  dans  le  premier  cas  , 
Sc  en  diminuant  leur  abondance  dans  le  fécond  , 
on  fuivra,  ou  l’on  remplira  les  indications  curatives 
qui  fepréfentenc  dans  ces  circonllances  fcabreufes. 

Article  VIL 
Les  pajfions  de  Vame. 

Les  palTions  de  l’ame.,  telles  que  les  follicitudes 
de  tout  genre  , la  crainte  , la  trircelTe  , la  colere  , 
les  trop  grandes  contentions  d’efprit , les  defirs  im- 
modérés , les  abus , les  excès  auxquels  ils  entraînent , 
mettent  un  trouble  général  dans  l’ordre  des  fonc- 
tions , diminuent  ou  fufpendent  les  fecrétions  , les 
excrétions  ; en  déterminent  & en  fixent  la  matière 
dans  la  poitrine  déjà  en  foufirance.  Ce  font  autant 
de  caufes  propres  à favorifer  & à augmenter  les 
vices  que  les  poumons  ènt  contradés , de  à les  rendre 
incurables. 

Les  refl'üurces  de  l’Art  font  impuifiantes  contre 
de  tels  abus  & de  tels  excès  ; les  malades  doivent 
en  chercher  le  remede  dans  celles  de  la  raifon. 
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CHAPITRE  VI, 

' Aèus  du  lait  dans  la  Phthijie  pulmonaire. 

Article  premier. 

Abus  du  lait  en  général  dans  la  Pulmonie:  Ses  effets, 

J’a  I traité  aiTez  au  long  dans  mon  livre  d’obferva- 
rions  de  Médecine  de  l’abus  du  lait  dans  tous  les 
degrés  de  la  pulmonie  ; comme  ces  connoiiïances 
l'ont  eflentielles  pour  la  confervation  de  l’efpece 
humaine  , j’ai  cru  qu’il  feroit  utile  de  donner  dans 
ce  chapitre  un  extrait  de  cet  ouvrage.  J’y  ai  ajouté 
de  nouvelles  obfervations  afférentes  à cet  objet 
important. 

La  nature  a deftiné  le  lait  pour  fervir  de  première 
nourriture  à une  grande  partie  des  animaux.  Ce 
liquide  quand  il  efl;  bien  conditionné  a une  faveur 
douce  & agréable , on  n’y  découvre  d’abord  ni  acides 
ni  alkalis,  de  même  que  dans  les  autres  fubftances 
animales  ; on  doit  en  préfumer  qu’il  eff  analogue  à 
ces  fubftances,  & qu’il  eft  très -propre  pour  les 
nourrir  & pour  en  reparer  les  pertes. 

Le  lait  ne  différé  du  chyle  qu’en  ce  qu’il  ne  fournie 
jamais  par  l’analy fe  d’alkali  volatil.  Il  eft  plus  trituré 
que  le  chyle,  il  a déjà  été  digéré;  il  exige  moins 
d’adion  de  la  part  des  organes  des  digeftions,  que 
les  autres  alimens  ; il  paroît  par  là  qu’il  leur  doit 
être  préféré , lorfque  ces  organes  ne  font  pas  par- 
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fairemcnt  leurs  fondions.  On  a faifi  cette  idée  dès 
le  berceau  de  la  Médecine  ; il  eft  des  cas  6c  des 
circonllances  qui  exigent  qu’on  ne  l’abandonne  pas. 

Le  lait  rétablit  des  poitrines  foibles  ; ü fortifie  6c 
foutient  des  vifeeres  débiles,  délicats  6c  irritables; 
il  en  calme  les  fpafmes,  en  modéré  les  éréthifmes, 
favorife  l’élafticité  de  leurs  fibres  membraneufes,  6c 
concourt  à la  liberté  de  leurs  fondions. 

On  ne  donne  pas  feulement  le  lait  comme  aliment, 
on  le  donne  aulTi  comme  remede  ; on  en  retire  de 
grands  avantages  quand  on  le  prend  avec  prudence 
6c  qu’on  n’abufe  pas  de  fon  ufage.  Le  lait  prévient 
des  delféchemens , il  répare  des  maigreurs  6c  des 
pertes  de  fubfiance,  cauiees  même  par  des  Phthifies 
pulmonaires  , pourvu  que  la  fievre  étique  foit 
tombée  6c  que  les  malades  n’éprouvent  plus  des 
mouvemens  fpaftiques , des  éréthifmes  phlogidiques, 
des  météorifmes  dans  les  entrailles , des  fueurs  colli- 
quatives  , des  cours  de  ventre  bilieux  ou  fangui- 
nolens,  des  hémorragies,  6cc.  Dans  tous  ces  cas, 
l’ufage  dulaitferoit  dangereux,  tant  comme  aliment 
que  comme  remede. 

Quoiqu’on  ne  découvre  d’abord  dans  le  lait,  ni 
acide  ni  alkali , il  contient  cependant  de  ces  principes, 
6c  fur -tout  des  acides  combinés  dans  de  li  jultes 
proportions  , qu’ils  ne  font  point  fenfibles  : tandis 
que  le  lait  relie  dans  cet  état,  qu’il  ell  digéré  fans 
trop  de  chaleur,  fans  trouble,  fans  précipitation  ; 
qu’il  ne  trouve  dans  les  premières  voies  , ni  dans 
les  vailTeaux  du  fang  des  matières  propres  à le  cor- 
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rompre  , il  ne  peut  que  produire  de  bons  effers  ; s’il 
en  efl;  autrement , c’eft  un  aliment  à craindre  & uq 
remede  infidieux. 

Le  lait  fe  corrompt  ailement,  il  s’aigrit  de  lui- 
même  ; il  le  coagule  quand  il  eft  battu , fans  mélange 
d’acides.  Si  l’oii' y mêle  un  acide  lorfqu’il  ed  nou- 
vellement trait , il  fe  caille  fubitement.  Le  fang 
aufll  fe  coagule , fi  l’on  y mêle  un  acide  pendant 
qu’il  cd  chaud. 

Les  alkalis  fixes  coagulent  également  le  lait,  qui 
acquiert  de  ce  mélange  une  couleur  roude  approchant 
de  la  rouge  ; cela  provient  de  ce  que  les  alkalis  en 
attaquent  la  partie  grade. 

Le  lait  s’alkalife  dans  les  fievres  , il  change  de 
couleur  ; on  l’a  vu  devenir  jaune  du  foir  au  lende- 
main. La  chaleur  qu’éprouve  le  fang  par  toute  autre- 
caufe  , produit  le  même  edet  : on  voit  tous  les  jours 
que  la  chaleur  du  feu  accéléré  la  coagulation  du  lait. 
Ce  liquide  ed  fufceptible  de  ces  accidens , fur  - tout 
lorfqu’il  a perdu  fes  combinaifons  <Sc  que  la  partie 
butireufe,  ou  la  crème,  la  cafeufe  & la  féreufe  font 
féparées  les  unes  des  autres.  La  crème  s’aigrit  d’elle- 
même  ; la  fievre  la  rend  âcre , rance  & nidoreufe. 
La  partie  cafeufe  acquiert  bientôt  une  âcreté  très- 
forte  éc  fe  pourrit , comme  il  paroît  par  l’odeur  de 
corne  d’animaux  qu’elle  rend  quand  on  la  brûle. 
La  partie  féreufe  quand  elle  ed  féparée  des  autres 
ne  fe  corrompt  pas  audi  aifément;  on  peut  la  donner 
en  certaines  circondances , même  dans  la  Phthilie, 
comme  aliment  comme  remede. 
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Le  fuc  gaflriqiie  Sc  les  autres  récrémens  qui  fervent 
à la  digellion  , ne  peuvent  qu’être  dégénérés  dans 
la  Phthifie  pulmonaire  ; le  lait  ne  fauroit  donc  être 
que  mal  digéré  dans  cette  maladie.  Les  fucs  digellifs 
proviennent  de  la  mafle  du  fang  , de  laquelle  ils  ont 
pris  leur  caraélere  dépravé  ; celui  qu’ils  ont  donné 
au  lait  doit  donc  augmenter  par-tout  où  il  efl:  mêlé 
avec  le  fang  dans  les  voies  de  fa  circulation  , puifque 
par-tout  il  trouve  les  mêmes  principes  de  corruption. 
Le  lait  ainfi  altéré  , devient  contagieux  à lui-même 
& à la  malTe  générale  des  liquides  ; les  uns  Sc 
les  autres  concourent  mutuellement  à augmenter 
leur  dépravation. 

Willis  a obfervé  que  le  fang  fe  corrompt  de  lui- 
même  , tout  comme  le  lait  ; l’un  Sc  l’autre  s’aigrilfenc 
avant  de  fe  corrompre.  L’acide  du  lait  étant  dé- 
veloppé dans  les  vailfeaux  du  fang , ne  peut  que  lui 
communiquer  cette  qualité  ; le  fang  la  communi- 
queroit  également  au  lait,  s’il  ne  l’avoit  pas  déjà 
contractée. 

Fernel  remarque  que  le  lait  fe  corrompt  ai fément 
dans  des  eflomacs  chauds  & bilieux.  Sennerc  com- 
prend le  lait  grumelé  dans  la  claffe  des  venins.  Qn 
lit  dans  les  ouvrages  de  Galien  que  fi  l’on  prend 
fou  vent  du  lait , il  s’aigrit  & caufe  des  naufées  avant 
d’être  digéré.  Dolé  obferve  que  fi  l’on  fait  ufage  de 
lait,  on  doit  faire  attention  qu’il  n’y  ait  pas  dans 
J’ellomac  des  acides  développés , parce  qu’il  s’y 
coaguleroic  & cauferoit  plus  de  ravage  qu’oo  n’en 
çbtiendroit  de  bons  efiéts. 
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On  doit  conclure  d’après  tous  ces  exemples,  que 
quelque  précaution  que  l’on  prît  pour  prévenir  la 
corruption  du  lait  dans  l’eflomac  & dans  les  vaiffeaux 
des  phthifiques  , on  n’y  réuffiroit  point.  Lorfque  la 
mafle  des  liquides  a dégénéré,  le  principe  de  cor- 
ruption eft  général , il  eft  toujours  le  vice  domi- 
nant, & le  lait  ne  fauroit  être  garanti  de  fes  perni- 
cieux effets. 

Lorfque  le  lait  eft  corrompu  dans  l’eftomac,  il 
occafionne  des  naufées , des  vomiffemens,  de  vives 
coliques,  des  diarrhées , des  diffenteries  ; la  fievre 
s’enfuit,  &c.  Lorfqu’il  eft  altéré  ou  corrompu  dans 
les  vaiffeaux  du  fang , il  rend  plus  graves  tous  les 
fymptômes  de  la  Phthilie  pulmonaire  ; il  précipite 
la  colliquation  de  ce  liquide  & abrège  des  jours  qui 
feroient  plus  de  durée,  lî  l’on  ne  faifoit  pas  ufage 
de  cet  aliment  perfide,  ou  de  ce  remede  infidieux. 

Article  II. 

Abus  du  lait  au  premier  degré  de  Phthljie  pulmonaire. 

Le  lait  peut  tempérer  & guérir  certains  vices  des 
poumons  , & même  prévenir  la  pulmonie , je  l’ai 
déjà  obfervé  ; dès  que  cette  maladie  s’établit , 
l’ufage  du  lait  ne  fauroit  être  que  dangereux  ou 
funefte  ; fi  elle  commence  par  la  rupture  des  vaif- 
feaux , il  s’enfuit  une  hémorragie  & une  fievre  aiguë 
qui  donnent  toute  exclufion  à l’ufage  élu,  lait.  La 
fuppuration  furvient  ordinairement  à la  fuite  de 
cette  fievre  , le  lait  rendroit  le  pus  de  plus  mauvaife 
nature,  & la  maladie  en  deviendroit  plus  grave  dès 
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fon  commencement.  Si  la  pulmonie  commence  par 
J’érofion  des  vaiiïeaux,  l’uicere  & la  fiippuration 
s’enfuivent  ; de  là  le  même  inconvénient  que  le 
précédent  concernant  l’ufage  du  lait.  D’ailleurs  le 
principe  d’âcreté  qui  a formé  l’érofion  pourroit  feul 
corrompre  le  lait,  ôc  en  rendre  l’ufage  dangereux-, 
même  avant Ja  fuppuration.  Dans  ces  différens  cas 
on  ne  peut  diltinguer  le  premier  degré  de  pulmonie, 
puifque  la  fuppuration  qui  en  eft  le  premier  lymp- 
tome,  indique  le  fécond  degré  de  cette  maladie. 

Les  tubercules  des'poumons  font  des  obftriiélions 
qui  fe  forment  par  degrés  ; ils  commencent  par  une 
denfité  générale  de  la  partie  blanche  du  fang,  ou  par 
des-  concrétions  lymphatiques  , qui  engorgent  les 
glandes  des  poumons,  ou  lès  extrémités  des  vaif- 
feaux  lymphatiques  artériels  de  ce  vifcere  , & y 
forment  des  obflruéliôns.  On  a déjà  vu  que  les 
tubercules  commencent  par  la  mollelTe  & finilfent 
par  la  dureté  ; qu’il  s’enfuit  enfin  des  phlogofes, 
des  inflammations  , des  fuppurations  , des  fievres 
étiques  , des  colliquations , &c. 

. Le  premier  degré  de  la  Phthifie  qui  provient  de^ 
tubercules  , fe  termine  par  la  fuppuration  ; jufques- 
là  le  lait  efl;  très-propre  à les  accroître  & à les  multi- 
plier. Le  principe  qui  coagule  la  lymphe,  n’agit  pas 
moins  & n’a  pas  moins  d’effet  fur  le  lait,  qu’il  n’en 
a fur  la  partie  blanche  du  fang  ; d’ailleurs  le  lait  efl 
confondu  avec  elle  dans  la  fanguification  , il  doit 
en  prendre  les  qualités  & en  fubir  les  dérangemens, 
les  inconvéniens,  (5cc,  Le  lait  de  lui-même  en  cir- 
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culant  dans  les  vaiflTeaux  des  poumons,  laliïe  dans 
les  glandes  de  ce  vifcere,  qui  font  déjà  engorgées  * 
des  molécules  de  fa  partie  cafeufe  qui  augmentent 
les  engorgemens  tuberculeux,  les  multiplient,  & 
concourent  à rendre  la  maladie  plus  grave  Sc  plus 
dangereufe. 

I.es  tubercules  qui  ne  font  pas  de  nature  à fup- 
purer , forment  des  engorgemens  dans  les  bronches 
Sc  dans  les  véficules  bronchiques,  qui  gênent,  trou- 
blent , dérangent  Sc  alfeélent  les  principales  fonc- 
tions de  ce  vifcere.  Si  dans  cet  état  on  fait  ufage  de 
lait , les  molécules  les  plus  denfes  de  fa  partie  cafeufe 
s’arrêtent  dans  les  glandes  Sc  dans  les  calibres  des 
vailfeaux  capillaires  dont  le  diamètre  efl;  diminué 
ou  prefque  effacé  par  la  comptelTion  des  tubercules  ; 
ils  y forment  des  engorgemens  qui  accompliffent  la 
Phthifie  pulmonaire.  Barbeirac  a obfervé  que  fi  la 
Phthilie  provient  d’obftruélions  , il  faut  les  guérir 
avant  de  prefcrire  l’ufage  du  lait , crainte  qu’il  n’aug- 
mentât ces  engorgemens. 

Le  lait  fe  coagule  par  lui-même  ; combien  ne 
doit-il  pas  fe  coaguler  plus  promptement , lorfqu’il 
trouve  dans  les  poumons  des  obflacles  qui  s’oppofent 
à fa  circulation , à fa  diftrib^tion  , à fa  dépuration. 
11  produit  de  pareils  effets  dans  les  autres  vifeeres, 
lorfqu’il  y rencontre  des  obffacles  femblables , lorf- 
qu’on  le  prend  mal  à propos , ou  que  l’on  abufe  de 
fon  ufage  : j’en  rapporte  un  exemple. 

Le  treizième  malade  dont  Hippocrate  fait  mention 
dans  le  troifieme  livre  des  épidémies , étoit  incom- 
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mode  depuis  quelque  tems , cependant  fes  incom- 
modités  étoientfupportables,  il  vaquoitàfes  affaires  ; 
fes  entrailles  paroiffbient  volumineufes  ; il  reflentoit 
depuis  long-tems  une  douleur  à la  région  du  foie. 
Ce  malade  n’étoit  pas  réfervé  fur  fa  façon  de  vivre, 
il  faifoit  un  grand  ufage  de  lait.  Il  lui  furvint  de  la 
fevre  qui  fit  des  progrès,  elle  fut  enfin  marquée  par 
des  exacerbations;  il  fe  déclara  un  nombre  de  fymp- 
tomes  dilférens  qui  le  conduifirent  à une  entier© 
Cxtinélion. 

Valéfms,  en  interprétant  le  texte  d’Hippocrate 
- fur  cette  maladie,  obferve  que  comme  le  malade 
avoir  déjà  un  peu  de  fievre  , fon  mauvais  régime  & 
principalement  l’ufage  du  lait  augmentèrent  les 
fj^mptô^'/ies  de  fa  maladie.  Il  ne  convient  pas , dit 
cet  Auteur , de  faire  ufage  du  lait  avec  la  fievre , 
principalement  lorfqu’il  y a des  obftruéfions  dans 
les  vifceres  & tenlion  aux  hypocondres:  dans  tous 
ces  cas,  la  partie  laiteufe  donne  beaucoup  de  flatuo- 
lités,  la  cafeufe  donne  des  obflruâions.  Le  lait  fe 
corrompt  aifément , félon  lui  ; & lorfqu’il  fe  forme 
en  grumaux , il  donne  des  dégoûts  très  - dangereux. 
Valéfius  obferve  en  même  tems  qu’Hippocrate 
s’étoit  apperçu  que  le  lait  s’étant  corrompu  dans 
les  entrailles  de  fon  malade , avoir  donné  lieu  à 
l’augmentation  des  engorgemens  de  fes  vifceres, 
à celle  de  la  fievre  & avoir  rendu  les  fymptômes 
plus  graves.  Il  eft  à préfumer  que  la  maladie  n’auroit 
pas  été  mortelle  fans  cette  imprudence. 

Comme  le  Irut  paffe  dans  les  poumons  avec  la 
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cliile  dans  toute  fa  quantité  , & avec  fa  qualité,  les 
concrétions  laiteufes  doivent  plutôt  fe  former  dans 
les  glandes  & les  extrémités  capillaires  des  vailTeaux 
pulmonaires  que  par  tout  ailleurs.  Ce  font  ces  vaif- 
féaux  qui  reçoivent  le  lait  , & le  dillribuent  dans 
toute  la  fubftance  de  ce  vifcere  ; leurs  divifions  infi- 
nies forment  autour  des  véficules,  l’important  refeau, 
connu  fous  le  nom  de  refeau  de  Malpigi. 

Il  peut  aufiî  fe  former  des  tubercules  laiteux 
dans  les  extrémités  des  arteres  lymphatiques  , qui 
dérivent  de  l’artere  brochiale,  & gênent  leurs  mou- 
vemens  fyfialtiques  , de  laquelle  la  fubllance  des 
poumons  prend  fa  nourriture.  Cependant  il  efl  rare 
qu’il  s’y  en  forme  , parce  que  le  lait  ne  parvient 
dans  cette  artere , qu’après  avoir  circulé  dans  les 
poumons  , d’où  il  revient  au  cœur  , avec  les  autres 
liquides  , à l’aorte  enfin  & aux  intercoflales  , où 
l’artere  bronchiale  prend  nailfance. 

Lorfqu’il  s’ell:  formé  des  tubercules  dans  les  pou- 
mons , ils  raccourciffent  les  ofcillations  des  fivres 
membraneufes  des  vailTeaux  ; ce  font  autant  de 
forces  irrégulières  dans  la  fubllance  de  ce  vifcere, 
- qui  accompli  fient  les  concrétions  du  lait  déjà  figé 
par  le  principe  coagulant,  durcilTent  les  tubercules, 
& font  qu’ils  fuppurent  plus  promptement  que 
ceux  des  autres  vifceres. 

Morton  a obfervé  que  fi  les  Phtyfiques  ont  des 
obllruélions  au  foie  , il  faut  éviter  l’ufage  du  lait , 
parce  qu’il  augmente  les  obltrudions  , 6z  qu’il 
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caufe  des  ulcérés  , des  hydropifies  , qui  rendent  la 
première  maladie  incurable. 

N’ell-ce  pas  décider  formellement,  en  fuivant 
l’analogie  des  obllrudions  , que  le  lait  convient 
moins  encore  dans  les  tubercules  des  poumons  j 
puifqu’il  y trouve  bien  plus  de  caufes  de  coagula^ 
tion  , de  putréfadion  , que  dans  les  autres  vifceres. 

Delî'aut  a toujours  obfervé  à l’ouverture  des 
corps  morts  de  Phthifie,  des  embarras  confidéra- 
bles  au  foie.  Il  ajoute,  qu’il, a'vu  des  Phthifies  fans 
ulcérés,  ôc  non  jamais  fans  tubercules.  Ilefttrès- 
xare  , pour  ne  pas  dire  impoflible , que  dans  la 
Phthifie  pulmonaire  , il  n’exifte  des  engorgemens 
lymphatiques  dans  quelqu’un  des  vifceres  du  bas- 
ventre  , principalement  au  foie  , 6c  au  méfentere. 
Bien  plus  , j’ai  toujours  trouvé  dans  les  dilTedions 
des  morts  de  cette  maladie,  des  tubercules  aux  pou- 
mons , quoique  la  Phthifie  eût  commencé  par  des 
ulcérés  ; ces  engorgemens  , ces  tubercules  font  gé- 
néralement iymphalico-bilieux,  ou  tournés  en  pour- 
riture. 

Il  feroit  fuperflu  de  donner  plus  d’étendue  à ces 
obfervations , fur  les  mauvais  effets  du  lait,  au  pre- 
mier degré  de  Phthifie  ; j’en  ai  dit  affez  pour  les 
gens  de  l’art  ; il  feroit  heureux  que , d’après  ces 
exemples  , le  public  revînt  defon  préjugé  fur  l’uti- 
lité prétendue  de  ce  remede  inlidieux  , dans  une 
maladie  qu’on  doit  regarder  comme  une  plaie  du 
genre-humain  ; je  l’ai  déjà  obfervé. 


PU  L M O N A 1 R E. 
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A Pv  T I C L E III. 

Abus  du  lait  au  fécond  degré  de  Pulmonie. 

La  fievre  efl  peu  fenfible , quelquefois  elle  ne 
l’efl  pas  au  premier  degré  de  pulmonie  ; au  fécond 
elle  devient  confidérable , alc/rs  la  toux  augmente , 
les  ulcérés  font  formés , ils  fuppurent , les  tuber- 
cules s’enflamment  & tombent  en  fuppuration  ; la 
chaleur  efl  inquiétante,  on  crache  du  pus,  les  fymp- 
tômes  de  la  maladie  deviennent  de  plus  en  plus 
graves,  & fe  multiplient  ; le  fang  fe  corrompt  in- 
fenfiblement , on  tombe  dans  le  marafme. 

Quel  bon  effet  pourroit  faire  le  lait  dans  cette 
maladie , avec  tous  ces  fymptômes , puifque  chacun 
d’eux  feroit  en  état  de  le  corrompre  ? J’ai  déjà 
obfervé  que  la  fievre  l’alkalife , que  les  battemens 
irréguliers  qu’il  éprouve  dans  les  poumons , le 
coagulent  ; que  fon  mélange  avec  les  acides  le 
grumele,  que  les  alkalis  font  le  même  effet,  & 
cju’il  efl  un  poifon  , étant  grumelé  : que  paffant  dans 
cet  état  dans  les  vailfeaux  du  fang  & de  la  lymphe, 
il  fe  corrompt  de  plus  en  plus,  & qu’il  concourt 
avec  le  pus  réforbé  des  ulcérés , à mettre  le  comble 
à la  corruption  de  la  maffc  générale  des  liquides 
animaux  : le  lait  efl  fufceptible  de  tous  ces  défordres 
d^ns  la  Phthifie  pulmonaire. 

Que  le  fuc  de  l’eflomac  tienne  dans  cette  maladie 
de  l’acide , ou  de  l’alkali , que  l’un  ou  l’autre  de  ces 
principes  excede  dans  le  fang  ou  dans  la  lymphe, 
le  lait  ne  peut  que  fe  corrompre. 

♦ 
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Si  Ton  mêle  avec  la  falive  d’une  perfonne  faine , 
quelques  goures  d’efprit  de  vitriol , elle  fe  coagule 
dans  l’inftant  du  mélange  , & devient  blanche  & 
gluante,  femblable  en  tout  à la  falive  des  Phthifi- 
ques.  Si  l’on  répand  des  acides  dans  la  férolîté  du 
fang , elle  fe  coagule  & devient  blanche  comme  la 
falive  des  Phthifiques  ; il  en  arrive  de  même  au  lait 
par  le  mélange  des  acides. 

La  première  expérience  infinue  que  la  falive  des 
Phthifiques  efl  coagulée  par  les  acides  ; on  fait  que 
la  falive  ell  analogue  au  fuc  gallrique  ; ce  fuc  chez 
les  Phthifiques  doit  être  également  acide  : il  e(t 
par  conféquent  en  état  de  coaguler  le  lait  dans  ce 
vifcere.  Si  la  lymphe  du  fang,  <5c  le  fang  lui-même 
font  altérés  par  des  acides  , le  lait  devenu  acide 
dans  l’ellomac  , doit  augmenter  l’altération  de  ces 
liquides  , dans  leurs  propres  vailTeaux , de  forte 
que  les  uns  & les  autres  fe  font  dégénérer  mutuel- 
lement. D’après  ces  expériences , quels  bons  effets 
pourroit-on  efpérer  du  lait  dans  la  pulmonie  ? 11 
un  principe  alkalin  excede  dans  les  premières  voies  ^ 
il  accomplit  également  la  corruption  du  lait,  celui- 
ci  celle  du  fang  ; l’im  & l’autre  concourent  à fe 
faire  dégénérer. 

La  communication  continuelle  qui  fe  fait  du  fuc 
altéré  de  l’ellomac,  & du  pus  des  ulcérés,  avec  le 
le  lait  & le  fang,  faitpaffer  ces  liquides  par  degrés 
à la  putréfaéhion , & conduit  les  folides  à un  delTé- 
chement  général. 

, Baglivi  injeda  de  l’efprit  de  vitriol  dans  la  ju- 
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gulaire  gauche  d’un  chien  j cet  animal  commença 
d’abord  par  fe  débattre  6c  hurler  : il  mourut  dans  ' 
un  demi-quart-d’heure , après  s’être  extrêmemenc 
débattu.  On  l’ouvrit,  6c  l’on  trouva  que  la  fubllance 
des  poumons  étoit  totalement  deiTéchée , le  fang 
des  vaiffeaux  des  poumons  étoit  entièrement  figé 
6c  noir  comme  un  charbon.  La  partie  du  cou  où 
l’on  avoit  fait  l’expérience  étoit  noire  6c  comme 
Xphacelée.  Il  paroît  par  cette  obfervation  combien 
les  acides  font  dellruéteurs  des  fubftances  animales. 

Le  lait  aigri  dans  l’eftomac  6c  dans  les  vailfeaux 
des  pulmoniques  ne  feroitpas  des  effets  auffi  prompts 
que  ceux  que  produit  l’efprit  de  vitriol  étant  in- 
jeâié  dans  les  vaiffeaux  ; ceux  que  feroit  ce  puiffant 
acide,  s’il  paffoit  dans  les  voies  de  la  digefiion, 
feroient  beaucoup  moins  violens  , pourvu  qu’on 
en  ménageât  la  dofe  6c  qu’on  en  modérât  la  vio- 
lence , de  façon  qu’il  ne  pût  pas  faifir  tout-à-coup 
les  membranes  de  l’eftomac  6c  les  brûler.  Quoi 
qu’il  en  foit , les  pulmoniques  ne  fe  deffechent-ils 
pas  infenfiblement , 6c  leur  fang  ne  fe  corrompt- il 
pas  en  totalité  ? Si  les  acides  y contribuent , comme 
on  ne  peut  en  douter , pourquoi  s’obftiner  à favo- 
rifer  cet  effet  dangereux , 6c  à l’augmenter  par 
l’ufage  du  lait  ? 

D’habiles  Médecins  , des  Praticiens  confommés 
font  fouvent  tombés  dans  les  écueils  ou  les  a con- 
duits l’ancien  préjugé  fur  la  prétendue  efficacité 
de  l’ufage  du  lait  dans  la  pulmonie.  Un  des  plus 
reüommés  récommande  le  laie  dans  cette  maladie , 
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comme  aliment  & comme  remede , parce  que  le 
fang  tourne  facilement  ce  liquide  en  fa  propre  fub- 
ftance.  Quelle  opinion , quelle  erreur  ! N’eft-ce 
pas  précipiter  la  fin  d’un  phtyfique,  qüe  de  lui 
fournir  une  nourriture  qui  prend  facilement  la 
qualité  d’un  fang  déjà  dépravé , & qui  cil  très- 
propre  à accomplir  fa  corruption  ? 

On  prend  ordinairement  des  précautions  quand 
on  donne  du  lait  aux  pulmoniques  , pour  le  garan- 
tir de  la  corruption  ; on  fe  fert  à cet  effet , d’abfor- 
b,ans  , d’eau  de  chaux  , d’infufion  de  plantes  aro- 
matiques , ôcc.  Ces  prétendus  préfervatifs  de  la 
corruption  du  lait  ne  font-ils  pas  rendus  nuis  & im- 
puilfans , par  l’analyfe  animale , ou  pour  mieux  dire, 
par  une  infinité  de  foyers  qui  agiffent  fur  le  lait 
dans  le  corps  des  pulmoniques  ? Ici , en  y mêlant 
des  fucs  vicieux  , propres  à le  corrompre;  là  en  le 
battant  irrégulièrement;  ailleurs  en  l’échauffant,  &c. 
Son  principe  acide  pourroit-il  ne  pas  fe  développer, 
iSc  ne  pas  devenir  le  principe  dominant  en  paffant 
par  toutes  ces  épreuves  ? 

Ces  précautions  fi  recommandées  feroient  feules 
foupçonner  les  mauvais  efiêts  que  le  lait  efi:  capable 
de  produire  dans  la  pulmonie , quand  on  n’auroit 
pas  d’autres  raifons  pour  s’en  convaincre.  On  ne 
craint  rien  de  la  qualité  d’un  bon  aliment,  & on 
eft  dans  une  entière  fécurité  fur  les  effets  d’un  bon 
remede.  On  ne  mêle  pas  avec  cet  aliment  ni  avec 
ce  remede  des  correétifs  contraires  à leur  nature. 
Ç’ell  cependant  ainfi  qu’on  en  agit  à l’égard  du 


pulmonaire. 
laïc  dont  on  fait  faire  ufage  dans  la  Plithifie  pul- 
monaire. N’ell-ce  pas  comme  fi  l’on  mêloit  de  la 
thériaque  avec  le  fuc  de  cyguë  que  l’on  feroit  pren- 
dre à un  animal  pour  empêcher  ce  fuc  de  faire  fuç 
lui  l’effet  d’un  poifon  ? 

Quelques  jours  après  qu’on  a mis  les  malades  à 
l’ufage  du  lait , fur-tout  au  fécond  degré  de  pul- 
monie  , quelques  précautions  que  l’on  prenne , les 
crachats  deviennent  plus  abondans  , plus  fétides , 
& acquièrent  une  plus  mauvaife  qualité  ; les  mêmes 
accidens  arrivent  également  par  l’ufage  du  lait  à 
ceux  qui  font  affligés  de  vieux  ulcérés.  Je  fus  appelé, 
dans  l’année  1748  , pour  un  jeune  Officier  qui  por- 
toic  un  ulcéré  baveux  , à la  partie  moyenne  laté*^ 
raie  gauche  du -thorax  ; il  provenoit  d’un  abcès  fup- 
pu'ré  depuis  plufieurs  mois.  On  étoit  alarmé  de  la 
durée  de  cet  ulcéré  & de  fa  mauvaife  qualité.  Ce 
jeune  homme  étoit  délicat  & très-fage  ; on  lui  faifait 
prendre  beaucoup  de  lait  dont  il  faifoit  pour  ainfî 
dire  fa  principale  nourriture.  J’attribuai  au  lait  la 
durée  de  l’ulcere  & fon  mauvais  caraèiere  ; j’en  fis 
celfcr  l’ufage  , & fis  nourrir  le  malade  de  légumes 
& de  farineux.  Je  m’apperçus  dans  peu  de  jours 
que  le  pus  perdoit  de  fa  mauvaife  odeur  , & que 
l’ulcere  prenoit  un  meilleur  caraèfere;  dès  ce  moment 
il  fe  déterge  à vue,  dans  trois  femaines  la  cicatrice 
fut  parfaite.  Puifque  le  lait  fait  d’auffi  mauvais 
effets  fur  des  ulcérés  fimples  , combien  ne-^it-il 
pas  en  faire  de  mauvais  fur  ceux  des  poumons  dans 
la  Phthifie  qui  eit  toujours  compliquée  d’un  nombre 
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4e  caiifes  & de  fymptômes , dont  les  moindres 
feroient  en  état  de  corrompre  ce  liquide  jufqu’à  la 
putréfaélion. 

Le  Doéteur  Leich  ne  faifoit  pas  prendre  du  lait 
îiu  fécond  degré  de  Phthilie  ; il  en  connoiflToit  tout 
le  danger.  Hecquet  penfoit  fans  doute  comme  cet 
Auteur,  puifqu’il  obferve,  d’après  Hippocrate,  que 
le  lait  ne  convient  dans  cette  maladie  que  lorfque 
lesfucs  font  devenus  tranquilles  , & que  les  vifeeres 
font  bien  tempérés  ; ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que 
dans  la  convalefcence. 

Morton  , qui  avoir  fouvent  occafion  de  s’apperce- 
voir  des  mauvais  effets  du  lait  dans  la  pulmonie  , 
puifqu’il  l’y  prodiguoit  prefque  toujours , dit  enfin 
que  , s’il  furvient  une  diarrhée  à la  fuite  de  fon 
ufage,  & qu’on  ne  puiffepas  la  guérir  par  le  moyen 
du  laudanum  ou  des  affringens  , ou  que  fi , l’ayant 
guérie  , il  refte  encore  des  vomiffemens  , ou  des 
embarras  dans  l’eftomac  , c’efl;  un  figne  que  le  lait 
s’eft  coagulé  comme  un  fromage  ; dans  ce  cas  , 
ajoute  cet  Auteur  , il  n’en  faut  plus  donner  de 
quelque  efpece  que  ce  foit.  Quels  pernicieux  effets 
le  lait  ne  doit-il  pas  avoir  opéré  dans  la  maffe  du 
fang  , lorfqu’il  caufe  des  dérangemens  fi  dangereux 
dans  le  canal  intefiinal , puifqu’ils  ne  peuvent  pro- 
venir que  du  défordre  général  que  ce  liquide  a ac- 
compli dans  la  maffe  du  fang  & dans  le  fyfiême 
des  4?fides  ? Combien  ne  feroit-il  pas  heureux  alors 
d’en  avoir  proferit  l’ufagq  ? 


S’il 


pulmonaire.  2.1^1 

S’il  efl  quelqu’un  qui,  avec  des  fymptômes  de 
Phthifie,  ne  tombe  pas  dans  ces  accidens,  & qui 
vive  long-tems  en  crachant  du  pus , c’eft  que  le 
fang  s’ell  dépuré  , que  les  fonctions  de  l’eftomag 
fe  font  rétablies  , que  les  ulcérés  font  devenus 
calleux  ou  adhérens  , que  le  pus  palTe  diredemenc 
dans  les  bronches  fans  communiquer  avec  le  fang. 
Dans  ces  cas , on  n’a  plus  de  fievre  étique  & l’on 
peut  prendre  du  lait  & cracher  du  pus  fans  danger. 

Hippocrate  donne , dans  le  64^  aphorifme  du 
5*=  livre,  des  Réglés  générales  , pour  lufage  du  lait. 
Si  fur-tout  dans  la  Phthifie  pulmonaire. 

Le  lait  J dit  cet  Auteur  , ne  convient  pas  dans  les 
douleurs  de  tête  ni  dans  la  fievre  ; il  ejl  contraire  à 
ceux  dont  les  hypocondres  font  mèteorifes  ^ qui  ont  des 
borborigmes  & de  V altération  j6>’  à ceux  dont  les  dc-^ 
jeclions  font  bilieufes.  Il  convient  aux  phtyfiques  qui 
ont  que  très-peu  de  fievre  , & dans  les  fievres  de  lan- 
gueur 3 lorfquil  n exifte  aucun  des  fymptômes  ci-deffas. 

Hippocrate  , en  difant  que  le  lait  convient  aux: 
phtyfiques  qui  n’ont  que  très-peu  de  fievre  , veut 
dire  fans  doute  qu’il  ne  convient  qu’à  ceux  qui  font 
en  convalefccnce  5 il  a raifon , le  lait  elf  necelfaire 
alors  pour  réparer  la  perte  de  fubftance  qui  s’ell 
faite  pendant  la  maladie.  Des  que  la  fievie  etique 
ell  établie  , elle  fait  des  progrès  jufqu  a laconva- 
lefcence  , ou  jufqu’à  la  mort  ; ce  n’ell;  donc  qu’à 
la  convalefcence  que  l’on  peut  hafaider  1 ufage  qu 
lait  ; c’eft  dans  ce  feul  cas  qu’il  peut  convenir  aux 
phtyfiques. 
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Le  lait  convient  aufîî  dans  les  fievresde  langueur, 
dit  le  pere  de  la  Médecine  , pourvu  qu’il  n’y  air 
aucun  des  fymprâmes  marqués  dans  fon  aphorifme. 
Il  y a apparence  que  la  même  exception  concerne 
aulTi  la  Phthifie  pulmonaire  ; comme  cette  maladie 
ne  fut  jamais  fans  quelqu’un  ou  fans  plufieurs  de 
cQs  fymptômes,  Hippocrate  ne  peut  avoir  confeillé 
l’ufage  du  lait  que  dans  la  convalefcence. 

On  a vu  dans  l’article  précédent  qu’Hippocrate 
défapprouve  l’ufage  qu’avoit  fait  du  lait  le  treizième 
malade  dont  il  eft  fait  mention  au  troifîeme  livre  des 
épidémies,  quoiqu’il  n’eût  quand  il  en  prit  qu’une 
fievre  lente  à peine  fenfible  ; c’efl  une  marque  non 
équivoque  qu’il  n’approuva  jamais  l’ufage  du  lait 
dans  des  fievres  de  cette  nature. 

Hecquet , en  commentant  l’aphorifme  d’Hippo* 
crate  que  je  viens  de  rapporter,  dit  qu’on  ne  peut 
commettre  de  fautes  plus  graves  que  dans  l’ufage 
du  lait  dans  la  pulmonie,  pour  laquelle  on  le  donne 
comme  un  remede  fouverain  ; il  avertit  qu’on  ne 
peut  le  donner  dans  cette  maladie  que  lorfqu’il  n’y 
a point  de  marques  de  colliquatlon. 

Il  faut  donc  conclure  d’après  Hippocrate  & fon 
commentateur  , que  , comme  dans  la  pulmonie  il  y 
a toujours  fievre,  chaleur,  roideur  & d’autres  caufes 
de  colliquation,  le  lait  ne  peut  y faire  que  de  dan- 
gereux effets. 

La  pratique  d’Hippocrate  confirme  fon  aphorifme; 
il  traite  dans  le  fécond  livre  des  maladies,  de  trois 
efpeccs  de  pulmonie , dont  deux  avec  ulcérés  aux 
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poumons  êc  avec  tous  les  fymptômes  ordinaires 
dans  ces  maladies.  Les  remedes  dont  il  fait  ufage 
font  dignes  d’un  tel  maître  ; mais  il  ne  donne  pas 
de  lait.  Si  cet  Auteur  fait  prendre  pendant  la  ma- 
ladie une  fois  ou  deux  du  lait  d’ânelTe  cuit,  ce  n’elî: 
que  comme  purgatif.  Qu’on  juge  par  cette  fage  pra- 
tique , fl  ce  grand  Médecin  auroit  fait  dans  la  pul- 
monie  un  long  ufage  d’un  remede  qu’il  n’employoic 
qu’à  la  place  d’un  autre  purgatif,  lui  quineredoutoic 
rien  tant  que  le  cours  de  ventre  dans  cette  maladie. 

Cette  pratique  d’Hippocrate  a un  parfait  rapport 
avec  fon  aphorifme  ; cependant  on  trouve  dans  le 
livre  des  affecllons  internes  une  piilmonie,  dans  la- 
quelle on  fait  ufage  de  lait.  La  fagacité  d’Hippocrate 
& fon  exactitude  dans  les  obfervations  j font  des 
garans  non  équivoques  que  cette  derniere  pratique 
n’ed:  pas  de  lui  ; on  fait  qu’on  a ajouté  au  recueil 
de  fes  ouvrages  ; mais  comme  il  ell  certain  qu’il  a 
fait  fes  aphorifmes  & qu’ils  ne  contiennent  qu’im 
précis  exad  de  fes  obfervations , tour  ce  qui  n’a  pas 
de  rapport  avec  eux  n’eft  pas  aiïlirément  forti  de  fa 
plume , & on  n’y  doit  pas  de  confiance. 

On  m’objeélera  fans  doute , que  depuis  Hippocrate 
jùfqu’à  nos  jours,  pendant  environ  deux  mille  deux 
cents  ans , le  lait  a été  regardé  comme  un  aliment 
de  préférence  dans  la  pulmonie,  & comme  un  ex- 
cellent remede  dans  cette  maladie.  Cela  eft  vrai, 
on  .a  cru  même  fuivre  en  cela  la  pratique  fage  & 
éclairée  de  ce  grand  homme,  mais  on  s ell  fait  illu- 
fion,  on  s’efl  trompé  ; au  lieu  de  le  confeiller,  Hip- 
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pocrate  le  défend.  On  aenfcigné  pendant  deux  mille 
ans,  dans  les  écoles  & dans  les  académies,  la philo- 
fophie  d’Arillote  avec  toutes  fes  erreurs.  Defcartes 
a ofé  fecouer  le  joug  du  préjugé  ; il  a conduit  les 
favans  de  Ton  liecle  dans  la  route  du  vrai  ; Newton 
l’a  parcourue  avec  avantage,  6c  aujourd’hui  cette 
route  ell  éclairée  par  les  écoles  6c  les  académies. 

L’illufion  que  l’on  fe  fit  peu  de  tems  après  Hippo* 
crate,  fur  fon  aphorifme  concernant  l’ufage  du  laie 
dans  la  Phthifie  pulmonaire,  féduifit  fes  feélateurs  , 
6c  l’erreur  s’eft  propagée  jufqu’à  nos  jours.  Combien 
n’a-t-elle  pas  fait  des  viélimes  ? En  vain  de  favans 
maîtres  de  l’art  ont  cherché  à la  faire  connoître  , on 
ne  les  a point  écoutés.  Je  ne  fais  aujourd’hui  que 
rappeler  leurs  judicieufes  remarques  6c  mes  obfer- 
vations,  afin  que  le  public  fe  préferve  d’être  plus 
long-tems  la  viétime  de  ce  préjugé,  qui  n’efl:  pas 
moins  funelle  pour  lui , que  malheureux  pour  ceux 
des  Gens  de  l’Art  qui  l’adoptent  encore. 

Article  IV. 

Abus  de  Vufage  du  lait  au  troijîeme  degré  de  Pulmonie. 

Les  malades  qui  font  parvenus  au  troifieme  degré 
de  Phthifie,  marchent  à grand  pas  vers  leur  extinc- 
, tion  ; des  fueurs  noflurnes  , des  cours  de  ventre 
coiliquatifs , le  marafme,  l’engorgement  œdémateux 
des  extrémités  inférieures,  des  hydropifies,  lachûte 
‘des  cheveux,  font  des  fymptômes  redoutables  de 
leur  déplorable  fituation.  Le  lait,  quand  on  a la 
rémérité  d’en  faire  ufairc  fur-tout  dans  cet  état,  efi 
le  fiambeau  furebre  qui  les  conduit  infidieufcment 
à une  entière  extindion. 


pulmonairi:. 

Je  rapporte  dans  cet  ouvrage  des  hiftoires  de 
guérifons  extrordinaires  de  Phthifies,  dont  les  unes 
doivent  être  attribuées  à la  feule  nature  , d’autres 
aux  maîtres  de  l’art  qui  l’ont  heureufement  fécondée, 
fans  avoir  recours  à l’ufage  du  lait  dont  ils  connoif- 
foient  les  inconvéniens  , & dont  on  n’a  jamais 
obtenu  de  bons  effets  , lorfqu’on  s’eft  écarté  des  pré- 
ceptes d’Hippocrate. 

Les  malades  qui  font  dans  ce  trille  état  ne  doivent 
jamais  défefperer  de  leur  guérifon  ; la  nature  a des 
reffources  au-deffus  de  celles  des  hommes;  d’ailleurs 
îl  eft  des  momens  heureux  Sc  des  circonftances  favo- 
rables , où  des  Médecins  obfervateurs  peuvent 
étendre  avec  fuccès  le  bras  de  la  Médecine  & guérir 
des  Phthifies  pulmonaires  au  dernier  degré  : j’en  ai 
rapporté  plufieurs  exemples  dans  cet  ouvrage  Sc 
dans  mon  traité  d’obfervations. 


SECTION  SECONDE. 


Méthode  préfervatlve  Ô curative  de  la  Pkthijïe 
pulmonaire  y de  V héréditaire  & de  la  contagieufe. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Méthode  préfervativc  & curative  de  la  Phthijie  pulmo- 
naire ejJ'entLelle  des  enfan 

La  Phthifie  pulmonaire  effentielle  ell  celle  qui 
provient  d’une  mauvaife  diipofition , ou  de  vices 
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particuliers  qui  n’ont  été  précédés  d’autres  maladies 
qui  aient  pu  les  occafionner  ( iz). 

Il  naît  des  enfans  délicats  de  peres  robufles  ; il  en 
pft  qui  font  malades  dans  le  fein  de  leurs  meres 
pendant  qu’elles  jouiffent  d’une  bonne  fanté(^). 
Il  eft  malheureux  qu’avant  de  voir  le  jour , ou  qu’en, 
naifiant  pour  ainfi  dire,  ces  innocentes  créatures 
foient  expofées  aux  fragilités  'de  la  vie , aux  ma- 
ladies & aux  langueurs.  Une  éducation  phyfique 
bien  entendue  & conflament  fuivie  dans  'l’enfance 
pourroit  prévenir  ces  défavantages  ou  ces  malheurs, 
& y remédier  ; mais  fouvent  une  tendrelfe  déplacée, 
une  dangereufe  adulation  , défaut  ordinaire  des 
familles  riches  & des  meres  oifives , entretiennent 
les  enfans  dans  une  pernicieufe  mollelfe.  Outre  une 
infinité  d’abus  auxquels  on  les  expofe,  il  fuffit  qu’ils 
paroilfe^t  délicats , pour  leur  ôter  même  l’ufage  d’un 
air  libre , dans  l’idée  de  les  mettre  à l’abrï  d,e  fes 
intempéries  ; celles-ci  font  cependant  des  moyens 
adoptés  par  la  nature,  pour  fortifier  leurs  membres 
& pour  leur  former  des  tempéramens  robufles.  La 
délicateffe  des  enfans  augmente-t-elle  par  cette 
privation  ? On  cherche  des  fecours.perfides  dans  une 
nourriture  fucculente  ou  mal  entendue  , propre  à 
augmenter  leur  délicateffe  , à fe  corrompre  & à 
fournir  à la  maffe  du  fang  un  chyle  mal  digéré  , 
fource  ordinaire  & féconde  de  croûtes  laiteufes  & 
d’autres  éruptions  cutanées  de  différentes  efpeces. 

(a)  Voyez  la  première  partie , Sedlion  z.  chap.  i. 

Voyez  mo»  livre  fur  la  coiifcrvatiou  des  enfartS. 


pulmonaire. 

C'eft  auffi  un  principe  d’engorgemens  , d’empâce- 
mens  & d’obflruâions  dans  les  vifceres  du  bas 
ventre , qui  les  conduifcnt  à des  langueurs  qui  le 
plus  fouvent  affedent  les  poumons  & y forment  des 
tubercules , fource  ordinaire  des  Phthifies  dont  ils 
guérilTent  Jrarerrient.  Un  chyle  ainfi  mal  digéré  , 
mal  conditionné,  ne  peut  que  circuler  difficilement 
dans  les  labyrinthes  infinis  que  forment  lesvaiifeaux 
de  la  fubdance  pulmonaire  ; les  parties  les  plus 
groffieres  de  ce  liquide  s’arrêtent  dans  les  glandes 
de  aux  extrémités  des  arteres  capillaires  lymphati- 
ques, donc  les  calibres  échapent  à la  vue,  elles  s’y 
corrompent  de  plus  en  plus , y forment  des  engorge- 
mens  tuberculeux,  y font  des  érofions,  y établiffenc 
des  ulcérés, ^des  fuppurations , &c. 

Les  enfans  font  voraces,  il  efl:  très-ordinaire  qu’ils 
mangent  fans  réglé , fans  ordre  & à tous  momens  > 
leur  ejflomac  tendre  <5c  délicat  étant  furchargé  d’ali- 
mens  , il  n’eft  pas  poffible  que  leurs  digeftions  ne 
foient  imparfaites  & qu’il  n’en  réfulte  uri  chyle  mal 
conditionné  , toujours  propre  à former  des  empâte- 
mens,  des  engorgemens  dans  les  vifceres,  & princi- 
palement des  tubercules  , des  érofions  & des  ulcérés 
aux  poumons. 

Ce  font  de  tels  abus  qui  retardent  la  croiffance 
des  enfans  délicats  , la  rendent  lente  & la  font 
languir.  Si  leurs  vifceres  , leurs  membres  ne  fe 
fortifient  pas,  on  en  efi  alarmé,  on  fe  détermine  à 
les  mettre  à l’ufage  des  confommés , du  lait , & 
à leur  permettre  du  vin,  des  boilTons  fortes,  pour 
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les  fortifier,  dit-on  , & pour  les  foutenir.  Ces'effets 
d’une  tcndrefle  mal  entendue , accompliffent  enfin 
de  funeftes  langueurs. 

La  Fhchifie  des  enfans  commence  ordinairement 
par  des  obfirudions  dans  les  vifeeres  du  bas  ventre, 
principalement  au  méfentere  ; alors  l’abdomen  fe 
météorife  infenfiblement,  ils  deviennent  fujets  à 
des  diarrhées , fuites  ordinaires  des  digeftions  im- 
parfaites ; bientôt  leur  teint  en  eft  moins  vermeil, 
il  fe  flétrit.  Il  s’enfuit  de  petites  toux  feches  qui 
paroifl’ent  d’abord  gutturales  ; elles  deviennent  hu- 
mides, enfuite  gralfes  «Sc  purulentes.  Ces  toux  des 
çnfans  font  d’autant  plus  dangereufes  qu’ils  ne 
favent  pas  cracher  ; ils  avalent  le  pus , ou  bien  il 
relie  dans  les  bronches  6c  dans  les  véficules  bronchi- 
ques,  il  y croupit,  y forme  de  plus  grands  délabre- 
mens,  des  fuppurations  plus  abondantes  qui  accom- 
plilTent  bientôt  le  marafme  de  ces  trilles  viélimes 
d’une  éducation  mal  entendue,  qui  ne  tardent  pas 
à fubir  le  fort  fatal , fi  l’on  n’a  pas  l’attention  de  le 
prévenir.  Les  enfans  feront  bien  moins  expofés  à 
ces  accidens , fi  on  les  éleve  dans  leur  premier  âge 
comme  le  peuple  des  campagnes  éleve  les  fiens,  en 
ne  les  emmaillotant  point,  en  ne  les  lailfant  que 
légèrement  couverts  dans  toutes  fortes  de  tems,  en 
les  expofant  avec  ménagement  aux  épreuves  du 
diaud  ôc  du  froid  6c  fur-tout  en  ne  leur  faifanc 
Jamais  porter  de  corps  de  jonc  ni  de  baleine.  Ces 
corps  s’oppofent  à la  croilTance  de  leurs  membres, 
ils  gênent  le  développement  des  vifeeres  de  la  poi- 
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trine  , du  bas  ventre  & fouvcnt  ils  font  tourner  leur 
taille,  les  rendent  bolTus  & difformes  [a]. 

C’efl:  par  une  telle  éducation  & par  un  régime  de 
vie  fimple  que  les  enfans  des  campagnes  forment  des 
tempcramens  robuffes  ; ils  ne  font  point  fu)€ts  aux 
langueurs  qui  font  périr  au  moins  le  tiers  de  ceux 
des  villes  & des  maifons  riches,  dont  on  abrégé  les 
jours  pour  vouloir  trop  les  conferver.  Si  parmi  les 
enfans  du  peuple  qui  habite  les  campagnes  il  'en  efl 
qui  meurent  pulmoniques  , c’eft  pour  avoir  trop 
mangé,  fans  réglé  & fans  ordre  ; il  eft  toujours  dan- 
gereux ou  funeffe  de  leur  permettre  de  fatisfaire 
leur  voracité.  Cependant  ils  n’y  fuccombent  pas  aufîi 
généralement  que  ceux  des  villes  & ceux  des  gens 
riches,  parce  qu’ils  font  beaucoup  plus  d’exercice, 
& qu’on  ne  les  nourrit  pas  d’alimens  recherchés. 

L’ufage  du  lait  confondu  avec  celui  d’autres 
alimens  , pris  à tous  inffans  , fans  choix  5c  fans 
ordre , ne  fauroit  être  que  nuifible  aux  enfans  voraces 
dont  les  digeftions  ne  fe  font  jamais  qu’imparfaite- 
ment.  Si  quelque  tems  après  qu’ils  ont  mangé  du 
lait,  on  fait  attention  à leur  haleine,  on  lui  trouvera 
une  odeur  aigre  , 5c  les  rots  qu’ils  rendront  feront 
acides.  C’eft  une  preuve  fenfible  que  le  lait  s’eft 
corrompu  dans  leur  eftomac  ; le  chyle  qui  provient 
de  telles  digeftions  ne  pourroit  que  nuire  à la  fan- 
guification , à la  nutrition  , 5cc.  Des  digeftions  aufïï 
imparfaites  ou  aufli  vicieufes  font  une  fource  féconde 
de  croûtes  laiteufes  , d’obftruèfions  dans  les  vifceres 

Câ)  Voyez  mon  Ouvrage  fur  la  confervatioa  des  Eafans, 
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du  bas  ventre  , de  tubercules  aux  poumons , de 
langueurs  , de  Phthifies , &c.  Barchufen  a obfervé 
que  les  Egyptiens  redoutent  Tufage  du  lait , parce 
qu’il  leur  donne  la  lepre  ou  la  gale.  Ces  accidens 
n’ont  lieu  fans  doute  chez  ces  peuples  que  lorfqu’ils 
abufent  de  cet  aliment , ou  qu’ils  en  ufent  mal  à 
propos , à moins  que  ce  ne  foit  par  un  effet  de  la 
température  de  leur  climat , car  dans  toutes  les 
parties  du  monde  connu  le  lait  eft^  de  fa  nature  un 
aliment  falutaire,  quand  on  en  prend  à propos  iSs 
qu’on  n’abufe  pas  de  fon  ufage. 

Lorfqu’il  s’eff  formé  des  engorgemens , des  obf- 
truftions  dans  les  vifeeres  du  bas  ventre,  ou  des 
tubercules  aux  poumons  des  enfans , ils  perdent  de 
' leur  vivacité  ordinaire,  leur  appétit  diminue,  leurs 
garderobes  fe  ramoliffent,  les  urines  deviennent 
troubles  , la  couleur  du  vifage  varie,  fur-tout  dans 
les  tems  de  la  digeftion.  Si  avec  ces  fymptômes  il 
furvient  de  petites  toux  feches  , elles  annoncent  des 
érofions  ou  des  tubercules  dans  la  fubffance  des 
poumons. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  diftinguer  d’abord  ces  érofions 
d’avec  les  tubercules  ; cependant  en  faifant  attention 
aux  fymptômes  des  premières  voies  qui  les  ont 
précédés  , on  pourra  affeoir  un  jugement  fur  leur 
nature.  Les  engorgemens  des  vifeeres  du  bas  ventre 
font  annoncés  ordinairement  par  les  fymptômes  que  » 
je  viens  d’obferver  ; par  des  aigreurs  dans  l’effomac 
6c  par  de  légères  inappétences  ; les  tubercules  par 
des  toux  feche« , qui  quelque  tems  après  deviennent 
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humides  : il  s’enfuit  enfin  de  vrais  crachats  purulens 
& la  fievre  étique  qui  conduit  au  marafme. 

Lorfque  les  tubercules  ne  font  pas  de  nature  à 
fuppurer , la  toux  des  enfans  eft  toujours  feche , elle 
augmente  de  plus  en  plus  , fans  jamais  devenir 
humide.  Ils  ont  des  inquiétudes  , ils  maigrilTent 
ils  fe  deiréchent&  ils  dépérilfentfans  que  leur  appétit 
diminue  ; lorfqu’il  fléchit , ils  approchent  de  leur 
dernier  moment , qui  efl:  toujours  précédé  d’un 
marafme  abfolu. 

La  Phthifie  des  enfans  qui  commence  par  dos 
ulcérés  eil  ordinairement  occafionnée  par  des  molé- 
cules de  fubflances  mal  digérées  dans  les  premières 
voies,  qui,  étant  dépofées  dans  les  glandes  ou  dans 
les  extrémités  des  arteres  capillaires  lymphatiques 
des  poumons , s’y  arrêtent,  y acquièrent  de  l’âcreté 
par  leur  féjour,  y caufent  des  érofions,  des  phlo- 
gofes  , des  fuppurations  , ôcc. 

Cette  efpece  de  pulmonie  peut  provenir  de  dif- 
férentes caufes  aulfi  infidieufes  les  unes  que  les 
autres  ; tantôt  ce  font  des  humeurs  âcres  qui  fe  font 
formées  dans  les  premières  voies  qui  les  occafionnent; 
tantôt  des  humeurs  catharreufes,  qui  étant  dépofées 
dans  la  fubftance  des  poumons  , ne  peuvent  qu’y 
faire  des  plaies  dangereufes  ou  mortelles.  Des  croûtes 
laiteufes , des  humeurs  dartreufes , érefypellateufes, 
feorbutiques,  fcrophuleufes , pforiques,  &c.  fixées 
ou  répercutées  dans  ce  vifeere,  y caufent  également 
des  Phthifies  du  plus  dangereux  caraélere. 

Lorfque  chez  les  enfans  la  caufe  des  ulcérés  des 
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poumons  vient  des  premières  voies , ils  font  précédés 
de  dérangemens  dans  l’ordre  des  digeflions  , de 
nauzées  , de  rots,  d’une  haleine  putride  ; li  ce  font 
des  humeurs  catharreufes  qui  les  caufent , iis  ne 
s’établiffent  ordinairement  qu’à  la  fuite  'de  rhumes 
longs  , rebelles  ou  négligés  ; lorfqu’ils  dépendent 
d’humeurs  fcorbutiques  ou  fcrophuleufes , on  a dû 
s’appercevoir  d’avance  de  quelque  ligne  ou  de  quel- 
que fymptôme  qui  ait  caraélérifé  ces  vices.  Lorfque 
ces  ulcérés , ces  fuppurations  fe  manifeftent  à la 
fuite  d’une  métallafe  , d’humeurs  dartreufes  , 
érefypellateufes  , pforiqiies  ou  croûteufes  , ces  hu- 
meurs ont  marqué  leur  caraétere  à la  peau  avant 
d’être  répercutées. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  de  quelque  ligne  qui  indi- 
que des  engorgemens  dans  les  vifceres  du  bas  ventre, 
ou  des  tubercules  aux  poumons  , il  faut  mettre  les 
cnfans  à une  nourriture  végétale.  On  les  fait  vomir 
ou  avec  le  tartre  llibié,  ou  avec  l’ipécacuanha  dont 
on  ménage  les  dofes  félon  l’âge  &.  le  tempérament  ; 
on  les  purge  le  lendemain , en  obfervant  les  mêmes 
précautions.  S’ils  font  pléthoriques  & fujets  à des 
hémorragies,  on  leur  fait  quelque faignée , ménagée 
félon  leur  âge  Si.  les  indications  qui  fe  préfentent. 
On  les  nourrit  légèrement  de  foupes , de  bouillons 
faits  avec  des  herbes  & des  racines  potagères , telles 
que  celles  de  carotte  , de  fcorfonaire , de  farfifi,  de 
poirée,  ou  d’autres  de  la  même  clalfe.  On  peut  leur 
permettre  des  œufs  frais  à la  coque  , des  fruits 
fpndans  ; leur  boilToii  ordinaire  fera  d’une  décoéiion 
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i «îe  chiendent  & de  réglilTe,ou  bien  de  toute  autre 
plante  clioifie  dans  la  clalTe  des  apéritives. 

On  leur  fait  prendre  tous  les  matins  à leur  réveil 
une,  deux  ou  trois  onces , félon  leur  âge , de  fuc  épuré, 
de  parties  égales , de  chicorée  fauvage  & de  chien- 
dent qu’on  édulcore  avec  du  miel  de  Narbonne 
avec  du  fucre  ou  avec  du  fyrop  des  cinq  racines  apé- 
ritives. On  réitéré  ces  fucs  le  foir  après  la  digediori 
d’un  fouper  léger.  Si  les  enfans  ont  l’haleine  aigre,' 
ou  s’ils  rendent  des  rots  acides , on  leur  fait  prendre 
deux  fois  par  jour  le  matin  & le  foir,  fans  préjudice 
des  autres  remedes , de  huit  jufqu’à  vingt  grains  de 
magnefie  blanche  ; elle  fait  pendant  que  ces  fymp* 
tomes  fubfiftent  l’effet  d’abforbant  5c  de  purgatif. 

Comme  la  digellion  des  enfans  qui  font  dans  cet  . 
état , ne  fe  fait  jamais  parfaitement , on  tiendra 
conllament  leur  ventre  libre,  par  le  moyen  du  fyrop 
de  Calabre  que  l’on  rend  plus  ou  moins  purgatif 
félon  les  indications  qui  fe  préfentent.  Lorfque  ce 
fyrop  ne  fuffit  pas  pour  purger  légèrement,  on  peuc 
le  faire  prendre  dans  une  taffe  ou  deux  d’infulion  de 
fleurs  de  pêcher,  ou  de  rofes  pâles,  ou  bien  on  y 
ajoute  quelques  grains  de  jalap  , félon  l’âge  & le 
tempérament.  Le  fyrop  de  Calabre  fimple  pris  à la 
dofe  d’une  ou  deux  onces  tous  les  matins  dans  une 
talfe  de  décoétion  de  racines  de  polipode  de  chêne  ^ 
efl;  un  bon  remede  pour  rétablir  les  fonélions  de 
l’eflomac , 5c  principalement  pour  guérir  des  obllruc- 
tions  5c  des  tubercules  qui  n’ont  pas  encore  acquis 
un  degré  confidérable  de  dureté. 
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Si  après  quelque  tems  d’ufage  de  ces  remedes,  on 
ne  s^apperçoic  pas  que  les  fymptômes  de  la  maladie 
fe  modèrent,  on  dilToudra  dans  ce  fyrop  quelques 
grains  de  gomme  ammoniac  : comme  cette  gomme 
efl:  naufeabonde  on  modérera  cette  qualité  en  y 
ajoutant  une  légère  infulion  de  canclle. 

On  ne  guérit  que  très-difficilement  les  tubercules 
qui  ne  font  pas  de  nature  à fuppurer  ; cependant  on 
peut  y réuffir  par  un  long  ufage  de  boiffions  dé- 
layantes , favoneufes  & apéritives , compofées  de 
plantes  qui  aient  ces  qualités , telles  que  toutes  les 
efpeces  de  chicorées,  la  buglofe,  la  bourrache,  &c. 

On  fait  refpireravec  fuccès  la  vapeur  d’une  décoc- 
tion de  plantes  émollientes,  ou  d’une  infufion  de 
fleurs  pedorales.  Comme  cette  efpece  de  tubercules 
efl;  produite  par  des  humeurs  excrémenteufes  pro- 
venant des  premières  Ôc  des  fccondes  digeflions,  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  moyens  de  rapprocher 
par  les  fecours  de  l’art,  de  l’ordre  de  la  nature, 
ces  fondions  eflentielles , qui  ne  fauroient  jamais  fe 
faire  trop  parfaitement. 

La  Phthifie  des  enfans  qui  dépend  d’ulceres  aux 
poumons,  commence,  je  l’ai  déjà  obfervé  , par  des 
érofions  caufées  par  des  humeurs  âcres  provenant  de 
digeflions  dérangées  ou  dépravées.  Les  indications 
les  plus  preffantes  dans  cette-  maladie  exigent  des 
fecours  propres  à rétablir  les  fondions  de  l’eflomac. 
Si  l’ulcere  n’efl  pas  encore  formé,  on  fera  vomir  le 
petit  malade  en  lui  fai  faut  prendre  autant  de  grains 
d’ipécacuanha  en  poudre , qu’il  aura  d’années  ; fl 
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cette  dofe  ne  fuffit  pas  , on  l’augmentera  félon  les 
indications;  on  le  purgera  le  lendemain,  ou  deux 
jours  après , avec  quelque  fyrop  purgatif,  avec  I3 
manne , &c.  Si  rulcere  efl  déjà  formé , ons’ablliendra 
de  le  faire  vomir,  on  lui  fera  prendre  pendant  trois 
ou  quatre  jours  de  légers  minoratifs  pour  le  difpofer 
à là  purgation , fuppofé  qu’ils  ne  procurent  pas  des 
évacuations  fuffifantes.  Il  convient  de  faire  ufageen 
même  tems  , d’une  légère  décodion  de  racines 
d’ofeille,  dans  laquelle  on  fait  infufer  des  zets  ou 
pellicules  de  bigarrades  ; on  l’édulçore  avec  du  fucre 
ou  du  miel , afin  que  les  enfans  en  prennent  avec 
moins  de  répugnance. 

On  doit  toujours  craindre  la  pulmonie  lorfque  les 
enfans  ont  des  rhumes  catharreux,  longs  & rebelles. 
Les  engorgemens’  des  finus  & des  glandes  de  la  tête 
& de  la  gorge , <iŒe7.  ordinaires  dans  les  rhumes  de 
cette  efpece,  font  des  progès  dans  la  trachée-arcere 
& jufques  dans  la  fubftance  des  poumons  ; ils  y 
forment  des  érofions , des  ulcérés , des  fuppurations, 
qui  établilfent  une  Phthifie  , fans  que  fouvent  on 
puilTediftinguer  d’autres  fymptômes  qui  l’indiquent. 
On  n’a  pas  moins  à craindre  des  rhumes  qui  com- 
mencent par  la  poitrine , lorfqu’ils  font  de  trop  de 
durée. 

On  prévient  ce  dangereux  effet  des  rhumes  ca- 
fcharreux,  par  un  ufage  fréquent  d’infufions  théifor- 
mes,  de  feuilles  & de  fleurs  diaphorétiques  &pedo- 
rales  adoucies  avec  le  miel  de  Narbonne,  ou  avec  le 
fucre  rofat,  H efl  d’ufage  de  faire  prendre  de  tems 
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en  tems,  pendant  quelques  matins , un  grain  d’ipéca- 
cuanha  en  poudre jj  11  les  fondions  de  reftomac  ne  fé 
font  pas  parfaitement,  on  fait  vomir  en  augmentant 
ladofe  de  ce  remede.  Ondoitavoir  l’attention  d’en- 
tretenir la  liberté  du  ventre  & de  faire  prendre  un 
léger  pugatif , tous  les  huit  ou  dix  jours.  Si  les 
crachats  font  gluans , vifqueux , & fi  l’expedoration 
en  efl;  difficile , on  fera  ufage  d’un  looch  compofé  de 
parties  égales  de  fyrops  d’althéa  & de  coqueliquoc, 
qu’on  étendra  dans  une  infulion  de  fleurs  pedorales 
&:  de  feuilles  d’hyfope  ; on  y ajoutera  une  petite  dofe 
d’oximel  fimple.  Si  les  enfans  ont  des  infomnies , 
ou  des  toux  violentes  pendant  la  nuit,  on  leur  fait 
prendre  le  foir  aux  heures  du  fommeil  une  cuillerée 
à café  de  fyrop  de  pavot  blanc  ; on  réglé  les  dofes 
de  ce  fyrop  félon  leur  âge  & leur  tempérament. 

Je  fus  appellé  dans  le  mois  d’Oélobrc  Je  Tannée 
J765  , pour  une  jelic  entant  âgée  de  fix  ans  , qui 
étoit  l’objet  de  l’adulation  de  fa  famille,  6c  qui  juf- 
qu’alors  , n’avoit  été  conduite  qu’à  fa  volonté.  Je 
la  trouvai  prife  d’un  rhume  confidérable  , qui  la 
tenoit  depuis  près  de  deux  mois  ; elle  avoit  déjà 
craché  du  fang  plufieurs  fois,  6c  fes  crachats  étoient 
eqeore  fanguinolens  6c  chargés  d’un  pus  grifatre* 
L,a  poitrine  étoit  ferrée  , 6c  la  refpiration  gênée  , 
fréquente  & laborieufe.  Malgré  l’état  de  langueur 
où  étoit  la  malade  , je  fis  tirer  environ  quatre  onces 
de  fang  de  Tun  des  bras  ; quelques  heures  après  la 
faignée  , l’expectoration  étoit  plus  aifée  , 6c  les 
çi'àchâts  devinrent  plus  aboiiduns  j cette  abondance 
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des  crachats  augmenta  au  point  que  la  petite  malade 
en  rendoit  environ  quatre  onces  par  jour  ; il  s’en- 
fuivit  un  abattement  de  forces  fi  confidérable  , qu’on 
s’attendoit  tous  les  jours  à fon  dernier  moment  : 
c’étoit  avec  d’autant  plus  de  vraifemblance  , qu’elle 
tomboit  en  des  foiblefles  fréquentes  , qui  appro- 
choient  du  degré  de  la  fyncope.  Cet  état  affligeant 
dura  près  de  trois  mois  , à compter  du  commence- 
ment de  la  maladie  , jufqu’aux  premiers  fignes  de 
la  convalefcence. 

Cette  enfant , qui  toujours  avoir  été  volontaire , 
refufoit  tout  fecours  , à peine  pouvoit-on  l’obliger 
à’prendre  des  alimens  pour  fe  fuftenter.  D’abord 
après  la  faignée  , j’apperçus  dans  les  garde-robes  , 
quelque  marque  qui  me  donna  lieu  de  craindre  un 
cours  de  ventre  colliquatif  ; quoique  ce  figne  fût 
équivoque  , je  crus  qu’on  devoir  y faire  attention  ; 
je  me  déterminai  à faire  prendre  toutes  les  deux 
heures  une  cuillerée  à café  de  gelée  de  corne  de 
cerf,  avec  le  fucre  rofat , au  lieu  de  fucre  commun , 
& toutes  les  quatre  heures  immédiatement  après  la 
gelée  , quatre  cuillerées  à bouche  d’une  décoélion 
d’amandes  de  cacao  du  gros  caraque  , faite  en  guife 
de  café , dans  laquelle  on  faifoit  infufer  quelques' 
feuilles  de  crelTonde  fontaine,  & un  peu  de  canelle, 
on  l’édulcoroit  avec  le  fyrop  de  confonde  & avec 
quelques  gouttes  de  fyrop  balfamique  de  rolu. 
Cette  décoélion , la  gelée  de  corne  de  cerf,  & une 
tifane  d’orge  torréfiée  , tinrent  lieu , pour  ainll 
dire,  pendant  près  de  trois  femaines,  d’alimens  & 
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de  reiTiedes.  Vers  le  quinzième  jour  de  cetufage, 
la  toux  étoit  déjà  moins  fréquente  , les  crachats 
commençoient  de  blanchir  , les  garde-robes  pré- 
voient de  la  confidance  , & les  forces  paroilToienc 
moins  abattues.  D’après  de  fignes  aulTi  favorables  , 
on  ofa  concevoir  quelque  foible  efpérance  de  gué- 
rilbn.  On  continua  les  mêmes  ufages , & on  fit 
prendre  deux  fois  par  jour  , le  matin  <Sc  le  foir  , des 
touillons  de  grenouilles , on  ajoutoit  pour  chaque 
toLiillon , une  ou  deux  écrevilTes  , & on  y jettoit  pour 
infufer  , une  pincée  de  fommités  fleuries  de  mille- 
pertuis , & autant  de  fommités  de  grande  confoude. 
Lorfqiie  tous  les  fymptômes  furent  modérés  au 
point  déterminé  dans  l’aphorifme  d’Hippocrate , 
pour  pouvoir  faire  ufage  du  lait , on  mit  la  petite 
malade  à celui  d’anefle  , qu’elle  prit  tous  les  matins 
coupé  avec  une  cueillerée  à bouche  d’eau  de  chaux 
fécondé , jufqu’à  ce  que  tous  les  fymptômes  de  pul- 
monie  furent  diflipés.  Elle  continua  de  prendre  le 
lait  fans  mélange  jufqu’à  ce  que  fa  convalefcence  fut 
parfaite  : on  la  nourrit  pendant  tout  ce  tems  de 
fubflances  farineiifes  : elle  efl:  aujourd’hui  dans  fa 
dix-feptieme ' année , 6c  elle  jouit  de  la  fanté  la 
plus  parfaite. 

Je  fus  appellé  vers  la  fin  du  printems  de  l’an- 
née 1775  > pour  un  écolier  âgé  de  huit  ans,  pen- 
fionnaire  dans  un  collège  de  Paris.  Je  le  trouvai 
avec  une  fievre  lente  très-caradlérifée  , provenant 
d’un  rhume  catharreux  , qui  datoit  déjà  de  plus  de 
^eux  mois , ôc  que  jufqu’alors , on  avoir  regardé 
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comme  un  rhume  très-fimple.  Cet  enfant  avoit  un 
dégoût  général  pour  toutes  fortes  d’alimens  ; il 
crachoit  du  pus  , èc  les  crachats  étoient  fanguino- 
lens.  La  peau  étoit  feche , la  toux  fréquente  Sc 
laborieufe  , principalement  pendant  les  nuits  qu’ü 
paffoit  fans  fommeil  ; la  refpiration  étoit  gênée  ôc 
l’expedoration  difHcile.  Le  pere  de  cet  enfant  étoit 
venu  d’Alençon  fa  patrie  , fur  l’avis  qu’on  lui  avoir 
donné  de  fes  légères  incommodités  ; il  fut  jufle- 
ment  alarmé  de  fon  état  ; il  le  fit  tranfporter  à fon 
auberge;  il  m’appela  à fon  fecours. 

Le  même  jour  je  lui  fis  tirer  quatre  onces  de  fang 
de  l’un  des  bras  ; lefoirilprit  trois  gros  de  fyrop  de 
diacode  étendu  dans  deux  onces  d’eau  de  pariétaire; 
la  toux  fut  moins  vive  & moins  fréquente  pendant 
la  nuit,  mais  l’enfant  n’eut  point  de  fommeil.  Le 
lendemain  , les  fymptômes  de  la  maladie  étoient 
les  mêmes  que  la  veille  ; je  fis  réitérer  lafaignée 
à la  même  dofe.  Je  mis  le  malade  à l’ufage  d’une 
tifane  légère  faite  avec  des  jujubes,  dans  laquelle 
on  faifoit  infufer  des  fleurs  de  tuflilage  ; onl’émuL 
fionnoit  avec  le  looch  de  la  compofition  du  Codex 
de  Paris.  Le  foir  je  fis  prendre  un  tiers  de  grain 
d’extrait  d’opium  , & par-deflfus  environ  quatre 
onces  d’infufion  de  fleurs  denénufar,  édulcorée  avec 
le  fyrop  du  chantre.  La  nuit  fut  moins  mauvaife , 
le  malade  eut. un  peu  de  fommeil,  la  toux  fut 
moindre,  & l’expedoration  moins  difficile.  Comme 
le  ventre  n’étoit  pas  libre , on  donna  dans  la  jour- 
née deux  lavemens  Amples , qui  eurent  tout  l’effet 
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qu’on  pouvoic  en  défirer.  On  continua  les  mêmes 
iifages  pendant  les  quatre  jours  fuivans  ; ils  mo- 
dérèrent les  fymptômes  de  la  maladie  , au  point 
de  pouvoir  porter  les  vues  curatives  fur  les  organe's 
de  la  digeftion  , dont  le  défordre  étoit  marqué  par 
des  inappétences.  A cet  effet  je  fis  prendre  , toutes 
les  quatre  heures , deux  onces  d’une  infufion  de 
deux  pincées  de  rofes  pâles  & d’un  gros  de  rhu- 
barbe concaffée , dans  laquelle  on  diffolvoit  une 
once  de  miel  de  Narbonne  ; cet  ufage  procura  dans 
les  vingt-quatre  heures  trois  garderobes  copieufes 
dctrès-bilieufes.  Le  lendemain  on  fufpendit  cette 
purgation  , & pendant  les  quatre  jours  fuivans , le 
malade  en  prit  quatre  onces  , le  matin  feulement , 
qui  procuroient  deux  évacuations  abondantes , dont 
les  matières  étoient  de  la  même  qualité  que  les 
précédentes  : on  continua  pendant  ces  ufages  la 
tifane  & le  calmant  ordinaires  ; la  toux  étoit  déjà 
très-modérée  & l’expeéloration  moins  difficile  , 
n^is  les  crachats  étoient  toujours  les  mêmes  : on 
ajouta  à la  tifane  de  jujubes , de  la  bourache  & 
du  crelfon  de  fontaine  , qu’on  y faifoit  feulement 
infufer  ; on  l’édulcoroit  avec  du  miel  de  Narbonne. 
Outre  ces  remedes  le  petit  malade  prenoit  toutes 
les  trois  heures  deux  cuillerées  à bouche  d’un  fyrop 
en  forme  de  look , compofé  de  parties  égales  de 
fuc  de  millepertuis  & de  lierre  terrellre , avec  le 
fucre  rofat  ; on  y ajoutoit  de  la  gomme  arabique, 
& on  étendoit  dans  chaque  prifc  , une  goutte  de 
baume  blanc  du  Canada. 
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Après  deux  mois  de  ces  ufages  , tous  les  fym  . 
ptômes  de  la  maladie  étoient  prefque  diflipés  ; 
l’appétit  revenoit , les  digeftions  fe  faifoient  fans 
peine  & les  forces  fe  rétablilToient  à vue.  On 
purgea  le  petit  malade  avec  deux  onces  de  manne 
dans  quatre  onces  d’infufion  de  fleurs  de  pêcher  ; 
dans  peu  de  jours  il  fut  fans  fievre  & pour  ainfl 
dire  fans  toux  ; on  le  tranfporta  à Alençon  , chez 
fes  Parens , où  l’ufage  du  lait  d’âneffe , qu’il  prit 
pendant  deux  mois  , le  rétablit  parfaitement  , & au 
point  que  depuis  cette  maladie  , il  n’a  pas  eu  même 
d’incommodité  ; il  jouit  encore  aujourd’hui  de  la 
fanté  la  plus  parfaite. 

La  diminution  & la  fuppreflion  des  éruptions 
cutanées  des  enfans  font  très-fouvent  fuivies  de 
toux  très-importunes  , qui  font  ordinairement  les 
préludes  d’engorgemens  tuberculeux,  ou  d’érofions 
dans  la  fubflance  des  poumons , qui  mènent  très- 
promptement  à la  Phtliifie.  Il  efl:  eflentiel , dans 
des  circonflances  aufll  délicates  , d’avoir  recours 
aux  moyens  les  plus  propres  à faire  une  diverfion 
de  ces  humeurs  , & fur-tout  à les  rappeler  à la 
fuperficie.  On  pratique  à cet  effet  des  fuppurations 
aux  endroits  mêmes  où  s’étoient  faites  les  éruptions, 
ou  li  elles  n’y  étoient  pas  praticables  , on  les  établi- 
roit  dans  quelqu’une  des  parties  les  plus  voifines.  On 
y applique  des  cautères  , des  véficatoires  , &c.  dont 
on  entretient  la  fuppuration  ; on  fait  ufage  en  même 
tems  d’infuflons  de  plantes  diaphorétiques  & peélo- 
ralcs  , tant  pour  modérer  la  toux  «Sc  les  irritations 
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que  font  ces  humeurs  étrangères  fur  la  fubUancê 
délicate  des  poumons  , que  pour  les  éloigner  du 
centre , & les  rappeler  à la  fuperflcie  par  une  tranf- 
piration  abondante  ; il  n’ell  pas  moins  nécelTaire 
d’entretenir  la  liberté  des  garderobes  & même  de 
les  provoquer  fi  elles  font  tardives  , ou  fi  l’on  s’ap- 
perçoit  de  quelque  dérangement  dans  l’ordre  des 
digeftions.  On  fe  fert  à cet  effet  de  minoratifs  les 
plus  doux.  C’efl  ainfi  que  par  des  diverlions  faites  à 
propos , on  détourne  de  la  poitrine  des  humeurs  qui 
parleur  féjour,  y formeroient  des  plaies  dangereufes 
ou  funefles.  Ces  moyens  feroient  peut-être  impuif- 
fans  , fl  on  ne  les  mettoit  en  ufage , que  iorfque  les 
ulcérés  feroient  établis  ; il  faudroit  cependant  y 
avoir  également  recours  , comme  étant  propres  à 
y remédier. 

On  doit  aufll  dans  ces  circondances  avoir  égard, 
à la  nature  des  éruptions  ; elles  confervent  toujours 
leur  premier  caradere  dans  les  ünprefTions  qu’elles 
font  fur  la  fubftance  des  poumons.  Les  croûtes  lai- 
teufes  proviennent,  je  l’ai  déjà  obfervé,  d’un  lait 
dont  on  abufe,  qui  pèche  par  fa  qualité,  ou  bien  de 
toute  autre  nourriture  trop  abondante , ou  de  mau- 
vaife  nature. 

On  tempere  l’âcreté  des  humeurs  par  des  boiffons 
émollientes  , compofées  de  fleurs  de  coquelicoc , 
ou  d’autres  fleurs  pedorales  ; par  des  tifanes  de 
jujubes , de  febeftes , &c.  Si  les  éruptions  font  dar- 
treufes  , éréfypellateufes , pforiques , ou  fcrophu- 
ieufes , on  fait  ufage  de  décodions  propres  à re- 
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médier  à la  qualité  de  ces  vices  ; les  diaphorétiques  , 
les  émolliens,  les  plantes  appropriées  aux  éruptions 
dartreufes , éréfypellateufes , font  les  racines  de  pa- 
tience fau vage , de  bardane , de  buglofe , de  pilTenlit, 
& principalement  celles  de  garance , ôcc.  On  fe  fert 
très  - à - propos , lorfque  les  éruptions  repercutées 
font  fcorbutiques , des  infulions  & des  fucs  de  chico- 
rée fauvage,  de  pilTenlit,  depourpier rouge  , de  fu- 
meterre  de  teffle  d’eau  , de  creflbn  de  fontaine , de 
bécabunga,  de  cochléaria,  d’ofeille,  d’alléluya,  &c. 
On  les  édulcore  avec  du  miel,  ou  avec  quelque 
fyrop  béchiqiie.  Si  les  éruptions  ont  un  caraétere 
fcrophuleux , ce  qui  eft  très-ordinaire  dans  les  Phthi- 
fies  tuberculeufes,  on  prend  des  infulions  de  fleurs 
de  fouci , de  feuilles  de  véronique  femelle  , de 
romarin  , de  chardon  bénit  ; des  décodions  de 
racines  de  bardane  , de  garance  , de  petit  houx,  de 
gayac  ; ces  décodions  font  bien  plus  elflcaces  , li 
l’on  y ajoute  un  noüet  d’antimoine  cru  en  poudre. 

L’éducation  phy  fique  des  enfans  qui  ont  la  poitrine 
étroite , le  cou  allongé , qui  deviennent  bolTus  ou 
rachitiques , exige  des  attentions  particulières  & les 
plus  fcrupuleufes  pour  les  garantir  de  la  pulmonie. 
Leur  régime  de  vie  doit  être  réglé,  ôc  on  doit  les 
entretenir  dans  une  fobriété  confiante.  Il  faut  les 
priver  généralement  de  toutes  fortes  d’alimens  qui 
pourroient  augmenter  la  denfité  de  la  lymphe  dont  le 
fuc  nourricier  prend  & retient  le  caradere.  On  les 
nourrira  d’alimens  doux,  émolliens  ôc  légèrement 
apéritifs , priiicipalemeut  de  végétaux  & de  viandes 
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les  plus  légères.  On  écartera  de  leur  régime  de  vie 
les  falures , les  épiceries  ; on  leur  interdira  totale- 
ment les  boiffons  fortes  ôc  les  liqueurs  fpiritueufes , 
Sc  même  l’ufage  de  la  biere,  du  cidre  ôc  du  vin, 
jufques  après  leur  adolefcence. 

Les  enfans  qui  ont  le  malheur  d’être  affligés  de 
pareilles  infirmités , doivent  faire  des  exercices 
modérés  , mais  jamais  violens,  parce  qu’il  leur  efl 
eifentiel  d’éviter  les  hémorragies  qui  décideroient 
des  crachemens  de  fang,  qui  les  conduiroient  à des 
Phthifies  d’autant  plus  dangereufes,  qu’il  ne  feroit 
pas  pofflble  de  remédier  au  vice  local  qui  les  occa- 
fionneroit.  On  a d’abord  recours  à la  faignée  dans 
de  pareilles  circonllances , à des  boiffons  calmantes 
& délayantes  ; il  feroit  très-prudent  de  prévenir  des 
hémoptyfies  par  ces  fecours  , principalement  lorf- 
que  les  enfans  font  d’un  tempérament  fanguin  Sc 
pléthorique. 

Il  eft  pernicieux  de  fe  fervir  de  corps  de  baleine 
pour  des  enfans  qui  deviennent boffus  , contournés, 
ou  dont  l’une  des  épaules  s’élève  plus  que  l’autre  , 
dans  la  vue  de  contenir  leur  taille  & de  remédier  à 
ces  vices  de  conformation  : ces  corps  ne  fervent  qu’à 
faire  dejetter  l’épine  du  dos  du  côté  oppofé  à la 
compreffion  qu’ils  font,  & à augmenter  ces  infirmités, 
au  lieu  d’y  remédier.  J’ai  vu  plufieurs  enfans  mourir 
de  pulmonie  à la  fuite  de  tels  abus. 

On  court  encore  de  plus  grands  dangers  par  l’ufage 
abominable  de  corps  garnis  de  fer,  pour  comprimer 
avec  plus  de  force  les  parties  de  la  poitrine  ou  des 


épaules  qui  fe  dérangent.  Je  fus  appelé  il  y a environ 
douze  ans,  pour  voir  l’enfant  unique  d’un  Marbrier 
qui  avoir  la  poitrine  relevée  en  bolTe , ferrée  des 
côtés  & une  épaule  plus  groiïe  & plus  haute  que 
l’autre.  Je  le  trouvai  avec  une  fievre  confidérable , 
un  point  de  côté  qui  lui  coupoit  la  refpiration  , &z  un 
crachement  de  fang  alarmant  : j’apperçus  un  corps 
de  fer  auprès  de  fon  lit  ; je  demandai  fi  l’on  en  avoir 
fait  ufage  pour  le  malade , on  m’avoua  qu’il  le  port  oit 
depuis  quinze  jours , & que  depuis  ce  tems-là  il 
crachoir  de  tems  en  tems  un  peu  de  fang.  Je  vis  alors 
fenfiblement  la  caufe  de  la  maladie  , j’en  prévins  les 
fuites  par  le  moyen  de  deux  faignées , de  tifanes 
émulfionnées , &c.  On  abandonna  le  pernicieux  inf- 
rrument  qui  avoir  caufé  le  danger  où  étoit  l’enfant  ; 
il  jouit  encore  aujourd’hui  d’une  fanté  parfaite,  à 
l’exception  de  quelque  incommodité  inféparable  de 
l’état  de  la  poitrine. 

J’ai  obfervé  dans  mon  ouvrage  fur  la  confervation 
des  enfans , que  toutes  les  efpeces  de  corps,  de  jonc, 
de  baleine  & de  fer  font  pernicieufes,  qu’elles  ne 
font  qu’augmenter  les  difformités  pour  lefquelles 
on  les  emploie , au  lieu  d’y  remédier  ; que  ces  dif- 
formités font  le  plus  fouvent  des  effets  du  maillot 
ôc  de  la  contrainte  où  on  les  tient  dans  leur  premier 
âge  , que  de  toute  autre  caufe  ; on  ne  voit  point  de 
boffus  dans  des  pays  immenfes  où  l’on  ne  connoît  ni 
la  torture  du  maillot,  ni  les  corps  de  jonc  ou  de 
baleine,  moins  encore  ceux  de  fer.  Il  n’efl  pas  aifé 
de  guérir  la  pulmonie  des  enfans , qui  provient  de 
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vices  de  conformation  , mais  on  peut  la  prévenir  8c 
en  garantir  par  un  régime  de  vie  émollient  & très- 
fobre , par  des  faignées  faites  à propos , & en  les 
éloignant  de  toutes  fortes  d’excès. 

Lorfque  les  enfans  phtyfiques  font  parvenus  au 
fécond  degré  de  pulmonie,  que  la  fuppuration  6c  le 
marafme  font  établis,  on  obferve  tous  les  moyens 
dont  on  fe  fert  pour  les  adultes  qui  font  au  fécond 
degré  de  cette  maladie;  on  les  dirige  félon  leur  âge, 
leur  tempérament  6c  leur  délicatelfe.  On  trouvera 
ces  moyens  dans  le  chapitre  fuivant. 


CHAPITRE  II. 

Suite  du  Chapitre  précédent. 

Méthode  préfervative  & curative  de  la  P hthijie  ejj’entiellc 

des  Adultes, 

Article  premier. 

Méthode  préfervative  6’  curative  de  la  Phthijie  des 
Adultes  , quand  elle  ejl  au  premier  degré. 

Le  s indifpofîtions  du  premier  âge,  fur-tout  celles 
qui  proviennent  d’une  éducation  phylîque  mal  en- 
tendue, influent  fur  tous  les  autres,  même  jufqu’à 
la  vieillelfe  ; on  en  conferve  une  délicatelfe  de  tem- 
pérament, qui  rend  fufceptible  des  moindres  impref- 
fions , de  celles  même  que  caufent  les  intempéries 
de  l’air.  Iln’edpas  furprenant  que  les  Phthifics  des 
adultes  ne  proviennent  fouvent  de  cette  caufe  : les 
hommes  d’un  tempérament  robulte  peuvent  aulfl 
contrarier  cette  maladie  par  accident. 
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Lorfqii’il  fe  forme  des  engorgemens  dans  les  pou- 
mons , par  quelque  caufe  que  ce  Toit , principale- 
ment par  une  fuite  d’abus  dans  le  régime  de  vie,  iisi 
font  indiqués  par  des  toux  feches' médiocres,  qui 
font  des  progrès  6c  deviennent  enfin  vives  ôc  fré- 
quentes [a).  Si  ces  malades  font  pléthoriques,  on 
doit  avoir  recours  à la  faignée  de  l’un  des  bras  ; li  au 
contraire  ils  font  d’un  tempérament  pituiteux,  on 
commence  par  un  vomitif.  On  emploie  le  même 
remede  après  la  faignée  chez  les  tempéramens  plé- 
thoriques ; s’il  fe  préfente  des  indications  qui  faffent 
foupçonner  quelque  vice  dans  les  premières  voies , 
on  les  prépare  à la  purgation  par  des  apofêmes  laxa- 
tifs, 6c  on  les  purge  enfuite  plus  efficacement. 

On  met  ceux  de  ces  malades  qui  font  d’un  tem- 
pérament pituiteux  à l’ufage  d’une  tifane  amerc  , 
compofée  principalement  de  plantes  favoneufes, 
telles  que  les  chicoracées , la  bourrache , la  buglofe, 
la  chicorée  fauvage,  la  blanche,  ou  d’autres  choifies 
dans  la  même  claffe , félon  les  indications  ; on  réitéré 
de  tems  en  tems  les  apofêmes  laxatifs,  en  confultanc 
toujours  la  marche  de  la  nature , 6c  en  fe  conformant 
aux  indications  qu’elle  préfente.  Outre  ces  fecours, 
on  emploie  très-utilement  de  légères  infufions  de 
plantes  diaphorétiques  , telles  que  la  méliffe  , le 
chardon  bénit , l’angélique , ou  d’autres  choifies 
dans  la  même  claffe  : on  les  édulcore  avec  du  fucre 
Tofat,  ou  avec  du  miel. 

Qn  réitéré  les  faignées  chez  les  tempéramens 
Voyez  première  Partie,  Se<5fion  i.  Chap.  i. 
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pléthoriques,  pour  prévenir  des  embarras  fanguîns 
dans  la  fubftance  des  poumons , qui  feroient  faire 
des  progrès  rapides  aux  engorgemens  lymphatiques, 
ou  qui  cauferoient  des  hémorragies  toujours  dange- 
reufes  dans  tous  les  degrés  & dans  tous  les  tems  de 
lapulmonie.  Lorfque  la  peau  eft  feche,  & la  chaleur 
mordicante,  on  fait  prendre  des  bains  domeftiques, 
du  petit  lait  & des  tifanes  calmantes , tempérantes 
& légèrement  apéritives. 

Si  la  toux  a été  précédée  par  un  ufage  abufif  de 
boilîbns  fortes,  de  liqueurs  fpiritueufes,  ou  bien 
par  de  vives  paillons,  on  fécondé  l’effet  de  ces  re- 
medes  par  des  faignées  ménagées , fuppofé  que  le 
tempérament  du  malade,  fes  forces  , l’état  du  pouls 
& la  confiftance  du  fang  puiifent  en  permettre 
l’ufage.  On  fait  prendre  en  même  tems  des  poudres 
tempérantes,  compofées  avec  le  nitre,  le  camphre 
6c  le  fucre,  du  petit  lait,  ou  des  tifanes  calmantes, 
émollientes  & peêtorales  , feules  ou  émulfionnées 
avec  les  femences  de  courge  , de  melon , de  con- 
combre, de  pavot  blanc,  les  amandes  douces.  On 
les  édulcore  avec  les  fyrops  d’althéa  ou  de  ruifilage  ; 
on  y ajoute  ceux  de  diacode  ou  de  karabé,  dans  le 
cas  de  toux  violentes  , trop  fréquentes  , ou  d’in- 
fomnies  ; on  les  dofe  avec  les  attentions  qu’exigent 
les  fyrops  narcotiques. 

Si  les  malades  font  d’un  tempérament  délicat  , 
valétudinaire  , ou  épuifés  par  des  abus,  nonobflant 
les  tifanes  avec  les  plantes  favoneufes,  on  leur  fait 
prendre  deux  bouillons  par  jour  , le  matin  à jeun  & 


le  foir  après  la  digellion  d’un  fouper  léger , compofés 
de  racines  de  piflenlic , de  buglofe,  de  polipode  de 
chêne,  ou  d’autres  choihes  dans  la  même'  clafle, 
avec  huit  grenouilles  écorchées,  vuidées,  auxquelles 
on  retranche  les  têtes  & les  pattes  ; ou  avec  quatre 
onces  de  chair  de  tortues  ; ou  bien  avec  une  quinzaine 
ou  vingt  limaçons  & trois  ou  quatre  écreviffes  rou- 
gies  & écrafées  pour  chaque  bouillon.  On  y ajoute 
fur  la  fin  quelques  feuilles  de  plantes  favonneufes 
6c  quelques  tiges  de  creffon  de  fontaine  , ou  de 
bécabunga.  Si  les  urines  ne  font  pas  affez  abon- 
dantes , on  palfe  ces  bouillons  par  une  étamine 
couverte  d’une  couche  de  cerfeuil.  Si  malgré  ce 
fecours  les  urines  reftoient  rares,  on  étendroit  fur 
le  filtre  trente  ou  quarante  cloportes  écrafés  en  vie  ^ 
6c  on  feroit  fondre  dans  chaque  pinte  de  tifane 
quinze  ou  dix-huit  grains  de  fel  de  chardon  bénit. 
Dans  le  cas  où  l’on  s’appercevroit  de  quelque  fymp- 
tôme  qui  indiquât  des  tubercules  aux  poumons , 
ou  des  engorgemens  lymphatiques  ou  bilieux  dans 
les  vifceres  du  bas  ventre  , on  feroit  fondre  dans 
chaque  bouillon  douze  ou  quinze  grains  de  tartre 
chalybé,  6c  on  feroit  prendre  tous  les  matins  à jeun 
immédiatement  avant  ces  bouillons,  un  demi  gros, 
deux  fcrupules  ou  un  gros  , félon  le  tempérament 
des  malades,  d’une  opiate  compofée  d’une  once  de 
conferve  d’aunée,  de  trois  gros  de  favon  blanc,  de 
deux  gros  de  gomme  ammoniac , d’un  fcrupule 
d’aloës  foccotrin  6ç  de  trois  grains  d’extrait  d’opium, 
avec  fuffifante  quantité  de  fyrop  d’éryfimum.  Si 


2.^0  Traité  db  la  PhTïtisie 
l’on  fait  prendre  cette  opiate  fans  les  bouillons , ow 
fera  boire  par-delTiis  , deux  talfes  d’infufion  de  fleurs 
de  geneft  en  guife  de  thé  qu’on  édulcorera  avec  du 
fucre  rofat. 

Les  Médecins  les  plus  exercés  dans  les  connoif- 
Tances  delà  Phthifie  pulmonaire,  ont  recommandé 
l’ufage  des  eaux  minérales  ferrugineufes , au  premier 
degré  de  cette  maladie.  Je  leur  ai  vu  faire  de  bons 
effets , principalement  dans  la  Phthifie  tuberculeufe, 
dans  le  tems  ou  les  tubercules  confervent  encore 
leur  molelTe  ; elles  feroient  moins  utiles  s’ils  étoient 
parvenus  à leur  dureté.  Elles  font  effentielles  dans 
Ja  méthode  curative  des  tubercules  qui  font  propres 
à fuppurer , elles  le  font  auiïl  dans  celle  de  ceux  qui 
ne  fuppurent  jamais  ; j’en  traiterai  avec  plus  d’éten- 
due dans  un  chapitre  particulier  concernant  la 
Phthifie  tuberculeufe. 

La  propriété  la  plus  remarquable  des  eaux  ferru- 
gineufes , ell  d’être  toniques  <5c  domachiques.  Il 
paroît  démontré  par  des  expériences  ingénieufes 
que  le  fer  qui  les  minéralife,  n’exerce  fon  aébion 
quejfur  les  membranes  des  premières  voies.  Wan- 
helmont  a obfervé , en  traitant  des  eaux  minérales 
de  Spa  qui  abondent  en  principe  martial,  que  la 
nature  fépare  dans  les  voies  de  la  première  digeflion, 
la  fubftance  ferrugineufe  dont  elles  font  imbues , 
comme  incapable  de  fervir  de  nourriture,  & qu’elle 
s’évacue  par  la  voie  du  canal  inteflinal.  Cette  opéra- 
tion de  la  nature  efl;  fenfiblement  démontrée,  félon 
cet  Auteur,  par  la  CQuleur  noire  des  garde-robes  qui 
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a toujours  lieu  pendant  qu’on  fait  ufage  de  ces  eaux, 
couleur  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  la  fubflancc 
martiale  qu’elles  contiennent. 

Ce  fentiment  de  Wanhelmont  paroît  confirmé 
par  une  expérience  du  doéleur  With.  Cet  obferva- 
teur  fit  jeûner  un  chien  pendant  trente-fix  heures  ; 
il  lui  préfenta  enfuite  une  livre  d’un  mélange  de 
pain  6c  de  lait , dans  lequel  il  avoit  introduit  une 
once  & demie  de  fel  de  Mars , fondu  dans  l’eau. 
Le  chien  dévora  ce  mélange  ; une  heure  après  Witk 
mit  fes  entrailles  à découvert,  il  ramaffa  dans  le 
canal  thorachique,  près  d’une  demi-once  de  chyle 
dont  la  couleur  n’éprouva  aucune  altération  par  la 
teinture  de  noix  de  galle  ; il  conclut  de  cette  expé- 
rience qu’il  n’étoit  rien  paffé  dans  les  voies  du  chyle 
de  la  fubftance  martiale  que  le  chien  avoit  avalée. 
Cet  Auteur  exad  dans  fes  recherches,  donna  plus 
d’étendue  à fon  expérience  ; il  fit  fondre  un  quart 
de  grain  de  fel  de  Mars  dans  une  partie  du  chyle 
qui  n’avoit  pas  éprouvé  d’altération,  6c  il  y verfa  de 
la  teinture  de  noix  de  galle  ; dans  l’inftant  de  ce 
mélange  , le  chyle  prit  une  couleur  pourpre  foncé. 
D’après  cette  expérience,  ne  paroît-il  pas  démontré 
que  le  fer  ne  pénétré  pas  dans  les  voies  du  chyle, 
même  lorfqu’il  eft  en  diffolution  ? J’ai  déjà  rap^ 
porté  ces  obfervations  dans  un  autre  ouvrage. 

Le  principe  martial  des  eaux  minérales  n’agit 
donc  fur  les  engorgemens  des  poumons  que  par  fon 
aétion  fur  les  membranes  des  premières  voies  ; cette 
adioa  çQuiifte  eu  des  agacemens  qu’il  fait  fur  ces 
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membranes  & qui  fe  communiquent  à tout  le  fyftême'^ 
membraneux , principalement  dans  la  fubftance  pul- 
monaire qui  a une  correlpondance  de  continuité 
avec  les  plexus  nerveux  du  ventricule,  des  entrailles 
& des  vifceres  des  régions  épigaftriques  &;  hypo- 
condriaques. 

Les  eaux  minérales  trop  chargées  de  fubdance 
martiale  , comme  le  font  celles  de  Spa  qui  contien- 
nent de  fix  à fept  grains  de  fer  par  deux  livres  d’eau, 
font  ordinairement  nauzeabondes  ; elles  provoquent 
des  vomilfemens  chez  les  perfonnes  délicates,  trou- 
blent l’ordre  des  digeftions  , caufent  des  conftipa- 
tions  , retardent  le  cours  des  urines  & diminuent 
l’infenfiblc  tranfpiration.  Comme  de  tels  effets 
feroient  pernicieux  dans  lapulmonie,  on  doit  avoir 
attention  que  celles  dont  on  fera  ufage  dans  cette 
maladie , ne  contiennent  qu’un  grain  ou  un  grain 
& demi  de  fubflance  martiale  par  livre  d’eau. 

Les  eaux  martiales  font  toujours  imbues  d’autres 
principes  qui  concourent  à les  minéralifer  ; ces 
principes  pénètrent  par  les  voies  du  chyle,  dans  le 
torrent  de  la  circulation  des  liquides  & font  fur  les 
engorgemens  des  poumons  & des  vifceres  du  bas 
ventre,  l’effet  d’apéritifs,  de  déterfifs,  dcc.  félon 
leur  nature  , ce  qui  donne  plus  d’étendue  aux  bons 
effets  que  produifent  les  eaux  minérales  ferrugi- 
neufes  , au  premier  degré  de  la  Phthifie  pulmonaire. 

Les  eaux  minérales  légèrement  purgatives  doivent 
être  regardées  comme  les  plus  efficaces , fur-tout  au 
premier  degré  de  la  Phthifie  pulmonaire  ; celles  qui 
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lont  en  meme  teins  ferrugineui'es  Sc  purgatives  , 
méritent  la  préférence  fur  celles  qui  n’ont  que  l’une 
ou  l’autre  de  ces  qualités.  Les  eaux  minérales  de 
Cluitel  -Guicn  ont  cette  double  propriété  ; d’ailleurs 
elles  font  toniques  , calmantes,  déterfives , Sc  evès^ 
propres  à remplir  les  diliérentes  indicationsv  qui  fe 
prefentent  au  premier  degré  de  cette  maladie , prin- 
cipalement quand  elle  provient  d’engorgemens  tu- 
berculeux. Les  principes  qui  minéralifent  les  eaux 
de  Châtel-Guion  , font  un  fluide  éthéré  très  - abon- 
dant , une  terre  calcaire  & une  terre  abforbante,  du 
fel  marin  tant  à bafe  alkaline  qu’à  bafe  terreufe  ; 
de  la  matière  fciliceufe , de  l’alkali  minéral  Sc  un 
grain  de  fubftance  martiale  par  livre  d’eau. 

Le  principe  éthéré  des  eaux  de  Châtel-Guion, 
doit  être  confidéré  comme  un  calmant  du  genre 
nerveux , propre  à favorifer  fes  ofciilations , à les 
reélifier  , à foutenir  fon  élaflicité , Sc  à modérer 
l’irritation  dont  il  efl:  lufceptible.  "11  foutient  les 
principes  fixes  qui  minéralifent  ces  eaux , dans  un  état 
de  divifion  qui  donne  plus  d’étendue  à leurs  pro- 
priétés. Ces  principes  ainfi  combinés , divilés  & fou- 
tenus  dans  l’eau,  forment  des  fels  neutres  favonneux, 
faturés,  neutralifés  & perfedionnés  par  la  nature. 

C’efl  dans  cet  état  de  perfedion  que  les  alkalis 
minéraux  des  eaux  de  Châtel-Guion,  font,  comme 
je  viens  de  l’obferver,  apéritifs , déterfifs,  caïmans, 
laxatifs  , purgatifs  , Scc.  Les  terres  calcaires  , ab- 
forbantes  Sc  fciliceufes , en  abforbant  les  aigres  des 
premières  voies  , en  forment  de  nouveaux  fels 
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neutres , ou  , pour  mieux  dire , un  favon  propre  à 
divifer,  à défobftruer,  à relâcher  le  ton  du  fyllême 
des  folides  trop  relevé,  à rectifier  fes  irrégularités 
& à purifier  la  malTe  des  liquides.  La  petite  quantité 
de  matière  ferrugineufe  qui  ell  mêlée  & confondue 
avec  les  autres  principes,  ell;  propre  à relever  l’ac- 
tivité des  fibres  organiques,  quand  elle  chancelle, 
de  à la  foutenir  fans  caufer  d’irritation  (a). 

Ces  qualités  des  eaux  minérales  de  Châtel-Guion, 
les  rendent  propres  à remplir  toutes  les  indications 
qui  fe  préfentent  au  premier  degré  de  la  Phthifie 
pulmonaire  tuberculeufe  ; il  n’efi;  pas  même  de  pur- 
gatif plus  propre  que  ces  eaux,  dans  tous  les  tems 
& dans  tous  les  degrés  de  cette  maladie.  On  en 
fait  ufage  comme  altérantes , comme  laxatives  & 
purgatives  ; lorfqu’on  les  prend  comme  altérantes, 
deux  ou  trois  verres  fuffifent  tout  les  matins  ; on  en 
fait  la  dofe  plus  forte  quand  on  veut  les  prendre 
comme  laxatives  ; les  tempéramens  les  plus  délicats 
peuvent,  fans  inconvénient , la  porter  jufqu’à  deux 
livres.  Elles  purgent  depuis  deux  livres’  jufqu’à 
quatre  ; j’en  ai  fait  prendre  jufqu’à  une  livre  à des 
enfans  de  l’âge  de  cinq  ans. 

Les  eaux  de  Châtel-Guion  ne  font  pas  feulement 
propres  à la  guérifon  de  la  Phthifie  pulmonaire  au 
premier  degré  , elles  font  très  - efficaces  dans  les 
fievres  putrides  : je  m’en  fuis  fervi  très  - utilement 
dans  une  colique  hépatique.  Je  fus  appelé  dans 
l’année  1776,  pour  une  femme  qui  foufffoit  cruelle- 

(a)  Voyez  le  parallèle  des  eaux  minérales,  p.  17,  ii&fuiv. 
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ment  depuis  quatre  jours,  d’une  colique  de  cette 
efpece  : trois  pintes  d’eau  de  Châtel-Guion , prifes 
en  guife  de  tifane  la  guérirent  fans  d’autres  fecours. 
Je  les  fais  couper  dans  les  fievres  putrides  & dans 
les  malignes  avec  du  petit  lait,  ou  avec  la  tifane 
ordinaire  ; elles  entretiennent  la  liberté  du  ventre 
& font  l’effet  d’anti-feptiques. 

Un  magiftrat  refpeétable  fouffrolt  depuis  long- 
tems  de  tournemens  de  tête  prefque  Continuels  , 
avec  des  battemens  conlîdérables.au  front  ; fes  digef- 
tions  fe  faifoient  difficilement,  il  en  avoit  maigri 
au  point  qu’il  tomboit  dans  une  cachexie  nerveufe. 
Il  me  confulta  pendant  le  printems  de  l’année  1778  ; 
je  lui  confeillai  l’ufage  des  bains  domefliques  & la 
boiffon  des  eaux  minérales  de  Châtel-Guion.  Il  les 
prit  comme  altérantes,  comme  laxatives,  & detems 
en  tems  comme  purgatives  ; fa  fanté  fe  rétablit  par- 
faitement dans  l’efpace  de  trois  mois.  Comme  ce 
magiffrat  ell;  d’un  tempérament  délicat  & très -irri- 
table, toutes  les  fois  que  fa  fanté  paroîtfe  déranger, 
il  en  ell  prévenu  par  de'légers  mouvemens  fpafmo- 
diques  dans  les  entrailles  , il  a recours  aux  eaux  de 
Châtel-Guion  ; ce  feul  ufage  pendant  cinq  à fix  jours 
le  rétablit  totalement. 

Comme  le  principe  éthéré  minéral  de  ces  eaux, 
foutient  la  jufte  combinaifon  des  principes  fixes  qui 
les  minéralifent , c’eft  une  raifon  pour  ne  jamais  les 
faire  chauffer , quoiqu’elles  foient  chaudes  à leur 
fource(a).  La  chaleur  en  feroit  évaporer  le  principe 

(a)  Voyez  le  1 raiié  analytique  des  eaux  minér.  tom.  z ch.  j; 
p.  133  & fuiv.  " 
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volatil , ce  qui  troubleroit  l’union  & le  concouts  des 
autres  principes  ; la  propriété  des  eaux  en  dégénere- 
l'oit,  & leurs  effets  en  deviendroient  moins  efficaces. 
Si  les  malades  étoient  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  pas 
iupporter  leur  fraîcheur  fans  fe  nuire,  on  approche- 
roic  du  feu  une  bouteille  de  ces  eaux  exadement 
bouchée , jufqu’à  ce  qu’elles  euffent  pris  un  degré 
afiez  médiocre  de  chaleur  pour  qu’il  ne  pût  pas  en 
accomplir  l’évaporation. 

Il  s’eft  introduit  dans  le  public  un  ufage  abufif, 
concernant  les  eaux  minérales  ; c’eff:  d’y  ajouter  des 
fels  étrangers  pour  leur  donner  plus  d’adivité,  ou 
pour  les  rendre  plus  purgatives.  On  doit  obferver 
que  la  moindre  addition  d’un  fel  quelconque , peut 
les  décompofer  & y former  de  nouvelles  combinai- 
fons  dont  les  produits  ne  reffemblent  en  rien  à ceux 
de  l’eau  minérale  qu’on  fe  propofe  d’employer.  Si 
par  exemple  on  ajoute  du  fel  de  glauber  à une  eau 
minérale  qui  contienne  parmi  fes  principes  du  fel 
marin  à bafe  calcaire  , ou  de  magnéfie , l’acide  du 
fel  marin  fe  porte  fur  la  bafe  calcaire , ou  magné- 
fienne,  & forme  du  gipfe  ou  du  fel  d’epfom  , & 
l’acide  marin , en  fe  combinant  avec  l’alkali  minéral 
qui  faifoit  la  bafe  du  fel  de  glauber , forme  du  fel 
marin.  Il  n’efl;  pas  de  chymifte  qui  ignore  qu’une 
dilfolution  mercurielle  dans  l’acide  du  nitre  eff:  pré- 
cipitée en  turbith  m.inéral  par  le  fel  de  glauber  , ou 
par  le  tartre  vitriolé.  J’ai  expofé  dans  le  parallèle 
des  eaux  minérales  les  moyens  que  l’on  emploie 
içqinme  réadifs  pour  les  aualyfer  ; on  y verra  corn-. 
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f;  bien  on  doit  être  en  garde  contre  l’abus  que  l’on 
: commet  en  y ajoutant  des  fels  étrangers , dans  la 
i vue  de  les  rendre  plus  purgatives.  On  ne  fait  fouvenc 
I par  cette  addition  que  les  décompofer  au  lieu  de  les 
j rendre  plus  efficaces.  Lorfqu’on  juge  nécefl'aire 
d’augmenter  la  vertu  purgative  des  eaiix  minérales, 
il  efl  plus  à propos  d’y  ajouter  de  la  manne , à des 
dofes  convenables  au  tempérament  des  malades  ; 
on  fait  alors  des  eaux  minérales  un  remede  utile, 
au  lieu  qu’il  efl  très-infidele  quand  on  y ajoute  des 
fels  étrangers. 

Les  rhumes  catharreux  longs  & rebelles,  foit 
qu’ils  afifedent  diredbement  les  poumons , foit  qu’ils 
proviennent  d’engorgemens  des  finus  de  la  tête  ou 
des  glandes  de  la  gorge , fe  terminent  fouvcnt,  fur- 
tout  lorfqu’ils  font  négligés , par  des  Phthifies  pul- 
monaires. Quand  l’humeur  catharreufe  efl  fixée  dans 
la  poitrine , on  diftingue  dans  l’expedboration  que 
les  crachats  proviennent  des  vifceres  de  cette  cavité. 
Alors  l’âcreté  des  humeurs  catharreufes  retenue, 
forme  des  érofions , des  ulcérations  dans  la  fubflance 
des  poumons;  c’eft  un  commencement  depulmonie. 
Lorfque  ces  humeurs  catharveufês  font  fixées  dans 
les  finus  de  la  tête,  ou  dans  les  glandes  de  la  gorge, 
on  a des  enchiffrénemens , des  pefanteurs  de  tête 
douloureufes , une  voix  rauque  & fouvent  une  toux 
plus  violente  que  celle  qui  eft  occafionnée  par  des 
rhumes  de  poitrine.  Ces  humeurs  forment  égale- 
ment des  érofions  , des  ulcérés  , à la  g^ge , au 
larynx,  qui  fe  multiplient  dans  le  canal  def^^chée- 
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artere,  dans  les  bronches,  les  véficules  bronchiques  ' 
& enfin  dans  toute  la  fubltance  pulmonaire  ; de  là 
la  fievre  étique,  le  marafme,6cc.  Quand  bien  même 
de  tels  ulcérés  ne  fe  propageroient  pas  au  de-là  du 
larynx,  ou  du  commencement  du  canal  de  la  tra- 
çhée-artere,  la  Phthifie  n’en  feroit  ni  moins  dan- 
gereufe  ni  moins  funefte.  J’ai  fiouvenc  vu  des  ulcérés 
au  larynx,  conduire  promptement  au  marafme  <5c  à 
une  entière  extinélion. 

Il  y a trois  mois  que  je  fus  appelé  pour  un  jeune 
Seigneur  , âgé  d’environ  vingt- huit  ans,  affligé 
depuis  lix  ou  fept  mois  d’un  mal  de  gorge  très -in- 
commode. Je  le  trouvai  dans  un  état  déplorable  ; 
il  étoit  réduit  au  dernier  degré  de  marafme  ; la 
iievre  étique  étoit  marquée  tous  les  après  midi  par 
des  exacerbations  précédées  de  friffonnemens  qui 
duroient  deux  heures  ; il  fe  déclaroit  enfuite  une 
chaleur  âcre  avec  des  inquiétudes  dans  tout  le  corps, 
fur-tout  aux  extrémités  ; la  déglutition , principale- 
ment celle  des  liquides  étoit  très -pénible  & très- 
laborieufe  : il  fuoit  abondament  toutes  les  nuits , 
il  rendoit  dans  les  vingt-quatre  heures , par  une  ex- 
peéboration  très-pénible,  deux  livres  au  moins  de 
crachats  féreux , glaireux  6c  moulfeux , parmi  lef- 
quels  on  dillinguoit  fenfiblement  du  pus  qui  rendoit 
une  odeur  fétide  ; les  appendices  du  voile  du  palais, 
les  amigdales  , les  autres  glandes  de  la  gorge , 
paroilfoient  lâches,  flétries  6c  imbibées  d’une  hu- 
meur mj^ueufe  très-fale.  La  luette  étoit 
relâch/re^n  dillinguoit  à fa  racine , à fes  deux  côtés 
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Sc  à l’arriere  bouche,  des  aphtes  fordides  qui  félon 
toute  apparence  fe  propageoient  dans  la  trachée- 
artere  où  le  malade  fentoit  une  gêne  douloureufe 
qui  n’avoit  point  de  relâche.  Malgré  ces  fymptômes 
alarfnans  , il  ne  fe  plaignoit  jamais  de  l’intérieur 
de  la  poitrine:  desfueurs  colliquatives  concouroient 
à accomplir  le  marafme. 

D’apres  cet  état  du  malade,  je  ne  pouvois  que 
porter  un  jugement  finillre  fur  cette  maladie , elle 
étoit  trop  avancée  pour  en  concevoir  la  moindre 
lueur  d’efpérance  ; je  priai  de  me  difpenfer  de  la 
fuivre  , je  ne  fus  point  écouté  , on  exigea  que  je 
vifle  le  malade  jufqu’à  la  fin , pour  le  foulager  puif- 
qu’il  n’étoit  pas  poflible  de  le  guérir  : peu  de  tems 
après  il  s’éteignit  dans  un  marafme  abfolu. 

On  auroit  fans  doute  prévenu  le  moment  fatal  , 
fl  dès  le  principe  de  cette  maladie,  on  l’avoit  con- 
fiée à des  maîtres  de  l’art.  Un  guériffeur  univerfel 
avoit  infpiré  au  malade  une  aveugle  confiance  , il 
l’avoit  féduit  par  des  promefTes  téméraires  , dont 
une  profonde  ignorance  étoit  la  feule  caution*:  le 
malade  en  fut  la  viétime:  C’eft  le  fort  ordinaire  de 
ceux  qui  fe  livrent , au  préjudice  des  lumières  de 
la  raifon , au  penchant  où  les  entraîne  une  aveugle 
crédulité. 

On  prévient  des  maladies  de  ce  caraélere,  en  trai- 
tant méthodiquement  les  rhumes  catharreux  dont 
elles  font  les  fuites  ; on  guérit  des  aphtes  & des 
ulcérations  au  larynx,  avant. qu’elles  ne  foient  par- 
venues au  point  d’être  fales , fordides  & fongueufes* 
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La  guérifon  en  efi  très  difficile  , lorfque  les  ulcérés  ^ 
ont  pululé  jufques  dans  l’intérieur  de  la  trachée- 
artcre  ; les  remedes  , à l’exception  des  vapeurs  ; 
celles-ci  même  ne  s’y  arrêtent  pas  , ne  peuvent  y 
pénétrer  ^ leur  fecours  devient  prefque  impuilTant. 
Cependant  j’ai  déjà  rapporté  d’après  Beau  Thiftoire 
d’iin  malade  guéri  d’ulceres  à ia  trachée-artere,  par 
le  leul  moyen  de  vapeurs  émollientes  & aromatiques 
qu’il  infpiroit  fuccefli  vement  : je  donnerai  plus 
d’étendue  à cette  obl'ervation , dans  l’article  fuivant. 

Lorfque  les  rhumes  catharreux  traînent  en  lon- 
gueur , on  doit  confidérer  l’état  des  poumons  ; s’ils 
paroififent  embarraffés , engorgés  ou  irrités,  la  fai- 
gnée  eft  indifpenfable  ; il  eft  même  elTentiel  de  la 
réitérer  fi  les  mêmes  indications  fe  foiitiennent. 
Ce  fecours  efl  néceffiaire  non  - feulement  dans  les 
progrès  des  rhumes  catharreux,  mais  encore  dans 
leurs  commencemens  , principalement  s’il  y a des 
fignes  qui  indiquent  une  pléthore  générale  ou  par- 
ticulière à la  poitrine. 

On  a égard  enfuitc  à l’état  des  premières  voies  ; 
fl  les  malades  ont  des  inappétences,  des  dégoûts, 
des  naufées,  des  envies  de  vomir,  ou  des  vomiffie- 
mens  , on  a recours  à des  vomitifs  que  l’on  réitéré 
félon  que  l’exigent  les  indications  prifes  de  l’état 
des  malades  & de  i’elfet  des  remedes.  On  les  met 
enfuite  à l’ufage  d’apofêmes  compofés  de  racines 
de  bardane,  de  polipode  de  chêne,  de  buglofe,  de 
pifficnlit , de  chardon  marie , de  chardon  rolland,  &g. 
On  y ajoute  des  feuilles  de  bourrache,  de  langue  de 
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cerf,  de  chicorée  fauvage , &c.  On  les  rend  laxatifs , 
en  y délayant  quelqu’un  des  fyrops  cathartiques  , 
tels  que  ceux  de  rofes  pâles,  de  nerprun  , de  fleurs 
dépêcher,  de  pomme  , ou  de  chicorée,  compofés. 
Si  les  fibres  mcmbraneufes  des  poumons  ne  paroif- 
fcnt  pas  trop  irritables,  bu  fi  elles  font  relâchées, 
on  emploie  par  préférence  aux  fyrops  l’infufion  d’un 
demi  gros , ou  d’un  gros  de  rhubarbe  , & l’on  fait 
fondre  dans  chaque  apofême  un  gros  ou  deux  de  fel 
d’epfom,  ou  de  fel  de  glauber.  On  purge  enfuite 
plus  efficacement  fi  les  indications  l’exigent. 

Lorfqu’on  a ainfi  pourvu  aux  premières  voies, 
on  pafle  aux  infufions  & aux  fucs  épurés  des  plantes 
diaphorétiques  , que  l’on  édulcore  avec  le  miel  ou 
le  fucre  rofat.  Les  plantes  qui  ont  ces  qualités  font 
la  bourrache,  la  buglofe,  la  fcabieufe,  le  fcordium, 
l’angélique , le  ceterac  ; tous  les  capillaires , les 
fleurs  de  fureau  , «Scc. 

Si  les  diaphorétiques  que  je  viens  d’indiquer  ou 
d’autres  de  la  même  clafle  ne  produifent  pas  l’effet 
qu’on  s’en  eft  propofé,  on  a recours  à des  infufions-, 
ou  à des  décoétions  fudorifiques,  telles  que  celles 
de  falfe  - pareille  , d’efquine  , de  faflafras  , de 
gayac  , &c.  On  peut  râper  l’efquine , le  falfafras 
& le  gayac.  On  ne  fait  alors  que  les  infufer  dans 
l’eau  bouillante.  Si  on  ne  les  coupe  que  par  morceaux, 
on  les  fait  bouillir  comme  la  falfe-pareille.  On  prend 
un  verre  de  ces  tifanes  au  moins  toutes  les  quatre 
heures  , on  les  édulcore  avec  le  fucre , le  miel , ou 
avec  quelque  fyrop.  Ces  tifanes  fudorifiques  fe- 
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roientdangereufes  dans  les  difpofitions  àla  phlogofe, 
à l’inflammation  & lorfque  les  malades  font  fujets 
à des  liémoptyfics  ; on  les  fufpend  dès  que  l’on  s’ap- 
perçoit  de  quelque  ligne  qui  indique  quelqu’un  de 
ces  fymptômes.  On  en  revient  alors  aux  fimples 
diaphorétiques  végétaux,  émulfionnés  & édulcorés 
avec  desfyrops  béchiques  ; on  les  rend  plus  caïmans  , 
fila  toux  efl;  violente,  en  y en  ajoutant  quelqu’un  de 
narcotique  : la  dofe  de  ces  derniers  eH  depuis  une 
demi -once,  jufqu’à  une  once. 

Si  malgré  ces  fecours  employés  Sc  ménagés  d’après 
de  juftes  indications , la  toux  catharreufe  faifoit  des 
progrès , on  auroit  lieu  de  craindre  qu’il  ne  fe  formât 
des  érofions,  & qu’il  ne  s’établît  des  fuppurations 
aux  poumons,  àla  trachée-artere  ou  aux  glandes  de 
la  gorge  ; il  feroit  elfentiel  dans  de  telles  circonf- 
tances  de  fufpendre  les  fudorifiques,  pour  en  revenir 
aux  fimples  diaphorétiques  émulfionnés  Sc  édulcorés 
avec  des  fyrops  béchiques  Sc  caïmans. 

J’ai  vu  réuflir  dans  des  cas  femblables,  les  eaux 
minérales  favoneufes , telles  que  les  eaux  Bonnes  , 
celles  de  Bagneres,  de  Luchon,  ou  de  Cauterets , 
feules  ou  coupées  avec  le  petit  lait.  Ces  eaux  font 
minéralifées  à-peu-près  par  les  mêmes  principes  ; 
cependant  celles  de  Cauterets  font  plus  vives  que 
les  autres , elles  conviennent  moins  dans  les  ma- 
ladies de  poitrine,  lorfque  les  malades  ont  la  fibre 
roide  ou  irritable,  Sc  lorfqu’ils  font  fujets  à des 
hémoptyfies , ou  à rendre  des  crachats  fanguinolens: 
dans  tous  ces  cas  les  eaux  Bonnes  font  préférables 
aux  autres. 
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J’ai  fait  plufieurs  fois  l’analyfe  des  eaux  Bonnes 
à Paris  & à leur  fource  ; j’ai  trouvé  par  - tout  égale- 
ment qu’elles  contiennent  un  foie  de  foufre  volatil 
Sz  un  fel  marin  à bafe  terreufe  , de  la  nature  de  la 
magnéfie  ; ees  principes  qui  les  minéralifent , les 
rendent  favoneufes  , très-douces , déterfives  & balfa- 
miques,  très-propres  à prévenir  les  Phtliifies  pul- 
monaires catharreufes. 

Les  eaux  de  Cauterets  font  minéralifées  par  des 
principes  de  la  même  nature  , mais  le  foufre  y eft 
plus  abondant  que  dans  les  eaux  Bonnes  & dans 
celles  de  Luchon  ; c’eft  pourquoi  leur  ufage  exige 
plus  de  ménagement  que  celui  de  ces  dernieres , 
toutes  les  fois  qu’on  a lieu  de  craindre  l’irritation 
& les  hémoptyfies. 

Il  eft  alors  de  la  prudence  de  couper  ces  eaux 
avec  du  petit  lait  ; on  diminue  infenfiblement  la 
quantité  de  celui  - ci  & on  augmente  celle  des  eaux, 
fl  les  indications  le  permettent  ; autrement  on  con- 
tinue de  les  prendre  coupées.  La  dofe  des  eaux  de 
Cauterets  à leur  fource  eft  de  deux  livres  ou  deux 
livres  & demie , on  les  prend  en  différens  tems  dans 
la  matinée , & on  en  continue  l’ufage  pendant  quel- 
ques jours  ; d’ailleurs  on  les  ménage  félon  leur  effet 
& félon  le  tempérament  des  malades. 

Comme  toutes  ces  eaux  fupportent  le  tranfport 
fans  fs  décompofer , on  peut  les  prendre  dans  les 
Provinces  les  plus  éloignées  de  leurs  fources,  à la 
quantité  de  deux  livres  tous  les  matins , à une 
moindre  ou  à une  plus  forte  dofe , félon  leur  effet , 
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félon  la  portée  de  l’eftomac  des  malades  6c  félon 
leur  licuation  : on  les  fait  chauffer  modérément  au 
bai  n - marie. 

Les  eaux  minérales  du  Mont-d’or  font  regardées, 
d’après  un  préjugé  prefque  général , comme  efficaces 
pour  la  guérifon  de  la  Phthifie  pulmonaire  ; on  doit 
au  contraire  les  confidérer  comme  dangereufes  dans 
cette  maladie , principalement  lorfqu’elle  efl  par- 
venue au  fécond  degré  ; elles  ne  conviennent  même 
au  premier  degré  que  lorfque  la  principale  caufe 
de  la  Phthifie  confîftc  dans  le  dérangement  des 
digeflions. 

Les  eaux  du  Mont-d’or  ont  une  légère  odeur  de 
leiïive  êc  un  goût  aigrelet  vineux  qui  porte  au  nez 
6c  devient  défagréable  ; fi  l’on  plonge  les  mains  dans 
le  baffin  de  cette  fource,  on  les  en  retire  onéfueufes. 
Il  paroît  par  les  différentes  analyfes  qu’on  en  a faites 
qu’elles  contiennent  une  fubflance  martiale,  de  la 
felenité  , du  fel  marin  , de  l’alkali  minéral  , un 
peu  de  fel  de  glauber,  6c  une  matière  graffe  6c 
' bitumineufe. 

Les  principales  propriétés  des  eaux  thermales  du 
Mont-d’or,  prifes  intérieurement  6c  en  bains,  font 
de  procurer  la  guérifon  des  rhumatifmes,  des  Viati- 
ques 6c  des  paralyfies  ; de  rétablir  le  ton  6c  le  reffort 
des  membres  affoiblis  par  de  longues  douleurs.  On 
conçoit  par  ces  effets  que  de  telles  eaux  doivent  être 
extrêmement  toniques.  Elles  ont  principalement  la 
propriété  de  provoquer  des  fueurs  abondantes,  6c 
le  dangereux  défaut  de  renouveller  des  bémoptyfie^ 
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Se  d’en  caufer  à des  malades  qui  n’y  font  point  fujecs. 

'Si  les  eaux  du  Mont-dor  étoient  fimpiement  dia- 
phorétiques,  elles  pourroient  convenir  au  premier 
degré  delà  Phthifie  pulmonaire , dans  le  cas  où  elle 
feroit  occafionnée  par  des  embarras  naiflfans  dans  les 
glandes  & dans  les  vailîeaux  capillaires  de  la  fubf- 
tance  des  poumons.  Comme  leur  vertu  fudorifiqiie 
dépend  de  leur  aélivité  & qu’elles  n’opèrent  que  par 
l’irritation  , elles  ne  feroient  qu’irriter  les  fibres  des 
membranes  délicates  de  ce  vifeere  déjà  difpofées  à 
s’enflamm.er.  De  copieufes  fueurs  épuiferoient  une 
férofité  nécefiaire  à la  circulation  de  la  lymphe  dans 
les  labyrinthes  infinis  de  la  fubftance  des  poumons» 
les  engorgemens  glanduleux  en  deviendroient  plus 
confidérables  & plus  rebelles  aux  fecours  de  l’art. 

Il  n’efl:  rien  de  plus  dangereux  & de  plus  à crain- 
«fre  dans  la  Phthifie  pulmonaire  que  la  colliquation 
des  liquides,  & que  les  fueurs  colliquatives  qui  font 
l’effet  de  ce  défordre  ; l’ufage  des  eaux  du  Mont- 
d’or,  au  fécond  degré  de  Phthifie,  ne  pourroit  que 
prématurer  des  fueurs  de  cette  nature  & précipiter 
un  funelle  dépérilfement  ; des  hémoptyfies  provo- 
quées ou  renouvellées  J ne  pourroient  être  que  per- 
nicieufes  dans  tous  les  tems  de  cette  cruelle  maladie 
ôc  dans  tous  fes  degrés. 

J’ai  fait  ces  obfervations  fur  les  effets  des  eaux  du 
Mont-d’or,  dans  la  Phthifie  pulmonaire,  pendant 
que  j’ai  exercé  la  Médecine  en  Auvergne  ; depuis  ce 
tems-là  je  les  ai  vues  confirmées  en  plufieurs  occa- 
fions.  Je  n’ai  vu  ces  eaux  opérer  de  bons  effets  dans 
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les  maladies  de  poitrine,  que  dans  des  afthmes  hu-  ' 
mides  & dans  les  fymptômes  avant-coureurs  de  la 
pulmonie,  dont  la  caufe  provenoit  de  l’inertie  des 
libres  membraneufes  des  premières  voies. 

Article  IL 

Méthode  curative  de  la  Phthijie  pulmonaire  au  fécond 

degré. 

Les  différentes  caufes  de  la  Phthilie  pulmonaire, 
parviennent  enfin  au  fécond  degré  de  cette  maladie, 
à former  des  ulcérés,  à enflammer  des  tubercules, 
à effeétuer  leur  fuppuration , à établir  la  fievre  étique 
& à développer  tous  les  fymptômes  qui  en  indiquent 
le  caradere. 

La  fuppuration  des  ulcérés  des  tubercules  eff 
prefque  toujours  la  fuite  de  l’inflammation  qu’on 
diftingue  par  l’augmentation  de  la  fievre,  par  une 
chaleur  mordicante  & par  la  fechereffe  de  la  peau  ; 
par  des  inquiétudes  dans  les  membres  , quelquefois 
par  une  fenfation  douloureufe  à la  poitrine,  qui  n’a 
lieu  ordinairement  que  lorfque  les  ulcérés  font  placés 
^ vers  la  fuperficie  des  poumons,  ou  qu’ils  intéreffent 
des  adhérences  naturelles  ou  accidentelles  de  ce 
vifcere.  Il  efl:  à craindre  dans  des  cas  femblables  que 
l’inflammation  ne  conduife  à une  fievre  péripneumo- 
nique,  pleine  de  danger,  ou  à des  hémoptyfies  dont 
les  fuites  pourroient  devenir  très-dangereufes.  Tous 
ces  fymptômes  exigent  des  faignées  proportionnées 
au  tempérament  des  malades,  & ménagées  félon  le 
plus  ou  le  moins  de  fievre  ou  d’inflammation. 
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On  fécondé  l’effet  des  faignées  par  l’ufagedu  petit 
lait,  par  des  infufions  de  fleurs  de  mauve,  de  gui- 
mauve, de  violettes  de  Mars,  de  bouillon  blanc,  de 
pié-de-chat,  de  tuflilage  , de  coquelicoc  ; par  de 
légères  décodions  de  feuilles  de  laitue,  de  poirée, 
de  pariétaire,  &c.  On  édulcore  ces  infufions,  ces 
décodions  , avec  du  fucre  ou  avec  les  fyrops  de 
capillaire  , de  tuflilage , de  violettes,  de  pié-de-chat, 
de  guimauve , &c. 

Si  les  fymptomes  ne  diminuent  pas  ou  ne  dimi- 
nuent que  lentement,  on  émulfionne  les  infufions 
avec  les  femences  froides , & principalement  avec 
celle  de  pavot  blanc  ; on  les  édulcore  avec  quelqu’un 
des  fyrops  béchiques,  & fi  la  toux  efl;  fréquente, 
importune  ou  violente  , on  y ajoute  le  fyrop  de 
diacode  ou  celui  de  karabé , à des  dofes  propor- 
tionnées au  tempérament  des  malades  & à la  violence 
des  fymptomes  qui  exigent  ce  fecours. 

A mefure  que  la  fievre  & l’inflammation  dimi- 
nuent , les  ulcérés  s’établiflent,  prennent  de  l’accroif- 
fement  & deviennent  contagieux  aux  poumons  ; il 
s’en  forme  de  nouveaux , ou  .par  l’effet  de  la  conta- 
gion ou  par  des  caufes  pareilles  à celles  qui  ont 
produit  les  premiers. 

Dès  que  la  fievre  inflammatoire  a pris  le  caraélere 
de  fievre  lente  , on  doit  avoir  recours  à des  boiffbris 
diaphorétiques , détcrfives  & vulnéraires,  avec  une 
ou  deux  des  plantes  qui  ont  cette  vertu,  telles  que 
le  lotier  odorant,  la  véronique  mâle,  lavelote  ou 
véronique  femelle , la  verge  d’or,  les  fommités  de 
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millepertuis,  la  pulmonaire,  Scc.  On  les  édulcore 
avec  la  regliiïe  ou  avec  le  miel , on  n’emploie  ce 
dernier  que  lorfqu’il  n’y  a pas  de  difpofition  à des 
cours  de  ventre  colliquatifs  ; dans  cas  on  fe  fer- 
viroit  de  fucre  ordinaire , de  fucre  rofac , ou  de 
fyrop  du  chantre. 

Les  Médecins  Allemands  & les  Anglois  font 
ufage  dans  cet  état  de  la  pulmonie  , d’eaux  mi- 
nérales gafeufes  , telles  que  celles  de  Seltz , qu’ils 
regardent  comme  uniques  en  Allemagne  ; ils  n’en 
connoilTent  point  de  pareilles  en  Angleterre.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  en  France,  la  plus  grande  partie 
de  celles  qui  fourdent  dans  les  montagnes  d’Au- 
vergne font  plus  ou  moins  gafeufes  ; celles  de  St. 
Myon  font  minéralifées  par  les  mêmes  principes  6c 
dans  les  mêmes  proportions  que  celles  de  Seltz,  5c 
elles  ont  les  mêmes  propriétés  {a). 

Ces  eaux  font  en  même  tems  calmantes  6c  anti- 
feptiques  ; on  en  fait  prendre  avec  fuccès  pour  mo- 
dérer, pour  calmer  les  irritations  nerveufes  qu’oc- 
cafionnent  les  ulcérés  phlogofés  des  Phtyliques. 
Si  on  les  coupe  avec  du  petit  lait,  elles  en  acquièrent 
une  qualité  déterfive  qui  concourt  puiiTament  à la 
guérifon  de  leur  maladie  : on  en  prend  quelques 
verres  tous  les  matins , fans  préjudice  des  autres 
fecours  indiqués  par  les  différens  fymptômes  6c 
par  l’état  des  malades. 

Les  eaux  minérales  de  Seltz,  ou  celles  de  Saint- 

(û)  Voyez  le  parallèle  des  Eaux  minérales  d’Allemagne  & de 
France,  Scél.  i.  art.  i,  p.  n-  Sc  fuiv. 


Myon , 
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'Aîj’-on,  prifcs  aux  repas  pour  boiflon  ordinaire  font 
très-propres  à garantir  le  chyle'  des  impreffions  de 
putridité  que  font  fur  ce  fuc  nourricier  des  fucs 
gadriques  toujours  mal  conditionnés,  principale- 
ment au  fécond  & au  troifieme  degré  de  la  Phthi- 
f e pulmonaire  j on  peut  mêler  un  peu  de  vin  avec 
ces  eaux  quand  on  les  prend  au  repas  , fuppofé  que 
l’état  des  malades  le  permette» 

Si  malgré  ces  fecours  les  ulcérés  font  des  progrès^ 
on  le  diltingue  par  la  fréquence  de  la  toux  , par 
l’abondance  des  crachats  qui  devient  plus  conlidé- 
rable,  par  le  pus  qui  prend  une  mauvaife  qualité, 
par  les  exacerbations  de  la  fievre  étique  ôc  par  les 
frilfonnemens  qui  les  annoncent.  Ce  dernier  fymp- 
tome  fe  manifede  principalement  après  les  repas  , 
lorfque  le  chyle  palTe  dans  les  poumons  ; ce  qut 
démontre  bien  fenllblement  combien  ce  vifcere  elt 
irritable  dans  cet  état  de  fouffrance. 

Ne  fe  feroit-on  pas  trompé,  lorfque  l’on  a pris 
ces  exacerbations  très-ordinaires  chez  les  Phtyfiques; 
pour  des  accès  de  lievres  intermittentes  ? La  fievre 
«tique  n’a  point  d’intermittence , fes  fymptômes  fonc 
toujours  les  mêmes  dans  les  intervalles  des  exacer- 
bations, au  lieu  que  les  fymptômes  des  fievres  inter- 
mittentes ne  fe  manifeflent  que  pendant  la  durée  des 
accès.  Lorfque  la  fievre  étique  eft  établie,  elle  l’eÆ 
conftamment  jufqu’à  la  convalefcence  , ou  jufqu’au 
dernier  moment  du  malade.  Lacaufe  de  cette  fievre 
étant  toujours  la  même  , elle  doit  en  général  pro- 
duire les  mêmes  effets.  Ces  effets  font  plus  ou  moins 
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fenfibles , plus  ou  moins  confidérables , félon  les 
différcns  degrés  de  la  putridité,  que  l’on  diftingue 
par  les  fymptômes  qui  en  réfultent. 

Le  chyle  des  Phtyfiques  , en  paflTant  dans  la 
fubflancc  pulmonaire,  y caufe  d’abord  des  friffons, 
en  agaçant  ou  en  irritant  les  membranes  des  vaif- 
feaux  des  parties  précordiales.  11  eft  enfuite  diflribiié 
dans  le  torrent  de  la  circulation  du  fang,  fans  avoir 
été  digéré  dans  les  poumons  ; il  ne  peut  dans  cec 
état  que  mettre  le  défordre  dans  la  régularité  de  la 
circulation  des  liquides , irriter  les  membranes  des 
vailTeaux  Sc  rendre  irrégulières  les  ofcillations  de 
leurs  fibres.  Ces  obflacles  oppofés  aux  vues  de  la 
nature,  déterminent  des  forces  centrales  plus  énergi- 
ques , abfolument  néceffaires  pour  furmonter  les 
réfiftances  qui  s’oppofent  à la  circulation  du  fang  j 
de  là,  la  chaleur  qui  fuccede  aux  friffons  ; de  là  , les 
inquiétudes  des  membres,  les  oppreffions,  la  toux 
plus  fréquente,  plus  forte,  plus  importune,  &c. 

Il  efl  des  Auteurs  qui  confeillent  l’ufage  du 
quinquina  comme  fébrifuge  dans  cet  état  de  la 
Phthifie , mais  n’y  feroit-il  pas  plutôt  nuifible  que 
falutaire  ? le  quinquina  a une  qualité  très-aftrin- 
gente  , & qui  paroît  plus  propre  à augmenter  la 
caufe  des  exacerbations  de  la  fievre  étique  qu’à  la 
diffiper.  Le  doéleur  Haies  a fait  dans  fa  favante 
Statique  des  animaux  , une  expérience  bien  propre 
à éclaircir  ce  problème  : je  la  rapporte  dans  toute 
fon  étendue  (a). 

(a)  Traduction  de  Sauvages , pag.  loy  & fuiv. 
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•c  J’ai  fait,  die  cet  Auteur,  une  forte  décodion 
>>  de  quinquina  , en  en  faifant  bouillir  une  livre 
» dans  douze  pintes  d’eau , iufqu’à  ce  qu’elle  ait 
M été  réduite  aux  deux  tiers  ; quand  elle  a été  re- 
froidie  , je  l’ai  filtrée  plufieurs  fois  à travers  d’ua 
» fac  de  flanelle.  Les  jours  fuivans  je  préparai  & 
33  je  coupai  les  boyaux  d’une  petite  chienne , pour 
fervir  à l’expérience  fuivante. 

« Je  ver  fai  d’abord  dans  un  tube  qui  étoic 
3?  fixé  à l’aorte  quatre  pots  d’eau  chaude , con* 
33  tenant  chacun  huit  pouces  cubiques  de  liqueur  ; 

le  dernier  palTa  en  foixante-deux  fécondés  de 
33  tems  ; je  verfai  enfuite  fuccelTivement  feize  pots 
33  de  la  décodion  de  quinquina  également  chaude  , 
33  le  premier  defquels  paffa  dans  foixante-douze 
33  fécondés , les  fuivans  employèrent  un  tems  plus 
33  long  à palfer , à proportion  que  les  vailTeaux  fe 
33  contradoient  davantage,  par  la  vertu  aftringente 
33  de  la  décodion , de  manière  que  le  feizieme 
33  pot  ne  s’écoula  que  dans  l’efpace  de  deux-cens 
33  vingt-quatre  fécondés. 

33  Je  verfai  enfuite  , ajoute  le  même  Auteur 
33  onze  pots  d’eau  aulfi  chaude  que  la  décodion  ; 
33  le  premier  paffa  en  cent  quatre-vingt-dix-huit 
33  minutes , & les  fuivans  coulèrent  plus  vite  , à 
33  proportion  que  la  décodion  s’affoibliffoit  & que 
33  les  vailfeaux  capillaires  étoient  par  conféquent 
33  relâchés  par  l’eau;  de  façon  que  le  troifieme 
33  pot  paffa  en  quatre-vingt-feize  minutes  ; après 
>3  quoi  les  autres  palferenc  dans  le  même  tems, 
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les  vaifleaux  ne  s’étant  pas  relâchés  davantage. 
On  ne  devoir  pas  efpérer  que  cette  eau  les  relâ- 
» chat  jufqu’à  pouvoir  s’écouler  dans  l’efpace  de 
foixante-deux  fécondés  , comme  avoit  fait  le 
» quatrième  pot  d’eau  , dans  cette  expérience  ; 
o>  car  j’ai  toujours  éprouvé  qu’en  continuant  long- 
os  tems  à verfer  de  l’eau , les  vailfeaux  devenoient  de 
plus  en  plus  étroits  , étant  comprimés  par  l’eau 
os  qui  s’infmuoit  dans  tout  le  tifiu  des  parois  in- 
os teftinales,  éc  qui  les  rendoit  plus  épailTes  qu’elles 
os  ne  l’étoient  d’abord  ; ce  qui  fait  voir  que  la 
Os  conftriélion  des  vailTeaux  ne  pouvoir  être  df- 
os  minuée  par  l’affufion  de  l’eau  chaude , que  dans 
os  la  proportion  qu’on  a obfervée  dans  l’expérience 
os  précédente  , au  lieu  que  la  conflridion  des  vaif- 
os  féaux  due  à la  vertu  ftyptique  de  la  liqueur, 
os  comme  nous  l’avons  vu  par  cette  expérience  & les 
os  autres , étoit  évidemment  enlevée,  par  la  qualité 
os  laxative  de  l’eau  qui  entraînoit  les  parties  allrin- 
os  genres , &c. 

La  fievre  étique  eft  caufée  & entretenue  par 
le  pus  des  ulcérés  , qui  étant  réforbé  dans  les  vaif- 
feaux  du  fang  & de  la  lymphe , fait  dégénérer  ces 
précieux  liquides  , les  corrompt  & les  réduit  enfin 
en  humeurs  purulentes  , qui  conduifent  les  ma- 
lades à une  fin  fatale.  Les  exacerbations  de  cette 
fievre  , font  occafionnées  , je  l’ai  déjà  obfervé  , 
par  un  chyle  cru  mal  conditionné  , qui  palfant  des 
poumons  dans  le  fyftême  général  des  vaifieaux , y 
fait  les  effets  d’un  corps  étranger  très  - difpofé  4 
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Te  corrompre  de  plus  en  plus  : c’efl  ainfi  que  le 
chyle  contrade  une  qualité  purulente , par  fo» 
mélange  avec  le  pus  des  ulcérés  , dont  la  malTe  du. 
fang  efl  imbue  & dont  elle  a déjà  pris  le  caraétere. 

Quels  bons  effets  pourvoit  produire  l’ufage  du 
quinquina  dans  ces  circonftances  ? la  nature  renou- 
velle fes  efforts  par  les  exacerbations  de  la  fievre 
étique  ; pour  difllper  ces  humeurs  étrangères  , le 
quinquina  eft  très-propre  à les  retenir  par  fa  vertu 
aflringente.  La  tranfpiration  cutanée  eft  le  moyen 
le  plus  favorable  à la  dépuration  de  la^  maffe  des 
liquides , principalement  dans  la  Phthifie  pulmo- 
naire , l’ufage  du  quinquina  diminueroit  les  calibres 
des  pores  exhalans  , les  effaceroit  en  partie , & ren- 
droit  nuis  les  efforts  de  la  nature. 

La  matière  de  la  tranfpiration  eft  l’excrément  des 
dernieres  digeftions  ; celle  des  Phtyfiques  provient 
d’une  fource  corrompue  ; elle  ne  peut  être  que  pu- 
tride & contagieufe  ; quels  dangereux  effets  ne  pro- 
duiroit-elle  pas,  li  elle  étoit  retenue  ou  répercutée 
dans  les  vailfeaux  du  fang  & de  la  lymphe  , par 
l’ufage  mal  entendu  d’un  remede  doué  d’une  aftric- 
don  telle  que  celle  du  quinquina  ? 

Il  eft  généralement  reconnu  que  l’effet  des  aftrin- 
gens  eft  bien  moins  confidérable  & moins  dangereux 
lorfque  ces  remedes  paffent  par  les  voies  des  digef- 
cions , que  quand  ils  font  injedés  dans  les  vaif- 
feaux  ; cependant  quelque  modéré  que  foit  celui 
du  quinquina,  il  lui  refte  toujours  une  propriété 
alfez  aftringente , pour  oblitéi-er  des  vailfeaux  capiL 
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laircs,  pour  effacer  des  pores  exhalans,  pour  retenir 
la  tranfpiration  infenfible  & pour  devenir  nuifible 
dans  la  Phthifie  pulmonaire  , fur-tout  fi  l’on  abufe 
de  fon  ufage. 

D’après  ces  réflexions  ne  doit-on  pas  conclure 
que  la  fievre  étique  ne  prend  point  le  caradere  de 
fièvre  intermittente , & que  i’ufage  du  quinquina 
dans  cette  fievre , donné  comme  fébrifuge  feroic 
toujours  oppofé  aux  vues  de  la  nature  ? 

On  ne  doit  jamais  abandonner  dans  les  differens 
degrés  de  la  Phthifie  pulmonaire,  les  infufions , les 
décodions  des  plantes  émollientes,  calmantes,  bé- 
chiques  & déterfives  , fur -tout  quand  il  y a des 
marques  d’irritation  ou  de  phlogofe.  Il  n’en  efl;  pas 
de  même  des  diaphorétiques , il  faut  y renoncer 
totalement  dès  que  le  marafme  commence  à s’établir 
& lorfque  l’on  s’apperçoit  de  quelque  figne  de  colli- 
quation  ; les  diaphorétiques  feroient  alors  très-infi- 
dieux  , les  fudorifiques  le  feroient  davantage , ils 
concourroient  à précipiter  ladilfolution  des  globules 
rouges  du  fang  5c  à accomplir  la  colliquation. 

La  fétidité  du  pus,  fa  contagion,  la  diarrhée, 
les  fueurs  colliquatives  , le  marafme,  l’abattement 
des  forces  , font  autant  de  figues  que  la  maladie 
prend  un  caradere  feorbutique  qui  augmente  le 
danger  dont  elle  menace  , 5c  qui  fou  vent  le  rend 
inévitable.  C’efl:  dans  cet  état  que  les  ulcérés  font- 
des  progrès,  qu’il  s’en  forme  de  nouveaux,  que  le 
pus  croupilTant  dans  les  poumons  en  corrode  la 
fübdance  , y forme  des  finuofités , des  clapiers , des 
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lacs  qui  opereric  infenfiblement  la  deflrudion  totale 
des  fondions  de  ce  vilcere.  Dans  ce  cas  alarmant  on 
a recours  aux  anti-feptiques , aux  déterfifs , &c. 

Dans  toutes  les  efpeces  de  pulmonie,  quels  qu’en 
foient  le  caradere , les  caufes  , les  degrés  de  les 
fymptômes , on  emploie  par  préférence , des  remedes 
choifis  dans  les  différentes  clalTes  des  végétaux,  fans 
préjudice  de  ceux  des  autres  régnés  quipourroient  y 
être  utiles  ; on  donne  les  végétaux  en  infufion  , en 
décodion  , en  émullions , en  loochs,  en  bouillons, 
en  fucs,  en  opiats,  en  conferves,  en  extraits.  On  fe 
jTert  de  ces  derniers , principalement  pendant  l’hi- 
ver,  lorfque  dans  cette  faifon  on  n’a  pas  des  plantes 
qui  aient  confervé  leurs  vertus. 

On  choifit  parmi  les  anti-feptiques  , la  germin- 
drée  , le  feordium,  la  petite  centaurée,  le  marrube 
blanc,  la  tanaifie,  l’origan,  la  menthe,  le  pouliot  ; 
le  fucre,  les  baumes , le  camphre,  la  myrrhe  , l’oli- 
ban,  &c  ; parmi  les  toniques  vulnéraires,  la  véroni- 
que mâle , la  velote , la  verge  d’or , le  millepertuis , 
l’y  vette  , la  pimprenelle,  la  fcolopendre,  labugle, 
la  fanicle,  la  grande  confonde,  labrunelle,  labillortc, 
la  pervenche,  la  pyrole,  la  renouée,  le  plantain  , la 
quinte-feuille,  le  marrube  blanc,  la  mille-feuille,  dcc. 
Les  plantes  béchiques  font  le  petit  capillaire  , le 
politric,  le  ruta-méraria,  lecetérac  ou  dauradille,  la 
pulmonaire,  le  tulTilage  , l’hyfope,  la  réglilfe,  le 
coquclicoc,  le  pié-de-chat,  l’aunée,  labourache,  la 
buglofe,  le  lierre  terreftre,  les  navets,  fur -tout  les 
raves  du  Périgord,  &c.  Les  fleurs  qui  ont  cette  pro- 
priété font  cçllcs  de  mauve,  de  guimauve , de  moléne, 
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de  violette  de  Mars,  de  tuflilage,  de  pié-de-chat.  Les 
fruits  font  les  railins  fecs,  les  figues  gralTes,  les  dattes, 
les  jujubes,  les  febeftes,  les  pignons  doux  ; on  édulcore 
les  infufions,  les  décodions,  les  fucs  de  ces  plantes 
avec  du  fucre  rofat  ou  avec  des  firops  béchiques , tels 
que  ceux  de  guimauve,  devélar,  de  capillaire,  de 
tulTilage,  de  tortue,  &c. 

Les  gommes  adragant  & arabique  font  adoucif- 
fantes,  déterfives,  béchiques  & très-propres  àmodérer 
la  toux  & les  irritations  des  poumons  ; on  les  emploie 
très-utilement  dififoutcs  dans  les  infufions,  dans  les 
décodions , & les  fucs  des  plantes  vulnéraires  & béchi- 
ques, dans  les  émulfions,  les  loochs , les  bouillons 
propres  à la  Phthifie  pulmonaire  dans  fes  differens 
degrés.  La  dofe  ordinaire  de  ces  gommes  eft  environ, 
un  demi  gros  par  livre  de  liquide.  Les  habitans  des 
Provinces  qui  ne  font  pas  à portée  de  s’en  procurer , 
peuvent  leur  fubllituer  celles  de  prunier,  de  cerifier, 
d’amandier  <5c  des  autres  arbres  fruitiers.  Elles  ont  à 
peu  près  les  mêmes  propriétés  que  les  gommes  adra- 
gant ôc  arabique. 

Une  dame  âgée  de  48  ans,  après  plufieurs  hémop- 
tyfies  confidérables,  cracha  enfin  le  pus  ; elle  mai- 
grifibit  à vue,  & la  fievre  étique  étoit  caradérifée  ; 
on  avoit  mis  en  ufage  differens  remedes  propres  à fon 
état  ; cependant  la  Phthifie  faifoit  des  progrès  : un 
long  ufage  de  mucilage  de  gomme  adragant , dans 
l’infufion  de  mille-feuille  la  guérit  parfaitement. 

On  compofe  les  bouillons  avec  quatre  onces  de 
longe  de  veau,  ou  autant  de  poulet , de  tortue  , de 
mouton  , ou  environ  deux  douzaines  de  limaçons  , 
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OU  fept  à huit  grenouilles  écorchées  , vuidées,  aux- 
quelles on  retranche  les  têtes  & les  pattes  ; on  peiic 
y ajouter,  s’il  efl:  des  indications  qui  l’exigent,  trois 
ou  quatre  écrevilTes  rougies  & écrafées.  J’ai  déjà 
obferve  que  les  bouillons  de  toutes  ces  fubllances 
animales,  font  les  mêmes  & de  même  nature,  ils 
ne  peuvent  être  placés  que  dans  la  claflTe  des  reftau- 
rans.  On  les  rend  médicamenteux  en  y ajoutant 
quelques  racines  & quelques  plantes  appropriées  à 
1 état  des  malades  & auxfymptômes  de  leurmaladie, 
celles  que  les  racines  de  chicorée  fauvage,  de  pif- 
fenlit , de  bardane , de  buglofe , de  polipode  de 
chene  , &c.  On  y ajoute  quelques  minutes  avant 
d Oter  le  dep^t  cju  feu,  des  feuilles  de  trois  ou  quatre 
plantes  vulnéraires  , telles  que  la  pulmonaire , la 
bugle , la  fanicle  , la  pervenche , les  fommités  de 
grande  confonde  , le  lierre  terreftre.  On  y ajoute 
pour  infufer , du  crelfon  de  fontaine.  Si  l’on  fait 
ces  bouillons  au  bain  - marie,  on  met  tout  enfembl® 
ôc  en  même  tems , on  lutte  le  pot  ; il  faut  quatre  ou 
cinq  heures  de  cuilfon. 

On  fait  ufage  très-utilement  d’un  jus  de  navets 
& de  veau  ; on  remplit  le  pot  de  couches  fuccelfives 
de  rouelles  de  navets  & de  tranches  très-minces  de 
veau  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  plein.  Je  fais  mettre  or- 
dinairement, au  milieu  de  ces  couches,  quelques 
plantes  vulnéraires  de  la  clafle  de  celles  qui  font 
indiquées  par  les  fymptomes  de  la  maladie.  Si  le* 
navets  n’ont  pas  alfez  de  fuc , on  y ajoute  trois  ou 
quatre  cuillerées  d’eau,  pour  qu’ils  nç  foient 
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d’abord  pris  par  le  feu  ; on  lutte  le  pot  exa(îbcment 
êc  on  fait  confommer  le  tout  fous  des  cendres  chau- 
des. On  prend  ce  fuc  par  petites  dofes , dans  le  jour 
& dans  la  nuit,  hors  le  tems  de  la  digellion  & celui 
du  fommeil  ; il  ed  très  propre  pour  modérer  la  toux, 
pour  favorifer  l’expeéloration , & il  fert  en  même 
tems  d’aliment  & de  remede. 

J’ai  déjà  obfervé  que  la  toux  ed  un  obflacle  à ce 
que  les  ulcérés  fe  cicatrifent , parce  qu’ils  font 
tiraillés  ôc  déchirés  par  les  conculTions  du  thorax  & 
par  la  rapidité  avec  laquelle  l’air  ed  chaffé  des  vé- 
licules  pulmonaires  ôc  des  bronches.  Le  fuc  nourri- 
cier que  la  nature  fournit  aux  ulcérés,  en  ed  écarté 
par  la  fréquence  de  la  toux  ; cette  même  caufe  em- 
pêche que  le  pus  ne  prenne  une  bonne  qualité  ; on 
fait  que  la  cicatrice  des  ulcérés  ne  fe  fait  qu’à  la 

faveur  d’un  bon  pus  bien  conditionné. 

On  nefauroit  employer  des  moyens  alTez  puilTans 

pour  féconder  la  nature  dans  une  opératio-n  de  cette 
importance  ; il  ed  donc  elfentiel  de  modérer  la  toux 
par  les  fecours  les  plus  prompts  & les  plus  efficaces. 
On  faitufage,  fans  préjudice  des  boilTons  ordinaires, 
d’émulfions  & de  loochs  caïmans,  compofés  d’in- 
fulîons  de  fleurs  peélorales , ou  de  feuilles  de  plantes 
béchiques  ; on  fait  les  émulfions  avec  des  amandes 
douces,  des  femences  froides,  des  pignons  doux,  de 
la  femence  de  pavot  blanc , ôcc.  On  édulcore  ces 
émulfions , ces  loochs , avec  des  fyrops  béchiques  ; 
on  y ajoute  ceux  de  diacode  ou  de  karabé , à des 
dofes  proportionnées  au  tempérament  des  maladej^ 
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Si  l’expeAoration  efl  rendue  difficile  par  des  crachats 
trop  gluans , on  fubditue  aux  décodions  béchiques 
Sz  pedorales  celles  de  racines  d’aunée,  de  queue  de 
pourceau,  & aux  infiffions  celles  de  feuilles  d’hyfope 
Sc  de  thym;  on  y ajoute  de  l’oximel  fimple  6c  l’une 
des  deux  gommes,  adragant  ou  arabique. 

On  eft  dans  Tufage  mal  entendu  d’employer  l’huî- 
Je  d’amandes  douces  dans  les  loochs  des  pulmoni- 
-ques , fur-tout  au  fécond  6c  au  troffieme  degré  de  la 
maladie.  J’ai  toujours  obfervé  que  peu  de  tems  après 
que  les  malades  en  ont  pris  ils  font  fatigués  par  des 
nauzées  5c  rendent  des  rots  de  mauvais  goût.  C’ell 
une  marque  que  l’huile  devient  rance  dans  leur  cllo- 
mac,  ce  qui  doit  être  nécelTairement,  parce  que  la 
chaleur  étique  l’alkaliferoit , quand  bien  même  il 
n’exideroit  pas  dans  les  premières  voies  de  principe 
d’alkalefcence. 

Il  n’efi:  rien  de  plus  preffiant,  lorfque  les  ulcérés 
font  en  pleine  fuppuration  , que  d’employer  les 
moyens  propres  à garantir  la  fubdance  pulmonaire 
de  leur  contagion  , afin  qu’ils  ne  fe  multiplient  pas, 
6c  de  prémunir  la  malfe  du  fang  conrre  la  corruption 
qu’elle  contraélieroit  par  le  mélange  du  pus  réforbé 
dans  fes vailfeaux.  Les infufions, les  décodions,  les 
fucs,  les  bouillons  compofés  de  plantes  vulnéraires 
toniques  6c  légèrement  allringentes  , font  propres 
à ces  indications  , mais  ils  ne  les  rempliffient  pas 
fuffifamment.  L’ufage  6c  des  obfervations  foutenues 
ont  confacré  les  baumes  naturels  à cet  objet  impor- 
mais  on  ne  doit  en  ufer  qu’avec  ménagement. 
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Les  baumes  naturels  font  de  vraies  réfines , ou  fî 
l’on  veut , des  fucs  réfineux  baifamiques , huileux 
éc  odoriférans  ; ils  ne  different  entre  eux  que  par  la 
différence  des  climats,  des  plantes  ou  des  arbres  qui 
les  produifent.  L'e  baume  de  la  Mecque  eflconfidéré 
comme  le  plus  pur  & le  plus  précieux  ; cependant 
il  efl  d’un  ^oût  âcre  & d’une  odeur  pénétrante  , 
approchante  de  celledu  citron,  il  excite  des  nauzées. 
Les  autres  baumes  ont  les  mêmes  inconvéniens,  à 
l’exception  de  ceux  de  Tolu  & du  Canada  ; celui- 
ci  efl  fans  odeur,  il  a un  goût  de  thérébentine  affez 
doux  ôc  agréable  ; il  ne  donne  point  de  nauzées.  Le 
baume  de  Tolu  a une  odeur  qui  approche  de  celle 
du  benjoin  ; fa  faveur  efl  douce  5c  agréable.  C’efl 
par  ces  qualités  que  le  baume  de  Tolu  différé  des 
autres  baumes  qui  ont  une  faveur  âcre  5c  amere,  ce 
qui  fait  qu’il  efl  le  plus  propre  aux  ufages  intérieurs; 
il  en  efl  de  même  de  celui  du  Canada. 

Quoique  le  baume  de  Tolu  foit  le  plus  doux  de 
tous  les  baumes  , on  en  fait  un  fyrop  qui  le  rend 
encore  plus  propre  pour  les  maladies  de  la  poitrine 
que  fi  on  le  prenoit  en  fubflance.  Ce  fyrop  efl  com- 
pofé  uniquement  de  baume,  d’eau  5c  de  fucre  ; on 
doit  le  confidérer  comme  un  puiffant  vulnéraire 
anti-feptique  ; la  dofe  de  ce  fyrop  efl  depuis  deux 
gros  jufqu’à  une  once  ; le  baume  du  Canada  réduit 
en  fyrop  auroit  les  mêmes  vertus. 

Si  la  Phthifie  fait  des  progrès , malgré  l’ufage  de 
ces  remedes , on  a recours  à des  anti-feptiques  plus 
puiffans , tels  que  l’aloës,  la  myrrhe,  l’oUbau, 
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€ampîire  Sc  tous  les  aromates  de  la  claflê  de  ces 
derniers  ; on  les  donne  d’abord  à petites  dofes  ; on 
les  augmente  progrelTivement,  félon  la  .force  des 
fymptômes,  on  y joint  même  quelque  préparation 
de  pavot , principalement  lorfque  la  toux  eft  quin- 
teufe  ou  violente  i on  doit  ménager  les  dofes  de  ce 
remede  avec  une  favante  retenue  ; cependant  fon 
ufage  eft  très-elfentiel , non-feulement  pour  procurer 
du  repos  aux  malades , mais  encore  pour  modérer 
la  toux  qui  fait  toujours  obftacle  à la  guérifon  des 
ulcérés  ; je  l’ai  déjà  obfervé. 

Pringle  regarde  le  fucre  5c  le  camphre  comme  de 
puilfans  anti-feptiques.  Il  a obfervé  que  deux  grains 
de  camphre , le  font  plus  que  foixante  grains  de  fel 
marin.  Cet  Auteur  attribue  la  même  vertu  au  quin- 
quina : Torton  en  a fait  ufage  ; il  paroilfoit  d’abord 
procurer  quelque  foulagement , cependant  la  ma- 
ladie faifoit  des  progrès  jufqu’à  la  mort.  Vogel  a 
obfervé  que  ce  remede  ne  fait  aucun  bon  effet  dans 
la  difpofition  à la  Phthifie  : je  m’en  fuis  fervi  un 
nombre  de  fois  fans  en  retirer  le  moindre  avantage. 
Cependant  Pringle  a obfervé  que  le  quinquina  re- 
tarde la  corruption  de  la  viande  bien  plus  que  le  fel 
commun  5c  le  nitre.  Ce  n’ell;  pas  une  raifon  pour  en 
conclure  qu’il  doive  produire  le  même  effet  fur  les 
animaux  vivans.  Lorfque  j’en  ai  fait  ufage  au  fécond 
degré  de  la  Phthifie,  je  ne  lui  ai  vu  produire  d’autre 
effet  que  de  caufer  le  plus  fouvent  des  cours  de  ventre 
dangereux.  La  grande  aftridion  du  quinquina  eft 
très  - propre  à diminuer  la  tranfpiratipn  infenfibleâ 
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La  matière  tranfpirable  retenue  dans  les  vaifTeatfX 
du  fang,  ne  peut  qu’accélérer  le  progrès  de  la  cor- 
ruption de  ce  liquide.  La  nature  alors  llirchargée 
d’humeurs  étrangères  corrompues , force  les  voies 
des  garde-robes , les  y détermine  ; il  s’enfuit  des 
cours  de  ventre  très-propres  à accomplir  la  colliqua- 
tion  & à conduii'e  la  maladie  au  point  d’être  fans 
relTource.  Je  ne  prêtons  pas  donner  l’exclufion  à 
tous  les  aftringens,  dans  la  méthode  curative  de  la 
Phthifie , au  contraire , ils  y font  utiles  lorfqu’ils 
n’ont  qu’une  adriélion  modérée  , telle  que  celle 
des  plantes  qui  ont  cette  qualité  ; elles  n’agiflent 
fur  les  fibres  nerveufes , fur  les  membranes  des 
vailfeaux  de  fur  les  pores  de  la  peau  que  comme 
toniques  & déterfives  ; par  ces  propriétés , elles  font 
anti  - fepdques  & d’un  grand  fecours  dans  cette 
maladie. 

Lorfque  la  Phthifie  qui  vient  d’ulcérations  a pris 
un  caradere  feorbutique,  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment à la  fin  du  fécond  ou  au  commencement  du 
troifieme  degré,  on  ajoute  à l’ufage  des  plantes,  des 
baumes  & des  autres  remedes  vulnéraires,  toniques 
de  anti-feptiques,  celui  des  plantes  anti-feorbutiques. 
Comme  ces  plantes  abondent  en  alkali  volatil , il  eft 
des  circonftances  où  elles  feroient  nuifibles  & où 
elles  pourroient  enflammer  les  ulcérés  ; c’eü.  pour- 
quoi il  faut  les  choifir  parmi  les  plus  douces , & les 
employer  avec  ménagement  , quant  \ leurs  dofes 
& à leurs  qualités.  On  modéré  l’adivité  des  infu- 
fions,  des  fucs  & des  bouillons  de  ces  plantes,  par 
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le  mélange  d’acides  végétaux  , tels  que  l’ofeille, 
l’alléluy a,  l’épine  vinette,  &c.  Une  tifane  faite  avec 
les  oranges  douces  & lefucre,  en  guife  de  limonade, 
fécondé  parfaitement  l’ufage  de  ces  remedes. 

Les  plantes  dont  on  peut  faire  uiagedans  la  Phthi- 
lie  qui  a pris  un  caradere  fcorbutique,  font  le  cref* 
fon  de  fontaine  , le  cochléaria  , le  bécabunga  , le 
treffle  d’eau , la  berle  ou  ache  d’eau , les  bourgeon» 
de  houblon,  ceux  de  fapin,  le  pourpier  rouge.  Je 
fuis  dans  l’ufage  de  joindre  quelque  plante  amere  & 
favoneufe,  aux  anti  - fcorbutiques  ; la  chicorée  fau- 
vage , par  exemple  , le  pilTenlit , &c.  J’ai  rapporté 
des  obfervations  faites  par  des  Médecins  célébrés 
de  guérifons  de  pulmonies  défefpérées  , par  un 
ufage  confiant  de  conferve  de  rofes,  de  fucre  rofat, 
de  fraifes,  & de  tifanes  ; il  efl  vraifemblable  que 
,ees  Phthifies  , avoient  dégénéré  en  fcorbutiques  , 
ou  qu’elles  l’étoient  dans  leur  caradere  primitif. 
Ces  ufages  avoient  été  exigés  par  le  goût  des  mala- 
des par  leur  propre  penchant , & par  conféquenc 
ils  avoient  été  indiqués  par  la  nature  on  doit  donc 
regarder  ces  fubftances  comme  anti-fcorbutiques  3ç 
y avoir  recours  dans  des  cas  femblables. 

Lorfqiie  la  Phthifie  tuberculeufe  efl:  au  fécond 
degré,  les  tubercules  s’enflamment,  la  fie vre  aug- 
mente Sc  la  fuppuration  s’établit.  On  a d’abord 
recours  à la  faignée  que  l’on  réitéré  félon  les  relfour- 
ces  du  tempérament  Sc  des  forces  du  malade,  félon 
que  l’exigent  la  fie vredc  l’inflammation.  On  fécondé 
les  effets  de  h faignée  par  une  diece  févere,  par 
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i’ufage  du  petit  lait,  detifanes  d’avoine  ou  d’orge, 
par  des  juleps  tempérans , par  des  émulHons  calman- 
tes & des  lavemens  émoliiens.  Il  arrive  quelquefois 
qu’il  s’enflamme  plufieurs  tubercules  en  même  tems, 
ôc  que  l’inflammation  intérelTe  la  fubftance  des  pou- 
mons ; ce  font  alors  des  fièvres  péripneumoniques 
qui  exigent  les  plus  férieufes  attentions.  On  les 
modéré  par  les  memes  moyens  que  l’on  met  en 
ufage  pour  les  autres  inflammations  tuberculeufes  ; 
on  übferve  ces  moyens , on  les  multiplie , & on  y 
perfévere  jufqu’àce  que  l’inflammation  foit  diflipée. 
La  fievre  alors  fe  modéré , elle  devient  lente  ; les 
tubercules  forment  des  ulcérés  & l’on  commence  à 
cracher  le  pus.  Cet  état  exige  qu’on  ait  recours  aux 
infufions,  aux  décoélions,  aux  bouillons , aux  fucs 
des  plantes  apéritives,  vulnéraires,  béchiques,  & 
aux  eaux  minérales  de  Seltz  ou  de  Saint-Myon  que 
l’on  coupe  d’abord  avec  du  petit  lait,  & dont  on  fait 
enfuite  le  même  ufage  indiqué  dans  ,1a  méthode 
curative  de  la  Phthifie  qui  a commencé  par  des 
ulcérés  ; on  ajoute  aux  infufions , aux  décoélions  & 
aux  fucs  des  plantes  les  gommes  adragant  ou  arabi- 
que , 6c  on  les  édulcore  avec  des  fyrops  pedoraiix 
ou  béchiques. 

Les  tubercules  qui  fuppurent , fe  diflipent  ordinai- 
rement par  la  fuppuration  ; cependant  les  ulcérés 
qui  en  proviennent  pénètrent  fouvent  dans  la  fubf- 
tance  des  poumons , 6c  y forment  des  finuofîtés , des 
lacs,  des  clapiers , &c.  qui  exigent  les  mêmes  fe- 
çours  qui  font  d’ufage  dans  la  Phthifie  occalionnée 

immédiatement 
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immédiatement  par  des  ulcérés.  S’il  fe  forme  de 
nouveaux  tubercules  , comme  il  eft  très  - ordinaire 
dans  cette  efpece  de  Phthifie,  ils  s’enflamment  lorjf 
qu’ils  font  parvenus  à leur  point  de  maturité  , ils 
renouvellent  l’inflammation  & tous  les  fymptômes. 
On  réitéré  la  même  méthode  curative  que  j’ai  indi- 
quée pour  la  guérifon  des  premiers  tubercules  en- 
flammés & de  la  fievre  péripneumonique  , fi  elle 
7L  lieu. 

Il  eftelTentiel  dans  des  circonflances  aulTi  délicates 
d’employer  les  moyens  les  plus  éfficaces  pour  éviter 
que  les  tubercules  ne  pullulent  & ne  fe  multiplient. 
Comme  ils  prennent  leur  principe  du  caraétere  de 
la  lymphe  & de  fa  denfité  , il  faut  tenir  ce  fluide 
allez  divifé  pour  qu’il  s’écarte  moins  de  l’ordre  de 
la  nature.  Quant  à fon  caraélere , on  le  diflingue 
par  des  indications  qui  lui  font  particulières  6c  qui 
n’échapent  pas  à la  fagacité  des  médecins  ; d’ailleurs 
j’en  ai  traité  en  differens  endroits  de  cet  ouvrage  , 
il  feroit  fuperflu  de  me  répéter. 

On  divife  la  lymphe  & on  la  rend  plus  coulante 
en  faifant  les  infulîons  des  plantes  vulnéraires  & 
béchiqiies  , dans  de  légères  décoélions  de  racines 
apéritivcs , telles  que  celles  de  chiendent,  de  piffen- 
lit , de  chicorée  fauvage,  de  garance  , de  chardon- 
roland  , de  chardon  étoilé  , &c.  On  ajoute  égale- 
ment ces  racines  aux  décodions , aux  bouillons  & 
aux  lues  de  ces  mêmes  plantes  , ou  d’autres  telles 
que  les  fymptômes  de  la  maladie  l’exigent. 

On  fécondé  l’effet  de  ces  remedes  par  l’ufage 

* V 
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d’autres  apéritifs  , tels  que  la  gomme  ammoniac 
le  fagapénum  , le  galbanum , le  fafran  oriental , 
l’antimoine  cru  , &c.  On  prend  huit  ou  dix  grains 
de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  gommes,  quatre  grains 
de  fafran  & deux  grains  d’antimoine  cru  exadement 
porphirile  ; on  en  forme  des  bols  avec  le  fyrop  des 
cinq  racines  apéritives , pour  une  prife , que  l’on 
réitéré  tous  les  matins  pendant  autant  de  tems  que 
les  indications  l’exigent  ; on  boit  par-delfus  une 
ou  deux  talTes  d’infufion  de  quelque  plante  pedorale. 
On  met  d’ailleurs  en  ufage  dans  la  méthode  curative 
de  la  Phthilie  tuberculeufe , les  mêmes  moyens  , 
les  mêmes  fecours  indiqués  dans  celle  qui  eft  occa- 
lionnée  par  des  ulcérés.  Il  faut  dans  l’une  & l’autre 
efpece  modérer  la  toux  , faciliter  l’expedoration , 
procurer  du  fommeil , déterger  les  ulcérés,  garantir 
le  fang  de  la  contagion  du  pus  , par  le  moyen  des 
anti-feptiques. 

Comme  les  tubercules  , après  quelque  tems  de 
fuppuration  , deviennent  ordinairement  fcrophu- 
leux , la  compofition  précédente  des  gommes , de 
fafran  & d’antimqinc  efl  un  remede  efficace  dans 
cet  état  de  la  maladie.  On  ajoute  aux  infufions  , aux 
décodions  , aux  bouillons , aux  fucs  des  plantes 
pedorales , déterhves  & vulnéraires  , des  plantes 
anti-fcrophuleufes , telles  que  lafumeterre,  la  ger- 
mandrée  , la  camomille , le  mélilot , les  fommités 
de  petite  centaurée  , le  crelTon  de  fontaine , de. 
On  édulcore  également  ces  boilTons  avec  des  fyrops 
béchiques.  On  ne  peut  faire  ufage  , pour  réfoudre 
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les  tubercules  phthifico-fcrophuleux , que  de  remedes 
les  plus  doux,  par  rapport  à l’état  de  phlogofe  des 
poumons,  à leur  délicatelTe  &;  à leur  irritabilité. 

Lorfque  les  tubercules  ne  font  pas  de  nature  à 
fuppurer  , ce  que  l’on  diflingue  par  la  gêne  de  la 
refpiration,  par  la  longue  durée  d’une  toux  feche, 
fréquente,  très-importune,  (a)  &c.  On  doit  faire 
un  long  & fréquent  ufage  de  boilTons  humeftantes  , 
délayantes  , apéritiyes  & diaphorétiques.  Ces  re- 
medes  font  propres  à rétablir  la  fluidité  de  la  lymphe, 
à faciliter  les  fecrétions  dans  la  fubflance  des  pou^ 
mons  , & à entretenir  la  matière  des  excrétions  dans 
l’ordre  de  la  nature.  Les  humeurs  excrémenteufes 
qui  ont  formé  des  engorgemens  tuberculeux  dans  les 
bronches  & dans  les  véficules  bronchiques  ( ^ 

peuvent  être  ramolies , divifées  par  ce  fecours  & 
devenir  propres  à être  expulfées  par  les  voies  des 
crachats.  OnaencorelarelTource  des  eaux  minérales 
ferrugineufes  ; on  peut  aufli  faire  ufage  d’évapora- 
tions  de  plantes  émollientes  qu’on  introduit  dans  la 
poitrine  par  le  moyen  de  l’infpiration.  Cette  vapeur 
ayant  pénétré  dans  la  trachée-artere  fe  diflribue 
dans  les  vaiflfeaux  de  l’air,  & peut  rendre  les 
concrétions  tuberculeufes  de  cette  nature^  propres 
à fubir  les  loix  de  l’expedloration. 

Si  l’on  n’a  pas  le  bonheur  d’obtenir  ces  heureux 
effets  de  i’ufage  des  remedes , les  matières  tubercu- 
leufes qui  engorgent  les  calibres  des  bronches  ôc  de 
leurs  véficules , font  obftacle  à la  diftribution  de 

(a)  Yoy.  prcra.  Pattie , Sed.  4*  ch.  i.  ( ^ ) 

V ij 


3û8  Traité  de  la  Phthisie 
i’air  dans  les  poumons  & la  rendent  de  plus  en  plus 
difficile  & pénible  ; la  fanguification  en  fouffre  & le 
pervertit.  Tout  devient  irrégulier  dans  ce  vifcere, 
& tombe  dans  le  défordre  ; le  marafme  s’établit 
infeniiblement , il  devient  abfolu  , la  refpiration 
s’éclipfe  enfin,  & la  force  de  la  vie  s’éteint  dans  la 
langueur. 

On  a donné  Sc  l’on  donne  encore  quelque  con- 
fiance pour  la  guérifon  de  la  Phchifie  pulmonaire  , 
aux  vapeurs  des  médicamens  propres  à déterger  les 
ulcérés  des  poumons  & à les  cicatrifer.  On  hume 
ces  vapeurs  à mefure  qu’elles  s’exhalent  des  vafes 
dans  lefquels  on  les  a préparées  , elles  pénètrent 
dans  la  trachée-artere , confondues  avec  l’air  que 
l’on  infpire,  fe  répandent  dans  les  bronches,  dans 
leurs  véficules  & s’infinuent  dans  la  fubftance  de  ce 
vifcere  , par  le  moyen  des  pores  abforbans.  On  fe 
fert  à cet  effet  de  lait  chaud,  de  la  décoélion  de 
plantes  apéritives , déterfives  & vulnéraires  ; de 
térébentine  , de  baumes  & d’autres  anti  -feptiques. 

Comme  ces  vapeurs  pénètrent  direélement  dans 
la  fubftance  pulmonaire,  elles  l’imbibent,  l’humec- 
tent,  la  delféchent,  ou  font  dans  ce  vifcçre  des  effets 
félon  leurs  propriétés.  Ce  moyen  de  guérir  la  Phthi- 
fie  pulmonaire  eft  prefque  toujours  infidèle  ; il  eft 
peu  d’exemples  de  guérifons  faites  par  cette  voie  ; 
cependant  Benet  a donné  une  obfervation  fur  les 
bons  effets  de  cette  méthode  ; je  l’ai  déjà  rapportée 
dans  cet  ouvrage.  Un  gros  marchand  de  Londres 
étoit malade 3 dit  cet  Auteur,  d’une  Phthifie  confir- 
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mce  il  guérie  par  le  moyen  de  vapeurs  Sc  de  fumi- 
gations ; fix  ans  après  fa  guérifon,  il  lui  furvint  un 
abfcès  à la  poitrine , pour  avoir  changé  de  climat, 
dont  il  mourut.  On  fit  l’ouverture  du  corps  , on 
trouva  une  cicatrice  variqueufe  dans  la  trachée-artere, 
a la  partie  qui  avoir  été  ulcérée  à fa  première  maladie. 
Si  une  cicatrice  calleufe  à la  partie  des  poumons  qui 
avoir  relié  adhérente.  Benet  ajoute  à cette  obfec- 
vation  , qu’il  a guéri  plufieurs  Pfithifies  avec  la 
méthode  des  évaporations  , mais  il  ne  donne  pas  les 
jcmedes  dont  il  a fait  ufage,  il  s’en  réferve  le  fecreu 
On  a regardé  cet  Autëur  comme  un  grand  Médecin; 
n’elt-il  pas  furprenant  que  dans  des  maladies  aulîi 
dangereufes , où  le  bras  de  la  Médecine  paroît  ra- 
courci , il  fe  foit  comporté  comme  fe  comportent 
les  empiriques  de  nos  jours  ; n’ell-  ce  pas  être  perfide 
à l’humanité  f 

J’ai  fouvent  fait  humer,  fans  inconvénient,  à des 
malades  affligés  de  pulmonie  & d’ulceres  à la  trachée- 
artere  , des  vapeurs  de  plantes  calmantes  & émol- 
lientes ; cependant  quelque  douces  , quelque  mé- 
nagées qu’elles  fuffent,  elles  caufoient  dans  les  pre- 
miers jours  des  irritations  aux  poumons.  Inflruit  par 
ces  effets  , je  n’en  ai  jamais  harfardé  de  plus  fortes 
je  les  ai  même  toujours  redoutées.  J’ai  rapporté 
l’hiftoire  de  la  guérifon  d’un  apothicaire  pulmoni- 
que(iz)  ; des  gens  officieux  lui  confeillerent , comme 
il  touchoit  au  moment  de^  fa  convalefeence , d’inf> 
pirer  la  vapeur  du  baume  du  Pérou , avec  promeffe 

(a>  Yoy.  ptem.  Paie.  Seil,  Xt  P.  4^*- 
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que  fa  guérifon  feroit  bientôt  parfaite.  Le  malade 
fuivit  aveuglément  ce  confeil  téméraire,  il  lui  en 
furvint  le  jour  même,  un  crachement  de  fang  très- 
alarmant  , la  fievre  en  devint  plus  forte  , les  crachats 
plus  abondans , Sc  le  pus  en  prit  une  plus  mauvaife 

Dans  la  Phthifie  au  fécond  degré , on  éprouve 
fouvent  des  fueurs  noélurnes  qui  ne  fe  manifeftent 
qu’à  la  poitrine , & qui  ne  font  point  colliquatives. 
Elles  font  un  effet  de  l’engorgement  des  poumons, 
par  des  mucofités  ou  par  des  crachats  muqueux  & 
gluans.  Il  efl;  bien  intérelfant  dans  cette  circonftance 
de  favorifer  l’expeéloration  , de  la  provoquer  & de 
rendre  les  fueurs  plus  générales.  On  fait  prendre  à cet 
effet  des  boifffons  délayantes  & incifives,  des  loochs 
déterlifs.  Pendant  qu’on  fait  ufage  de  ces  remedes  , 
on  doit  tenir  couvertes  pendant  la  nuit  les  extrémités 
inférieures , & les  entretenir  dans  une  douce  chaleur. 
Je  les  ai  fouvent  faites  expofer  avec  fuccès  à la  va- 
peur de  plantes  aromatiques.. 

Les  purgatifs  font  prefque  toujours  nécelTaires 
au  premier  degré  de  la  pulmonie  ; ils  le  font  moins 
au  fécond  degré,  & ils  font  toujours  dangereux, 
lorfque  les  malades  font  débilités  par  la  longueur 
de  la  maladie  ; on  ne  doit  alors  en  faire  ufage  que 
quand  ils  font  exigés  par  des  indications  preffantes. 
Dans  ce  cas  de  néceflité,  on  leur  fera  prendre  lefoir, 
hors  le  tems  de  la  digellion , un  minoratif  qui  pro- 
cure le  lendemain  matin  deux  ou  trois  garde-robes  ; 
en  les  purgeant  avec  cette  précaution , on  ne  ies 
affbiblit  pas. 
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Articie  III. 

Méthode  curative  de  la  Phthijie  pulmonaire  au  troïjiemt 

degré. 

Les  fueurs  nofturnes  6c  les  diarrhées  colliquatives 
marquent , dès  qu’elles  fe  déclarent , le  troifierne 
degré  de  la  Phthilie  pulmonaire , qui  eft  aulTi  indi- 
qué par  le  progrès  du  marafme  ; ce  font  des  fymp- 
tômes  redoutables  , effet  ordinaire  de  la  diffolution 
du  fang.  Dès  qu’ils  font  établis , ils  détruifent  les 
refies  de  la  nutrition  animale  ; les  excrémens  chan- 
gent de  nature , le  fang  fe  décompofe  de  plus  en  plus, 
6c  les  folides  font  des  progrès  rapides  vers  la  corrup- 
tion. De  là  la  chûte  des  cheveux,  l’œdeme  des  ex- 
trémités , la  maigreur , l’atrophie , le  délabrement 
6c  la  deftrudion  de  toutes  les  fonétions  animales  6c 
vitales  ; je  l’ai  déjà  obfervé. 

Dans  cet  état  de  la  Phthilie,  on  perfévere  conf- 
tamment  dans  l’ufage  des  béchiques  propofés  dans 
l’article,  précédent  ; on  choifit  parmi  eux  les  plus 
énergiques  , on  en  augmente  les  dofes  , on  en  rap- 
proche les  prifes  6c  on  a recours  à tous  les  moyens 
que  l’art  peut  fuggérer  d’après  les  indications  du 
moment , même  aux  caïmans  6c  aux  aromatiques 
pour  modérer  la  toux  6c  lesinfomnies;  pour  prévenir 
que  le  pus  des  ulcérés  ne  croupiffe  dans  les  poumons 
6c  n’en  augmente  le  défordre  , car  les  toux  violentes 
s’oppofent  à l’expeétoration  ; elle  ne  devient  aifée 
que  quand  elles  font  modérées.  Quand  ce  font 
des  crachats  trop  vifqueux , trop  épais  qui  ne  cedenü 
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pas  à la  force  de  l’expedoration , on  fait  ufage  d’une 
légère  décodion  de  racines  d’cnula- campana  ^ de 
buglofe , de  polipodc  , ôcc  ; d’infufions  de  rïiarrube 
blanc,  de  pâquerette,  d’origan,  de  pouliot,  d’hy- 
Ibpe  , de  lierre  terreftre  , de  fleurs  de  fafran  , &c. 
On  peut  faire  infufer  ces  plantes  , pour  en  rendre 
l’effet  plus  énergique  dans  la  décodion  de  racines 
choilies  dans  la  même  claflTe  ; ees  décodions , ces" 
infuflons  doivent  être  très  - légères  , pour  que  l’ef- 
tomac  ne  Ibit  pas  fatigué  par  leur  ufage  : on  y ajoute 
toujours  l’une  des  deux  gommes  , l’adragant  ou 
l’arabique.  On  les  édulcore  avec  le  fucre  rofat,  avec 
i’oximel  iimple,  fuppofé  qu’il  n’y  ait  pas  de  difpolî- 
tion  à la  diarrhée  ; dans  ce  cas , on  fubditueroit  au 
dernier  le  fyrop  de  vinaigre,  à très -petite  dofe. 

Il  efl  d’une  égale  néceffité  de  continuer  l’ufage  des 
vulnéraires  déterfifs  végétaux  ; il  efl  toujours  précieux 
pour  déterger  les  ulcérés,  pour  les  mondifier,  &:pour 
foutenir  le  ton  des  fibres  membraneufes  affoibliespar 
répuifement  qui  eft  l’effet  confiant  des  fuppurations 
longues  & abondantes.  On  ajoute  à ces  remedes , je 
l’ai  déjaobfervé,  des  anti-fcorbutiques,  lorfque  la 
Phthifie  provient  d’ulceres,  & des  anti-fcrophuleux 
jorfqu’elle  a commencé  par  des  tubercules. 

Les  baumes  font  de  puiflans  déterfifs  : on  Ta  vu 
au  chapitre  précédent,  & au  quatrième  chapitre  de 
cette  fejdion  ; ils  font  placés  au  premier  rang  parmi 
les  vulnéraires  ; bien  plus , ils  font  anti -feptiques 
^ très-propres  à remplir  les  indications  qui  émanent 
4vs  fymptomesde  la  Phthifie  pulmonaire,  lorfqu’eile’ 
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efi:  parvenue  au  croifieme  degré,  ün  fécondé  l’effet 
des  baumes  par  le  moyen  d’autres  anti-feptiques 
tels  que  ceux  que  j’ai  déjà  indiqués  ; ce  font  la 
myrrhe  , l’oliban  , le  fucre , le  camphre  , &c.  Leur 
ufage  garantit  la  maffe  du  fang  de  la  contagion  du 
pus  des  ulcérés  , retarde  le  progrès  de  la  corruption 
de  ce  liquide,  & donne  le  tems  à la  nature  de  dé- 
velopper fes  reffources  ; c’eff  tout  ce  qu’on  peut 
efpérer  de  l’art  de  guérir  dans  des  circonftances 
aulîi  délicates  que  fcabreufes. 

On  fait  prendre  les  fyrops  balfamiques  dans  des 
boiffons  vulnéraires  ; on  peut  aufli  'y  diffoudre  la 
myrrhe  ; on  diffoud  le  camphre  avec  le  jaune  d’œuf 
pu  avec  le  fucre,  & on  le  fait  prendre  dans  les  infu- 
fions  des  plantes.  On  le  donne  également  en  pilules 
ou  en  bols  , c’efl:  même  la  préparation  la  plus  con- 
venable. Les  baumes  durs  , l’oliban,  ne  peuvent  être 
ordonnés  qu’en  pilules  ou  en  opiate;  on  fait  auffi 
entrer  la  myrrhe  dans  ces  compofitions.  L’aloès 
feroit  nuifible  dans  les  cours  de  ventre,  principale- 
ment dans  les  colliquatifs  ; il  faut  même  lüi  donner 
l’exclufion  dès  qu’on  s’apperçoit  de  quelque  figne 
qui  puiffe  les  faire  foupçonner. 

La  dofe  du  camphre  ell  de  deux  grains  jufqu’i 
fix  , celle  de  la  myrrhe  depuis  cinq  à fix  grains 
jufqu’à  un  demi  fcrupule  , celle  de  l’oliban  ell  la 
même.  Je  n’ordonne  jamais  l’aloës  dans  la  Phthifie 
au  de-là  d’un  ou  de  deux  grains , par  rapport  aux 
inconvéniens  qui  pourroienc  réfulter  de  fon  ufage. 
Ce  fout  les  moindres  dofes  de  ces  remedes , ou  peut 
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les  faire  plus  fortes  lorfque  les  indications  l’exigent  ; 
cilles  donne  feules,  ou  deux  ou  trois  enfemble , 
en  pilules,  en  opiates,  &c. 

Il  efl  malheureux  pour  l’humanité  qu’on  n’ait  pas 
découvert  de  vrai  fpécifique  pour  remédier  efficace- 
ment aux  fueurs  ôc  aux  cours  de  ventre  colliquatifs. 
Ces  fymptômes  fe  fuccedent  ordinairement,  il  efl 
rare  qu’ils  aient  lieu  en  même  tems , ce  qui  infinue 
qu’ils  proviennent  de  la  même  caufe  générale  qui 
efl:  fans  doute  la  diflblution  du  fang.  Le  même  re- 
mede  pourroit  être  fpécifique  pour  la  guérifon  de 
l’un  & de  l’autre,  en  retenant,  en  confervant  & en 
rétablilTànt  l’union  & le  concours  des  principes  de 
ce  liquide  que  tout  tend  à décompofer , à pervertir 
& à détruire. 

L’écorce  de  cafcarille  efl  le  remede  qui  m’ait  paru 
le  plus  propre  à être  employé  d’après  ces  indications; 
elle  modéré  les  fueurs  nofturnes  & les  diarrhées 
colliquatives  , pourvu  qu’on  en  falTe  pendant  quel-» 
ques  jours  un  ufage  confiant  : il  m’a  réuffi  fur -tout 
dans  des  fueurs  nodurnes  qui  n’étoient  pas  invé- 
térées , & les  malades  ont  guéri.  Il  efl  des  Auteurs 
qui  préfèrent  la  décoélion  de  cette  écorce  à fa 
poudre , & d’autres  ont  plus  de  confiance  à la  poudre 
qu’à  la  décodion  ; je  l’ai  employée  de  l’une  & de 
l’autre  façon , toujours  avec  quelque  avantage.  La 
dofe  de  cette  écorce  en  décodion  efl  d’un  demi  gros 
jufqu’à  un  gros,  & en  poudre  depuis  douze  jufqu’à 
vingt-quatre  grains  : on  la  réitéré  jufqu’à  trois  foi* 
par  jour. 
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L’écorcc  de  Jima-ruba  efl:  regardée  comme  très- 
propre  à remédier  à differens  cours  de  ventre,  elle 
modéré  les  colliquacifs  ; je  n’en  ai  pas  vu  qu’elle  ait 
guéri.  Cette  écorce  provoque  les  urines,  quelque- 
fois elle  caufe  des  irritations  générales  & même  des 
fueurs  qui,  fans  doute,  proviennent  de  ces  irrita- 
tions. Si  l’on  en  fait  ufage  dans  les  cours  de  ventre 
colliquatifs,  il  faut  nécelfairement  en  émullionner 
la  décodion  ; fi  l’on  le  fert  de  la  poudre , on  ajoutera 
à chaque  prife  un  quatrième  ou  un  cinquième 
de  grain  d’opium.  La  dofe  du  (Ima-ruba  ell  en 
décodion,  de  trois  fcrupules  jufqu’à  fix,  & en 
fubftance  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  & demi; 
on  en  fait  prendre  au  moins  deux  prifes  par  jour. 

Le  dodeur  Gaubius  a publié  à Leyde  une  dilTer- 
tation  , dans  laquelle  il  annonce  qu’il  avoit  fait 
l’heureufe  découverte  d’une  racine  fpécifique  pour 
la  guérifon  des  cours  de  ventre  lyentériques  & colli- 
quatifs. Il  tenoit  cette  racine  d’une  perfonne  qui 
l’avoit  apportée  des  Indes  orientales  où  elle  étoit 
connue  fous  le  nom  de  Rais  di  juan  lopes.  Les  expé- 
riences qu’il  en  ht  lui  réuflirent  parfaitement.  Cette 
racine  lui  ayant  manqué,  il  s’en  procura  des  Indes, 
par  le  moyen  d’un  de  fes  amis  qui  lui  apprit  qu’elle 
venoit  de  Malaca.  Gaubius  renouvella  fes  expé- 
riences, & il  céda  de  ce  remede  à quelques  Médecins 
pour  qu’ils  en  filfent  en  même  tems  que  lui.  Ces 
Médecins  obtinrent  de  fon  ufage  les  fucces  les  plus 
heureux  dans  differentes  efpeces  de  cours  de  ventre, 
& priiiçip^leniçnt  dans  les  colliquatifs  des  Phthido# 
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pulmonaires.  Un  Phcyfique  entre  autres  , étoît 
.affligé  d’aphtes  6c  d’une  diarrhée  colliquative  qui 
avoit  éludé  toutes  fortes  de  remedes,  il  fit  ufage  de 
la  racine  de  lopès , la  diarrhée  s’arrêta  6c  les  aphtes 
fe  diffiperent  li  promptement  6c  fiheureufement,  que 
dans  huit  jours  le  malade  entra  en  convalefcence  » 
il  jouifToit  d’une  fanté  parfaite  un  an  après , lorfque 
Gaubius  publia  fa  differtation , en  1771. 

Les  autres  Médecins  qui  avoient  fait  des  expé- 
riences fur  les  propriétés  de  ce  remede , en  avoient 
obtenu  des  effets  furprenans  principalement  dans  les 
cours  de  ventfe  colliquatifs  de  Phtyfiqucs  défefpérés 
qui  en  avoient  été  rappelés  à la  vie.  Cette  racine  a 
fans  doute  manqué  en  Hollande,  puifque,  je  crois, 
qu’il  n’en  a pas  été  fait  mention  depuis  la  differta- 
tion  de  Gaubius  : ce  feroit  un  fervice  charitable  6c 
bien  précieux  à l’humanité , que  de  procurer  à l’Eu- 
rope  les  avantages  d’un  remede  auffi  falutaire. 

Article  IV. 

Signes  de  convalefcence  de  la  Phthifie  pulmonaire  y 
. Moyens  propres  à féconder  la  nature  pour  en  perfec- 
tionner la  guérifon, 

A quel  degré  que  foit  parvenue  la  Phthihe  pul- 
monaire , on  peut  en  efpérer  la  guérifon  11  les  fymp^ 
tomes  fe  modèrent , fl  la  refpiration  devient  plus 
libre , fl  l’appétit  fe  foutient  ou  fe  rétablit  ; 11  le  pus 
qu’on  expeélore  devient  blanc  6c  égal , fl  la  fievre 
diminue,  fl  la  chaleur  de  la  peau  fe  rapproche  de  la 
chaleur  naturelle,  fx  les  garde-robes  fe  lient  & 
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devienneat  régulières,  & li  enfin  les  forces  fe  ré- 
tablilTenr. 

On  guérilToit  des^^Phthifies  pulmonaires  déjà  du 
tems  d’ Arétée  ; la  convalefcence  de  ces  maladies , 
dit  cet  Auteur  , eft  indiquée  par  une  toux  plus 
modérée , par  une  expectoration  plus  aifée,  par  des 
crachats  devenus  plus  humides , par  des  garde-robes 
digérées  , par  des  urines  abondantes , par  un  fon  de 
voix  plus  clair  éc  moins  embarraffe,  par  un  fommeil 
plus  doux  & plus  paifible , par  la  diminution  des 
douleurs  de  la  poitrine , par  une  refpiration  plus 
libre  , 6cc. 

Comme  la  fuppuratîon  efl:  le  fymptôme  le  plus 
dangereux  de  la  Phthifie  pulmonaire.  Benêt  a pris 
de  la  qualité  du  pus  les  fignes  qui  indiquent  la 
convalefcence  de  cette  maladie.  Si  par  les  fecours 
de  l’art , dit  cet  Auteur  , le  pus  de  differentes  cou- 
leurs fe  dépouille  de  cette  variété  & n’en  conferve 
qu’une  plus  naturelle  , -fi  de  fale  il  s’épure  fenfible- 
ment,  fi  d’inégal  il  devient  très -uni  ; fi' de  falé  il 
devient  infipide  , fi  de  puant  iP  devient  inodore , fi 
enfin  l’expeCtoration  en  devient  aifée,  ce  font  autant 
de  fignes  qui  doivent  faire  efpérer  une  guérifon 
prochaine. 

Lorfqu’il  fe  développe  de  tels  fignes,  au  fécond 
ou  au  troifieme  degré  de  la  Phthifie  pulmonaire,  & 
iorfque  les  fymptômes  de  cette  maladie  fe  modèrent 
fuccefiivement , on  peut  concevoir  des  efperances 
de  guérifon.  On  doit  faifirces  précieufes  indications 
^ employer  es^i'^ement  les  reiuedes  les  plus  propres 
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à les  remplir,  en  fécondant  la  nature  par  les  reflbur- 
CCS  éclairées  de  l’art  de  guérir. 

On  donne  d’abord  l’attentidri  la  plus  férieufe  au 
régime  de  vie  , & on  évite  fcrupuleufement  de  fe 
livrer  au  goût  & aux  pallions , pour  ainfi  dire  renaif- 
fans.  On  fait  autant  que  les  forces  le  permettent  des 
exercices  modérés  dans  un  air  libre,  propre  à l’état 
des  malades.  On  a l’attention  d’éviter  également  de 
grandes  veilles  de  un  trop  long  repos.  Il  eftelTentiel 
d’entretenir  une  douce  tranfpîration , & des  évacua- 
tions modérées  par  les  voies  des  urines  & par  celles 
des  garde-robes  ; il  eft  principalement  nécelîâire  de 
favorifer  la  liberté  de  l’expeéloration , dans  tout  le 
tems  de  la  convalefcence.  J’ai  expofé  tous  ces  moyens 
dansles  différens  articles  de  ce  chapitre  dedans  ceux 
du  chapitre  cinquième  de  la  première  fedion  de 
cette  partie. 

Pour  ce  qui  concerne  les  remedes  pharmaceuti- 
ques, on  les  choifira  dans  la  clalTe  de  ceux  qui  font 
les  plus  propres  au  caradere  de  la  maladie,  de  qui 
auront  le  plus  contribué  à conduire  les  malades  à la 
convalefcence.  If  ufage  des  eaux  Bonnes , de  celles 
de  Cauterets , de  Bagneres  de  de  Luchon  ed  comme 
fpécifique  dans  la  convalefcence  de  la  pulmonie  , 
fur-tout  11  on  les  coupe  au  commencement  avec  du 
petit  lait  ; on  peut  même  les  couper  avec  du  lait, 
lorfque  la  fievre  étique  n’a  plus  lieu  de  que  les 
malades  n’éprouvent  plus  des  fueurs  colliquatives  , 
des  mouvemens  fpaftiques,  des  éréthifmes  phlogif- 
tiques , des  météorifmes  dans  les  entrailles , des 
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cours  de  ventre  , des  hémorragies,  &c  {a).  On  finit 
par  rétablir  les  malades  par  l’ufage  du  lait , 011 
commence  par  le  couper  avec  l’eau  de  chaux  féconde, 
on  le  prend  enfuite  pur  & fans  mélange. 

Articxe  V, 

\ 

Obfervatlons  fur  la  guérifon  des  Phthifies  ejfentielles. 

J’ai  donné,  dans  le  premier  chapitre  de  la  fécondé 
feétion  de  la  première  partie  de  cet  ouvrage , les 
hiftoires  de  fept  Phthifies  pulmonaires  elTentielles 
guéries  radicalement.  La  première  provenoit  d’un 
rhume  dont  on  ne  fut'  pas  d’abord  alarmé,  on  le 
prenoit  pour  un  rhume  ordinaire  ; cependant  c’étoit 
une  vraie  toux  phtyfique,  on  en  prit  quelque  in- 
quiétude au  fécond  degré  de  la  maladie.  On  m’ap- 
pela enfin  au  fecours  du  malade.  Je  trouvai  le  pouls 
fréquent,  fébrile,  embarrafie  ; la  peau  étoit  feche , 
la  chaleur  mordicante  & la  refpiration  gênée  ; le  pus 
des  crachats  étoit  fale  & grifâtre.  Je  fis  faire  une 
faignée , je  mis  le  malade  à l’ufage  du  petit  lait  & 
d’une  infufion  de  fleurs  béchiques  édulcorée  avec 
le  fyrop  de  capillaire.  On  entretenoit  la  liberté  du 
ventre  par  le  moyen  de  lavemens  émolliens  ; la  ref- 
piration refloit  encore  gênée  , malgré  ces  ufages  ; 
Je  fis  tirer  fix  onces  de  fang,  elle  devint  plus  libre. 
La  langue  étoit  chargée  d’un  limon  bilieux,  je  fis 
prendre  tous  les  matins  pendant  trois  jours  deux 
onces  de  cafle  dans  le  petit  lait  ; j’en  vins  enfuite  à 
une  infufion  de  plantes  vulnéraires  diaphorétiques  , 
Yoy*  fçconde  Part.  Sedt,  i.  Ch. 
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édulcorée  avec  le  fyrop  d’éryfimum.  Malgré  ces 
recours  la  toux  écoit  quinteufe  ; je  la  modérois  en 
faifanc  prendre  le  foir  à l’heure  du  fommeil  une 
légère  émulfion  avec  quelques  amandes  douces  , la 
lemence  de  pavot  blanc  & les  pignons  doux  ; on 
l’édulcoroit  avec  le  fucre  rofat.  Lorfque  le  malade 
n’avoit  pas  affez  de  fommeil , j’y  ajoutois  une  demi- 
Once  ou  fix  gros  de  fyrop  de  diacode.  Après  trois 
femaines  ou  environ  de  ces  ufages , je  faifois  pren- 
dre tous  les  matins  dans  le  premier  verre  de  tifane 
une  cuillerée  à café  de  fyrop  balfamique  de  Tolu, 
que  je  réitérois  à midi  & le  foir  *,  j’en  augmentai  la 
dofe  jufqu’à  une  cuillerée  à bouche.  Outre  ces  re- 
medes  le  malade  prenoit  tous  les  matins  un  bol 
compofé  de  fix  grains  de  myrrhe  en  poudre,  de  deux 
grains  de  camphre  & d’un  quatrième  de  grain 
d’opium,  incorporés  avec  la  conferve  derofes.  Après 
quelque  tems  de  ces  ufages , la  vivacité  de  la  toux 
& fa  fréquence  diminuèrent , le  pus  des  crachats 
devenoit  fenfiblement  plus  blanc.  Je  fubftituai  alors 
aux  infufions  diaphorétiques  de  légères  décodions 
de  plantes  vulnéraires  légèrement  aftringentes  , 
édulcorées  avec  le  fucre  rofat  ; j’y  ajoutois  trois  fois 
par  jour  le  fyrop  balfamique  de  Tolu.  La  fievre, 
la  maigreur  & la  quantité  du  pus  diminuoient  à vue, 
& ce  dernier  prenoit  de  jour  en  jour  la  qualité  d’un 
bon  pus  : l’expedoration  devenoit  de  plus  en  plus 
aifée.  Lorfque  la  fievre  fut  totalement  tombée,  & 
qu’il  n’y  eut  prefque  plus  d’;ipparence  de  pus  , je 
mis  le  malade  au  feul  ufage  d’une  infuiioQ  demarrube 
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blanc  édulcorée  avec  du  fucre  ordinaire,  que  par 
reconnoiffance  il  continua  pendant  très-long-rems 
après  fa  parfaite  guérifon,  qui  date  aujourd’hui  de 
plus  de  quatorze  ans. 

Le  malade  de  la  fécondé  obfervation  étoit,  lorL 
qu’il  m’appela,  au  cinquième  mois  &au  dernier  de- 
gré d’une  Phthifie  provenant  d’érofion  des  vaiffeaux 
des  poumons  ; les  Médecins  qui  le  voyoient  & le 
Public  avoient  défefpéré  de  fonétat,  mais  la  nature 
développa  fes  relfources  ; les  fecours  de  l’Art  la  fe- 
conderent  ; il  guérit  & jouit  depuis  près  de  douze 
ans  de  la  fanté  la  plus  parfaite. 

La  fievre  étoit  confidérable  , la  toux  fréquente  ôq 
fouv.ent  qiiinteufe  ; les  crachats  du  matin  ne  préfen- 
toient  qu’un  pus  fale  & fétide  ; le  marafme  faifoit 
des  progrès  au  point  que  je  perdis  d’abord  toute  ef- 
pérance  de  guérifon.  Je  portai  ma  première  atten- 
tion à calmer  la  toux  , à modérer  la  fievre  , à adou- 
cir & à tempérer  l’âcreté  des  humeurs  d’ou  prove- 
noient  la  phlogofe  des  poumons,  les  érofions  & les 
ulcérés  de  ce  vifcere.  J’employai  à cet  effet  le  petit 
lait , des  infufions  de  fleurs  & des  décodions  de 
plantes  émollientes  & béchiques  , édulcorées  avec 
le  fucre  rofat.  Je  faifois  prendre  plufieurs  fois  dans 
la  journée  , & tous  les  foirs  aux  heures  du  fommeil 
des  émulfions  légères  avec  les  femences  de  con- 
combre , de  melon  , de  pavot  blanc  & de  pignons 
doux  , adoucies  avec  le  firop  de  guimauve  ; j’y 
ajoutois  prefque  tous  les  foirs  une  dofe  modérée 
de  firoD  de  diacode  , ou  de  celui  de  karabé.  La 
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nourriture  éroit  de  bouillons  faits  avec  le  poulet  ou 
Je  veau  & des  navets.  On  donnoit  fréquemment 
des  Javemens  émolliens  , plutôt  pour  fervir  de  bains 
intérieurs  , que  pour  purger.  La  toux  & les  fymp- 
tômes  phlogifliques  fe  modérèrent  par  ces  moyens, 
la  lievre  diminua  conlidérablement  , & le  pus  en 
devint  moins  fale  & moins  fétide. 

Après  environ  trois  femaines  de  ces  ufages  , je 
fis  prendre  deux  bouillons  par  jour  , compofés  de 
grenouilles  & de  plantes  vulnéraires  telles  que  la 
pulmonaire , la  bugle , la  fanicle , la  verge  d’or  , ôcc. 
j’y  faifois  infufer  de  l’ofeille  & du  crelfon  de  fon- 
taine pour  fervir  d’anti-feptîques.  Le  malade  fit  ufage 
en  même  tems  pourboilTon  ordinaire  , d’une  infu- 
fion  demillefeuille  légèrement  émulfionnée , avec  la 
femence  de  pavot  blanc  & les  pignons  doux  ; j’y 
âjoutois  le  mucilage  de  gomme  adragant.  Trois 
fois  par  jour , le  matin , à midi  & le  foir , ce  malade 
prenoit  une  cuillerée  à café  de  firop  balfamique 
de  tolu  , & par-delTus  un  verre  de  la  tifane  émul- 
fioniiée.  Lorfque  des  indications  prelTantes  exi- 
geoient  des  purgatifs , on  n’employoit  que  la  calTe, 
la  manne  , ou  bien  les  firops  de  chicorée  ou  de 
pommes  compofés. 

L’ufage  de  ces  remedes  continué  pendant  plus  de 
trois  mois  , diflipa  infenfiblement  tous  les  fymp- 
tômes  de  la  maladie  & remédia  radicalement  à fes 
caufes  ; il  s’enfuivit  une  guérifon  parfaite,  malgré 
l’imprudence  que  l’on  avoir  commife  d’expofer  le 
tnalade  à la  vapeur  du  baume  du  Pérou  qui  renou- 
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vella  le  crachement  de  fang  , augmenta  la  toux  âc 
les  autres  fymptômes  , comme  je  l’ai  rapporté  dans 
Je  deuxieme  article  de  ce  Chapitre. 

La  malade  de  la  troifieme  obfervation  avoir  na« 
turellement  la  poitrine  foible  <Sc  irritab'le  , fruit 
ordinaire  d’une  éducation  phyfique,  trop  recherchée, 
molle  & délicate.  Son  tempérament  étoit  cependant 
vif  & fanguin  ; elle  étoit  fatiguée  d’une  toux  vio- 
lente , fur-tout  pendant  la  nuit , & d’inquiétudes 
infuportables  dans  le  corps  & dans  les  extrémités  ; 
elle  avoit  d’ailleurs  des  hémoptyfies  alTez  fréquentes. 
Elle  me  confulta  de  fa  province  ; je  lui  confeillai 
de  fe  faire  faigner  de  tems  en  tems , principale- 
ment fl  fes  fecours  périodiques  étoient  retardés  ou 
irréguliers , de  prendre  trois  bains  domelliques  toutes 
les  femaines  , chargés  d’une  décoélion  émolliente  , 
Sc  de  boire  tous  les  matins  une  chopine  ou  trois  demi- 
fetiers  d’eaux  minérales  de  Seltz  , coupées  avec 
une  égale  quantité  de  petit  lait  : les  eaux  minérales 
de  Saint-Myon  n’étoient  point  encore  connues  à 
Paris.  Ce  fut  après  deux  mois  de  ces  ufages  , que 
la  malade  vint  dans  cette  Capitale;  elle  fe  plaignoit 
encore  des'  mêmes  fymptômes  , qui  cependant  fe 
modéroicnt  de  jour  en  jour.  Je  lui  fis  prendre  un 
bain  tous  les  matins  , chargé  de  deux  pintes  de  lait; 
on  les  fufpendoit  pendant  peu  de  jours,  lorfqu’elle 
fe  trouvoit  fatiguée.  En  fortant  du  bain  , elle  fe 
repofoit  dans  fon  lit  pendant  deux  heures , Sc  pre- 
noit  en  differens  tems  trois  ou  quatre  talTes  d’infu- 
fion  en  guife  de  thé , de  Heurs  de  tufiilage  Sç  de 
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pié-de-chat , édulcorée  avec  du  fucre  ; elle  prciioit 
.également  cette  infufion  dans  fon  lit  les  jours  où 
elle  ne  fe  baignoit  pas.  La  boilTon  ordinaire  dans 
Ja  journée  étoit  une  infufion  de  fleurs  de  bouillon 
blanc  ôc  de  mauve  , émulfionnée  très  - légèrement 
avec  des  amandes  douces  Sc  des  pignons  doux;  on 
rédulcoroit  avec  le  fucre.  Tous  les  foirs , aux  heures 
xlu  fommeil,  hors  le  tems  de  ladigeftion  , Madame 
prenoit  une  demi-once  de  firop  de  karabé  , dans 
un  verre  de  fa  tifane  ordinaire.  Nonobftant  ces 
remedes  , je  faifois  tirer  trois  ou  quatre  onces  de 
fang  , huit  ou  dix  jours  avant  le  retour  des  réglés  , 
pour  prévenir  les  hémoptyfies,  ce  qui  étoit  d’au- 
tant plus  néceffaire , qu’elles  auroient  renouvelle 
éc  pel'pétué  la  maladie  Sc  fes  fymptômes.  La  ma- 
lade ne  fe  nourriflbit  que  de  bouillons  Sc  de 
foupes  aux  légumes  potagers  , de  crèmes  de  fe- 
mences  Sc  d’autres  fubftances  farineufes  ; de  fruits 
doux  bien  conditionnés  , d’œufs  frais , du  poifîbn 
léger  , Sc  rarement  d’un  peu  de  volaille  à fon  dîné. 
Tous  les  fymptômes  de  la  maladie  diminuèrent 
par  ces  ufages  ; ils  étoient  très-fupportables  après 
que  la  malade  eût  fait  deux  mois  de  féjour  à Paris. 
Le  pus  des  crachats  étoit  devenu  blanc  & net , de 
fale  qu’il  étoit  auparavant  ; il  paroifToit  avoir  pris 
la  qualité  d’un  bon  pus.  Comme  dans  ce  tems-Jà  la 
malade  fut  obligée  de  fe  retirer  dans  fa  Province  , 
elle  continua  la  même  boiffon  , Sc  le  foir  fon  nar- 
cotique ordinaire.  Elle  prenoit  d’ailleurs  trois  fois 
par  jour , le  matin , à midi  Sc,  le  foir  , trois  ou 
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quatre  gouttes  chaque  fois  de  baume  blanc  du 
Canada , incorporé  avec  du  lucre  rofat , & buvoit 
par-defllis  deux  talTes  d’infulion  de  foinmités  de 
grande  confoude  édulcorées  avec  le  fucre.  Sa  fanté- 
fe  rétablit  totalement  par  un  long  ufage  de  ces 
remedes  qu’elle  obferva  avec  une  exaditude  6c  une 
confiance  peu  ordinaires, 

La  vie  déréglée  de  la  malade  de  la  quatrième 
obfervation , les  abus  qu’elle  avoit  commis  dans  le 
régime  de  vie  , fes  palTions , fes  excès  l’avoient  con- 
duite Sc  plongée  dans  le  trifle  état  où  elle  étoit  ré- 
duite. La  peau  étoit  feche  , brûlante , la  toux  fré- 
quente (5c  très-importune  ; les  crachats  peu  abondans, 
le  pus  de  mauvais  caradere , &;c.  Les  crachats  qu’elle 
avoit  rendus  dans  fes  premiers  rhumes  n’avoienc 
pris  leur  teinte  fanguinolente  que  par  un  fuintement 
de  fang,  au  lieu  que  celui  qu’elle  avoit  rendu  dans- 
fon  dernier  accident , provenoit  de  la  rupture  de 
quelque  vailfeau  fanguin  ; malgré  cette  hémorragie, 
le  pouls  étoit  plein , embarraffé  <Sc  irrégulier,  ce  qui 
me  détermina  dès  ma  première  vifite  à faire  une 
faignée  de  quatre  onces.  Le  lendemain  on  ouvrit  un 
cautere  au  bras  ; le  fur-lendemain  de  la  première 
faignée  , on  en  fit  une  fécondé  également  ménagée  , 
parce  que  les  indications  fubliftoient  les  mêmes. 

Dès  les  premiers  jours  la  malade  fit  ufage  d’une 
infufion  de  fleurs  béchiques  édulcorée  avec  l’oximel 
fimple.  Tous  les  foirs  elle  prenoit  une  émulfion  légè- 
re , à laquelle  on  ajoutoit  le  fyrop  de  karabé.  Malgré 
ces  remedes , la  peau  étoit  toujours  feche  (Sc  brûlante. 
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J’eus  recours  à un  bain  domeftique  chargé  d’une 
décoélion  de  plantes  émollientes  ; ce  bain  ne  l’ayant 
pas  affoiblie  , elle  en  prit  un  autre  le  lendemain  ; 
après  celui-ci , la  peau  parut  fe  ramollir  ; elle  en 
prit  un  troifieme  deux  jours  après , il  s’établit  une 
douce  tranfpiration  , & la  violence  de  la  toux  fe 
modéra.  J’ajoutai  alors  les  fleurs  de  bureau  aux  in- 
fufions  béchiques  , la  tranfpiration  devint  plus  mar- 
quée & l’expeéforation  moins  difficile.  Le  tems  des 
réglés  arriva,  elles  ne  firent  que  marquer,  la  dou- 
leur de  poitrine  augmentoit  ; je  fis  ouvrir  la  veine  à 
la  molléole,  on  tira  environ  quatre  onces  de  fang; 
trois  ou  quatre  heures  après  l’écoulement  fe  rétablit, 
il  fut  très-peu  abondant,  mais  il  l’étoit  affiez  félon 
l’état  de  la  malade.  On  continua  la  tifane  & les 
caïmans , tous  les  fymptômes  le  modérèrent , & la 
maigreur  ne  paroiffioit  pas  faire  de  progrès  : il  com- 
mençoit  cependant  à s’établir  des  exacerbations  de 
la  fievre  étique  , elles  étoient  annoncées  tous  les 
jours  vers  les  quatre  heures  après  midi  par  de  petits 
friffions  qui  étoient  fuivis  d’une  chaleur  affiez  vive  , 
d’une  toux  plus  fréquente  Sc  d’une  expeéforation 
moins  aifée.  J’eus  recours  à des  décodions  de  niantes 
favonneufes  & vulnéraires  aftringentes , qu’on  émul- 
fionnoit  légèrement  avec  la  femence  de  pavot  blanc 
& les  pignonl^doux  ; on  y ajoutoit  le  foir  le  fyrop 
de  karabé. 

Comme  la  malade  étoit  conllipée  elle  faifoit  ufage 
de  lavemens  fimples,  de  deux  jours  l’un.  Lorfqu’il 
fe  préfentoit  quelque  indication  qui  exigeât  des 
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purgatifs , elle  prenoic  le  foir  une  once  & demie 
de  cafl'e  mondée  , qui  procuroit  le  lendemain  deux 
ou  trois  garderobes  , qui , bien  loin  de  la  fatiguer  , 
lafoulageoient  confidérablement.  Le  tems  des  réglés 
arriva  pour  la  deuxieme  fois  , elles  ne  marquèrent 
point  ; je  fis  appliquer  quatre  fangfues  à la  vulve  , 
vers  l’orifice  du  vagin  , 'je  bornai  l’évacuation  à trois 
onces  de  fang.  Quelques  heures  après  il  en  coula  , 
par  les  voies  ordinaires  , environ  une  once  dans  l’ef- 
pace  de  vingt- quatre  heures.  On  continua  l’ufage 
des  remedes  précédens  ; on  ajoutoit  à toutes  les 
boilTons  le  mucilage  de  gomme  adragant.  Je  m’ap- 
perçus  qu’il  s’établifibit  des  moiteurs  pendant  le 
Ibmmeil  de  la  nuit  ; je  joignis  à l’ufage  de  ces  re- 
mèdes , celui  de  bols  compofés  , pour  une  prife  , de 
cachou  , de  cafcarille  , de  chaque  douze  grains  ; de 
myrrhe  , fix  grains  ; de  baume  blanc  du  Canada  , 
trois  gouttes  , avec  le  firop  d’épine-vinette.  La 
malade  prenoic  ees  bols  deux  fois  par  jour , le 
matin  & le  foir , & buvoit  par-deiTus  deux  taffes 
d’infüfion  de  marrube  blanc , édulcorée  avec  le 
fucre  rofat. 

Les  réglés  manquoient  pour  lacroifiemefois  ; j’eus 
recours  à l’application  des  fangfues  à la  vulve,  on. 
ne  tira  qu’environ  deux  onces  de  fang  qui  n’étoit 
point  colore  ; l’écoulement  naturel  ne  fut  enfuite 
marqué  que  par  une  tache.  Je  n’héfitai  pas , d’après 
ces  indications  , défaire  prendre  par-deïïus  les  bols 
dans  l’infufion  de  marrube  , trois  onces  de  fuc  épuré 
de  parties  égales  de  chicorée  fauvage , de  creifon 
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de  fontaine  6c  d’ofeille , avec  le  fucre  rofat.  On 
continua  l’ufage  de  ces  remedes  pendant  long-tems  ; 
tous  les  fymptômes  de  la  maladie  fc  mitigèrent,  dimi- 
nuèrent & le  dilTiperent  infenliblement.  On  appli- 
quoit  les  fangfues  à la  vulve,  à toutes  les  époques 
des  réglés , jufqu’à  ce  qu’elles  revinrent  naturelle- 
ment ; on  finit  la  convalefcence  par  l’ufage  du  lait  de 
vache  , coupé  avec  l’eau  de  chaux  fécondé. 

La  Phthifie  du  malade  de  la  cinquième  obfer- 
vation  étoit  tuberculeufe  ; elle  avoit  commencé  par 
line  toux  feche  très-médiocre , qui  avoit  fait  des 
progrès , à proportion  de  ceux  des  tubercules  qui 
fuppurerent  enfin , fans  qu’on  s’apperçût  d’aucun 
crachat  fanguinolent.  La  prompte  guérifon  de  cette 
maladie , qui  fut  radicale , me  fit  croire  qu’il  n’y 
avoit  qu’un  feul  tubercule  de  fuppuré  ; s’il  y en  avoit 
d’autres , ils  guérirent  par  le  moyen  des  mêmes  re- 
medes , puffqu’on  ne  s’eft  apperçu  d’aucun  ligne 
qui  ait  pu  faire  préfumer  que  la  poitrine  refiât 
alfeélée  d’aucun  vice  local. 

Le  malade  fit  d’abord  ufage  d’une  tifane  compo- 
fée  de  plantes  apéritives  , béchiques  6c  vulnéraires  , 
édulcorée  avec  le  miel  de  Narbonne  ; il  buvoit  à fes 
repas  d’une  infufion  d’efquine  râpée.  Il  prennoit  en 
même  tems  trois  fois  le  jour , le  matin  , à midi  6c  le 
foir,  un  demi  gros  d’un  opiat  compofé  de  gomme 
ammoniac,  de  fagapenum,  d’extraits  d’aunée , de 
chardon  bénit,  de  chaque  deux,  gros , avec  fuffifante 
quantité  de  firop  balfamique  de  tolu.  Il  buvoit 
par-defius  chaque  prife  de  cet  opiat  deux  tafies  à 
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thé  d’infufion  de  marrube  blanc  , édulcorée  avec  du 
firop  d’éryfimum. 

Tous  les  lymptômes  de  la  maladie  fe  modérèrent 
bientôt,  & ils  fe  dilTiperent  infenfiblement  parle 
feul  ufage  de  ces  remedes  : les  eaux  bonnes  que  le 
malade  prit  enfuite  tous  les  matins  , coupées  avec 
parties  égales  de  petit  lait,  accomplirent  fa  guérifon. 

Le  malade  de  la  fixieme  obfervation  étoit  d’une 
foiblelfe  extrême,  & il  crachoit  difficilement.  Je  le 
mis  d’abord  à l’ufage  de  cinq  grains  de  myrrhe  , in- 
corporés avec  gros  comme  une  noifette  de  conferve 
de  rofes  ; il  en  prenoit  trois  prifes  par  jour , le 
matin  , à midi  & le  foir  ; il  buvoit  par-deffius  envi- 
ron cinq  onces  d’infufion  de  pculiot  & de  fcordium 
édulcorée  avec  le  firop  de  marrube  blanc.  Dans  les 
intervalles  de  cette  infufion  , il  prenoit  par  cuille- 
rées d’un  looch  compofé  de  fix  onces  d’infufion 
de  fleurs  peélorales  , dans  laquelle  on  diflblvoit 
un  demi-gros  de  mucilage  de  gomme  adragant , 
une  once  de  firop  d’althéa  de  fernel , & autant 
de  celui  de  pié-de-chat.  La  foiblelfe  n’empira  pas 
pendant  ces  ufages  , elle  diminuoit  au  contraire  ; 
la  liberté  de  l’expeéloration  fe  rétablit , & le  pus 
prenoit  de  jour  en  jour  une  meilleure  qualité.  Le 
malade  continua  l’ufage  de  la  myrrhe  & de  la  con- 
ferve de  rofes  à l’ordinaire  ; il  buvoit  par-deflus , au 
lieu  de  l’infiifion  de  pouliot  Sc  de  fcordium  , une 
légère  décodion  de  pulmonaire , de  bugle  & de 
fanicle , dans  laquelle  on  faifoit  infufer  à chaud  quel- 
ques tiges  de  creffbn  de  fontaine  ; on  édulcoroit 
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cette  boiflbn  avec  le  firop  de  tufîllage.  La  tifane 
ordinaire  étoit  unedécoftion  d’orge.  Depuis  le  com- 
mencement de  cette  méthode  curative  jufqu’à  la  fin  , 
le  malade  prit  le  hoir  , tous  les  douze  jours,  deux 
onces  de  manne  , enl'uite  deux  onces  & demie  , & 
enfin  trois  onces  loiTque  fies  forces  furent  rétablies  : 
ces  ufages  le  conduifirent  à une  guérifon  parfaite. 

La  Phthifie  de  la  feptieme  obfervation  qui  étoit 
très-avancée  dans  le  fécond  degré  , lorfque  je  vis 
le  malade  pour  la  première  fois , dépendoit  fans 
doute  des  fon  origine,  d’ulceres  aux  poumons, 
puifque  les  crachats  étoient  de  tems  en  tems  fangui- 
nolens.  Je  le  mis  à l’ufage  d’une  légère  décoélion 
de  ruta  mur  aria  Sz  de  verge  d’or  , dans  laquelle  on 
faifoic  infufer  quelques  fleurs  béchiques  ; on  l’édiil- 
coroit  avec  le  miel  de  Narbonne.  Le  fixieme  jour 
de  cet  ufage  il  prit  le  foir  deux  onces  de  manne  qui 
lui  procurèrent  le  lendemain  trois  garde  - robes 
bilieufes.  Comme  la  toux  étoit  très-importune  pen- 
dant la  nuit , je  lui  faifois  prendre  tous  les  foirs  aux 
heures  du  fommeil  une  demi  - once  de  fyrop  de 
diacode  & trois  gros  de  fyrop  balfamique  de  Tolu, 
dans  une  taffe  d’infufion  de  fleurs  de  nénuphar  ; 
ce  remede  modéroit  la  toux  & procuroit  un  fommeil 
aflez  tranquille.  Malgré  ces  fecours  employés  afli- 
dûment , je  m’apperçus  que  le  malade  étoit  menacé 
de  fueurs  noéturnes , je  lui  fis  reprendre  de  la  manne 
& je  le  mis  à l’ufage  d’un  opiat  compofé  d’une 
once  de  confier ve  de  cynorrhodon , de  deux  gros  de 
cafcarille,  de  trois  gros  de  gomme  arabique,  de 
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trois  gros  de  cachou  ; de  vingt  grains  de  camphre 
&:  d’un  demi  gros  d’oliban  , avec  le  fyrop  balfamique 
de  Tolu.  Il  prenoit  trois  fois  le  jour  de  cet  opiat  , 
le  matin , à midi  & le  foir , à la  dote  chaque  fois  de 
deux  fcrupules  , & par-deiïus  chaque  prife  deux 
rafles  d’înfufion  de  mille-feuille  édulcorée  avec  le 
fyrop  du  chantre.  J’ajoutai  le  bécabunga  en  infufion 
à la  décoéfion  de  ruta  muraria  & de  verge  d’or  que 
J’émulfionnai  avec  les  amandes  douces  & les  pignons 
doux.  Comme  il  efl  très-ordinaire  qu’il  fuccede  des 
cours  de  ventre  aux  fueurs  coliiquatives , je  fis  fiip- 
primer  le  miel  dont  on  fe  fervoit  pour  édulcorer  les 
décoélions  du  ruta  muraria,  &c.  on  lui  fubflitua  le 
fyrop  de  velar.  La  boiflTon  ordinaire  étoit  une  tifane 
d’orgé  mondé,  dans  laquelle  on  faifoit  infufer  des 
fleurs  béchiques.  Tous  les  fymptômes  de  cette  ma- 
ladie fe  mitigèrent  par  le  moyen  de  ces  remedes , & 
ils  fe  difliperent  totalement  pendant  le  fécond  mois 
de  leur  ufage  ; au  commencement  du  troifieme  le 
malade  entra  en  convalefcence  , fa  fanté  depuis  ce 
tems-là  eft  aufli  parfaite  qu’on  puifl'e  le  defirer. 


CHAPITRE  IL 

Méthode  préfciyative  & curative  de  la  Phthijle  pulmo^ 
nairc  héréditaire. 

La  Phthifie  pulmonaire  héréditaire  conferve  chez  ^ 
les  enfans  pendant  quelques  générations  le  même 
caradere  qu’elle  avoir  chez  leurs  pères  ; fi  chez 
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ceux-ci  elle  provenoit  de  principes  fcorbutiqiies,' 
rachitiques  , fcrophiileux  , vénériens  , &c.  elle  ell 
la  même  chez  les  autres , & ne  peut  être  guérie  que 
par  des  remedcs  indiqués  par  la  nature  de  celles  de 
ces  caufcs  qui  ell  le  principe  de  la  maladie.  C’eft 
une  réglé  générale  qu’on  doit  obferver  fcrupulcufe- 
ment  dans  la  méthode  curative  de  la  Phthifie  héré- 
ditaire , fans  négliger  de  remplir  les  indications 
particulières  que  l’on  doit  prendre  de  la  variété  de 
fes  fymptômes.  J’ai  donné  alTez  d’étendue  à ces 
moyens  dans  le  chapitre  précédent,  pour  me  dif- 
penfer  de  me  répéter  dans  celui-ci, 

C’ell  par  un  préjugé  faux  & dangereux  que  l’on 
s’ell  prefque  généralement  prévenu  que.  l’on  ne 
guérir  point  de  la  Phthifie  héréditaire  ; j’ai  rap- 
porté (a)  des  obfervations  d’Auteurs  célébrés  qui 
démontrent  évidemment  le  contraire.  Ces  obferva- 
tions ont  été  faites  par  Cardan , Burnet , Lalîlus , 
Chefneau  , Hoffman  , Boerrhaawe  , Wan-Swié- 
ten  , &;c.  J’en  ai  donné  moi  - même  {b)^  je  me 
bornerai,  pour  ne  pas  être  trop  prolixe,  à la  méthode 
curative  de  la  fuivante. 

Mademoifelle  de  la  S. . . étoit  née  d’une  mere 
pulmonique , on  a vu  Thifloire  de  fa  maladie  dans 
je  fécond  chapitre  de  la  deuxieme  feélion  de  cet 
ouvrage  ; elle  guérit  par  le  moyen  de  la  faignée , par 
des  purgatifs  très-ménagés  , par  l’uüige  d’infufions 
de  plantes  diaphorétiques  , de  fleurs  béchiques , 

(û)  Premicre  Partie  , Setff.  i.  Ch.  i. 

J 

{b)  Ibid,  ôc  dans  mon  livr?  d’obfervation  de  Médecine. 
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édulcorées  avec  le  fucre  rofat.  Elle  prit  en  même 
tems  des  bouillons  de  grenouilles,  avec  la  pulmo- 
naire, le  lierre  terrellre  , la  fanicle  & les  l'ommités 
de  grande  confonde.  On  calmoit  la  toux  de  la  nuit 
qui  étoit  fréquente  & quinteufe,  avec  des  dofes  très- 
modérées  de  fyrop  de  karabé  dans  une  émullion. 
compofée  de  femence  de  pavot  blanc  & de  pignons 
doux,  on  y ajoutoit  la  gomme  arabique,  & on  finif- 
foit  de  l’édulcorer  avec  quelque  fyrop  béchique. 
La  tifane  ordinaire  étoit  compofée  de  jujubes , de 
febeftes  & de  figues  gralTes  ; on  y ajoutoit  le  muci- 
lage de  gomme  adragant.  La  malade  guérit  par 
l’ufage  de  ces  remedes,  avant  que  la  Phthifie  ne  fûc 
parvenue  au  troifiéme  degré. 

On  prévient  aufll  la  Phthifie  héréditaire;  j’ai  rap- 
porté plufieurs  exemples  qui  le  confirment  ( ) , leur 
fidélité  eft  garantie  par  les  Auteurs  célébrés  qui  en 
ont  donné  les  obfervations.  J’en  ai  fait  moi -même 
plulieurs  qui  n’ont  pas  été  moins  heureufes  que 
celles  de  ces  favans  Maîtres  de  l’art  de  guérir  ; la 
fuivante  en  eft  une  preuve  non  équivoque. 

Madame  la  C ...  de  ...  eft  née  d’une  mere  fcor- 
butique  ; les  accidens  ordinaires  dans  cette  maladie 
avoient  été  retardés  par  une  fuppuration  qui  s’étoit 
établie  à l’une  des  jambes.  Deux  mois  ou  environ 
après  fa  couche  , l’ulcere  fe  cicatrifa  ; la  cicatrice 
étoit  de  mauvais  caradere.  La  Dame  fut  prife  peu 
de  tems  après  d’une  toux  Phthifique,  la  pulmonie 
fc  déclara , bientôt  le  marafme  s’enfuivit  avec  les 

« (j:)  Première  Partie,  Sect.  i.  Cb. 
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fymptômes  les  plus  alarmans.  Je  fus  appelé  quatre 
jours  avant  fa  mort  ; elle  finit  dans  la  langueur  , 
Sc  dans  des  foulfrances  peu  ordinaires  dans  cette 
maladie. 

L’enfant  étoit  délicate,  on  eut  peine  à l’élever  ; 
elle  eut  la  petite  vérole  au  couvent,  vers  l’âge  de 
douze  ans , il  ne  lui  relia  pas  d’incommodité  qu’on 
pût  rapporter  à cette  maladie.  Les  parons  de  cette 
Demoifelle,  fille  unique  d’une  famille  noble  & ref- 
peélable,  la  retirèrent  auprès  d’eux  vers  la  quator- 
zième année  de  fon  âge  : je  commençai  alors  à lui 
donner  mes  foins , & depuis  ce  moment  je  ne  l’ai 
pas  perdue  de  vue.  Cette  fille  chérie  étoit  d’un 
embonpoint  médiocre  , mais  d’une  grande  délica- 
tefiè  : elle  prenoit  fouvent  des  rhumes  & des  fievres 
qui  n’étoient  pas  de  durée.  Sa  refpiration  étoit 
gênée,  elle  lui  manquoit  dès  qu’elle  faifoit  quelque 
exercice  fuivi,ce  qui  laforçoit  de  fe  repofer,  même 
dans  des  promenades  très  - modérées.  J’attribuai  ces 
incommodités  à la  délicatelfe  de  la  Demoifelle , & 
à la  caufe  fcorbutique  qui  avoi't  tranché  les  jours 
de  madame  fa  mere. 

Je  la  mis  àl’ufage  tous  les  matins,  de  deux  ou 
trois  talTes  d’une  légère  infufion  de  petite  fauge  & 
de  creflbn  de  fontaine , coupée  avec  environ  une 
quatrième  partie  de  lait  de'chevre,  qu’on  édulcoroit 
avec  le  fucre  ; on  la  nourrilToit  de  foupes  aux  herbes, 
de  légumes  potagers  & de  fruits  de  la  faifon,  des 
mieux  conditionnés.  On  ne  lui  permettoit  que 
très-peu  de  viande , de  poilTon  léger , ou  d’œufs 
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frais.  Elle  prenoit  pendant  quinze  jours  dans  le 
printems,  l’été  & l’automne  de  chaque  année,  des 
lues  de  plantes  chicoracées  6c  anti  - feorbutiques  , 
adoucis  avec  le  fyrop  d’écorce  d’orange  ; on  la  pré- 
paroit  à cet  ufage  par  des  apofemes  laxatifs.  Elle 
faifûit  conftamment  tous  les  jours  des  exercices 
modérés  , à un  air  libre  , autant  qu’il  étoit  polTible, 
ou  que  le  tems  le  permettoit. 

Les  rhumes  de.  les  fievres  qui  étoient  fréquens 
s’éloignèrent  6c  diminuèrent  infenfiblement  par  le 
moyen  de  ces  fecours , le  tempérament  fe  fortifia  de 
plus  en  plus  ; la  Demoifelle  fe  maria  à l’âge  devingt- 
deux  ans.  Dans  l’année  de  fon  mariage  elle  devint 
enceinte  ; la  grofiTelTe  6c  l’accouchement  furent  labo- 
rieux 6c  la  couche  très  - malheureufe.  La  fievre  de 
lait  fut  prolongée,  elle  dégénéra  en  une  efpece  de 
fievre  lente  nerveufe  ; il  furvint  des  pertes  rouges 
qui  furent  fuivies  d’une  débilité  effrayante.  Au 
moindre  mouvement  que  la  malade  faifoit,  ne  fût- 
ce  qu’en  remuant  la  tête  fur  le  chevet  de  fon  lit,  elle 
étoit  prife  de  fpafmes  6c  de  foibleffes  tpi  approchoienc 
de  la  fyncope  , 6c  dont  la  fréquence  6c  la  durée  fai- 
foient  craindre  pour  fes  jours. 

Tous  les  moyens  que  j’avois  employés  pour  re- 
médier à ces  fymptômes  ayant  été  impuiffans  , j’eus 
enfin  recours  au  cachou  ; la  malade  en  prenoit  cinq 
à fix  ralTes  par  jour,  préparé  en  guife  de  café.  Ce 
remede  diffipa  fon  dégoût  pour  les  alimens , fes  di- 
geftions  devenoient  meilleures  de  jour  en  jour  , fes 
forces  faifoient  fenfibleinent  des  progrès , 6c  fa.fanté 
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fe  rétablit  parfaitement  après  une  longue  convalef- 
cence.  Malgré  le  bien-être  où  fe  trouvoit  Madame 
ia  C . . . de  . . . elle  continua  pendant  quelque  tems 
i’ufage  du  cachou  qui  lui  avoit  été  fi  falutaire  pen- 
dant fa  maladie  elle  a eu  depuis  trois  grofTelTes 
dont  elle  a foutenu  courageufement  les  dégoûts  ; 
fes  couches  ont  été  heureufes,  & aujourd’hui  la  mere 
Sc  fes  quatre  enfans  jouilTent  d’une  fanté  parfaite, 
t On  voit  par  cet  exemple  que  l’on  peut  préferver 
■les  enfans  de  la  fuccelTion  héréditaire  de  la  pulmonie 
Scorbutique  en  faifant  ufage  , avant  que  cette  mala- 
die ne  fe  déclare  chez  eux,  du  régime  de  vie  & des 
remedes  les  plus  propres  à la  prévenir.  Il  en  fera  dé 
■même  des  autres  maladies  héréditaires  qui  auront 
'pour  principe  des  vices  fcrophuleux , dartreux , 
éréfypellateux,  pforiques,  vénériens,  (Scc.  en  obfer- 
vant  le  régime  de  vie  convenable , & en  faifant  à 
propos , avec  connoilfance  de  caufe , les  remedes 
indiqués  par  le  caradere  propre  à chacune  de  ces 
'maladies. 

' J’ai  obfervé  que  les  maladies  héréditaires  dégé- 
nèrent avec  le  tems  ; on  ne  doit  pas  excepter  les  pul- 
monies  de  cette  réglé  générale  , quand  on  n’a  pas  eu 
•le  bonheur  d’en  borner  la  fucceflion.  Alors  on  les 
traite  félon  le  caradere  qu’elles  ont  pris  en  dégéné- 
rant. Ces  Phthifies  font  fymptômatiques  & plus 
difficiles  à prévenir  chez  les  enfans  des  peres  qui  en 
ont  été  affligés , qu’elles  ne  le  feroient,  fi  elles  étoient 
ellentielles  ; cependant  il  n’ell  pas  impoffible  d’en 

préferver  , 
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préiervef  , en  faifant  ufage  à propos  du  régime  dô 
vie  ôc  des  remedes  propres  à leur  nature. 

Il  ed  des  Phthilies  pulmonaires  héréditaires  qui 
dépendent  d’un  tempérament  languin  & pléthorique 
devenu  générai  dans  les  familles  ; on  prévient  cette 
maladie  en  préfervant  d’hémorrhagies,  par  l’ufage  de 
la  faîgnée  , qu’on  réitéré  de  tems  en  tems , princi- 
palement depuis  l’âge  de  dix-fept  jufqu’à  celui  de 
trente-fept  ans , tems  auquel  Hippocrate  a borné  la 
fuccelîion  des  maladies  héréditaires.  On  fécondé 
l’effet  de  la  faignée  par  le  régime  de  vie  & des  exer- 
cices modérés.  Boerrhaawe  a préfervé  par  de  tels 
moyens  des  Phthifies  héréditaires  dont  on  étoit  déjà 
menacé. 

CHAPITRE  III. 

Méthode  préfet  vative  & curative  de  la  Phthîfc  pulmo^ 
nuire  ^ prife  par  contagion. 

T lA  Phthifie pulmonaire  eftcontagieufe  ; j’ai  donne 
des  obfervations  qui  le  confirment  (a)  ; elle  fe  com- 
munique aux  perfonnes  faines  par  la  tranfpiration 
cutanée  des  malades  ou  par  la  pulmonaire.  Cette 
matière  tranfpirable  fort  d’un  foyer  de  corruption 
qui  la  rend  fétide  6c  feptique.  Elle  pénétré  dans  le 
corps  6c  dans  les  vifceres  des  perfonnes  faines,  par 
les  pores  abforbans  de  la  peau  6c  par  l’infpiration 
de  l’air  de  l’atmofphere  qui  environne  le  malade. 
(a)  première  Partie,  Sedtion  z.  Chap.  j. 


y 


338  Traité  de  la  PhïhisiB 
Elle  fe  fixe  principalement  dans  les  poumons,  par 
l’effet  de  l’analogifme  desr  fubffances  animales  de  la 
même  efpece , y fait  des  plaies  mortelles,  <Sc  y établit 
le  principe  des  fyixiptômes  effrayans  d’une  maladie 
füuvent  funeflç. 

Cet  effet  de^la  Phthifie  pulmonaire  contagieufc 
peut  être  prévu  ; il  n’efl:  pas  impoffible  d’en  garantir. 
Lorfque  cette  maladie  eff  établie  elle  eff  fufceptiblc 
de  guérifon,  pourvu  que  l’on  faffe  ufage  à propos 
des  fecours  propres  à dilîiper  fes  caufes,  à modérer, 
à arrêter  le  progrès  du  mal  &:  à y remédier  par  des 
moyens  efficaces,  diétés  par  l’obfervation. 

Les  exhalaifons  des  corps  des  pulmoniques , 
principalement  celles  de  la  poitrine  quq  l’on  rend 
par  le  méchanifme  de  la  refpiration  , font  corrom- 
pues , fétides  & feptiques  à différens  degrés  ; elles 
font  de  nature  alkaline.  Des  exhalaifons  de  cette 
nature  étant  répandues  dans  l’atmofphere  peuvent 
être  neutralifées  par  le  mélange  de  vapeurs  anti- 
feptiques  acides.  Cette  combinaifon  rend  les  pre- 
mières moins  capables  de  faire  dans  les  poumons 
des  impreffions  feptiques.  Tous  les  acides,  tant 
végétaux  que  minéraux  , font  propres  à produire 
cet  effet.  On  doit  préférer  les  végétaux,  tels  que 
celui  du  vinaigre  dont  les  vapeurs  s’élèvent  dans 
l’atmofphere.  On  répand  du  vinaigre  fur  une  pèle 
rougie  au  feu  , ou  fur  des  charbons  ardens.  Il  faut 
prendre  garde  en  faifant  cette  opération  , que  les 
vapeurs  qui  s’exhalent  du  vinaigre  , ne  foient  pas 
trop  abondantes  éc  qu’elles  n’excedenc  point , ou 
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n’excedcnt  que  le  moins  pojlible  ce  qu’il  en  faut 
pour  neutrali  fer  les  exhalai fons  alkalines  émanées  des 
corps  des  malades  : l’excédent  des  premières  confer- 
veroit  leur  qualité  acide,  porteroit  à la  gorge,  exci- 
teroit  la  toux  & cauferoic  des  hémorrhagies  qu’il  elfc 
elTentiel  d’éviter  dans  cet  état  de  détrelTe.  On  répand 
encore  plus  utilement  dans  l’atmofphere  de  la  cham- 
bre des  malades,  par  le  moyen  d’un  afperfoir,  de 
l’eau  commune  acidulée  avec  l’huile  de  vitriol.  On 
peut  même  par  ce  moyen  neutraiifer  l’air  infed  des 
falles  des  hôpitaux,  celui  des  cuifines  & des  lieux 
qui  rendent  des  exhalai  fons  méphitiques  ; dans  ce 
dernier  cas  on  y répand  beaucoup  d’eau;  une  livre 
d’huile  qui  ne  coûte  que  quatorze  fous , fuffitpour 
en  rendre  un  nombre  de  féaux  antiméphitiques  : on 
réitéré  l’opération  à proportion  de  l’abondance  des 
matières  que  l’on  veut  neutraiifer. 

Comme  à chaque  refpiration  des  pulmoniqucs,  il 
s’évapore  de  leur  poitrine  des  exhalaifons  putrides  & 
feptiques  , il  feroit  difficile  de  les  neutraiifer  totale-" 
ment  <Sc  dans  i’inflant  par  l’évaporation  du  vinaigre 
ou  par  l’afperfion  de  l’eau  acidulée  avec  l’huile  de 
vitriol . Il  ell  elTentiel  dans  cette  circonflance  épineufe 
d’avoir  recours  à des  anti-feptiques  pris  intérieure- 
ment, pour  féconder  l’effet  des  vapeurs  & des  exhalai-» 
fons  acides  , pour  garantir  lamaffe  du  fang  des  exha- 
laifons putrides  qu’on  infpire  lorfqu’on  communique 
avec  Tatmofphere  des  malades.  A cet  effet  on  fait 
ufage  de  limonade  cuite  , de  fuc  de  citron  édulcoré 
avec  le  fucre^  d’infufions  d’ofeille,  d’alléluya,  de 
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conferves  de  grofeille,  d’épine  vinette,  de  rofes. 
On  peut  aufTi  avoir  recours  à des  pilules  ou  à des 
bols  compofés  , pour  une  prife,  de  quatre  ou  cinq 
grains  d’oliban , de  trois  de  camphre  & d’un  d’aloës 
foccotrin  avec  le  fyrop  d’écorce  d’orange;  on- peut 
y ajouter , pour  leur  donner  de  la  confiftance , quel‘ 
ques  grains  de  poudre  de  petite  fauge  ; on  les  prend 
deux  fois  par  jour,  le  matin  à jeun  & l’après  midi, 
ou  le  foir  hors  le  tems  de  la  digeftion.  On  bqit  par- 
Tlefrus  chaque  prife  une  talTe  ou  deux  d’infufion  de 
menthe  de  jardin,  faite  en  guife  de  thé  ; on  l’édul-- 
cote  avec  le  lucre  rofat. 

Pendant  l’ufage  de  ces  préfervatifs  on  doit  fe 
purger  de  tems  en  tems,  en  forme  d’apofeme.  J’ai 
tenu  dans  ces  ufages  des  hommes  & des  femmes 
qu  i avoient  lieu  de  craindre  de  contraéler  des  phthifies 
contagieufes , qui  en  ont  été  heureufcment  garantis. 

Si  malgré  ces  moyens  de  fe  garantir  delà  Phthifie 
pulmonaire,  ou  faute  d’en  faire  ufage,  il  fe  démon- 
tre  quelque  figne  qui  indique  que  des  exhalaifons 
feptiques  font  imprelTion  fur  la  fubftance  des  pou- 
mons , on  a recours  à la  faignée  de  l’un  des  bras  ; 
on  la  réitéré  deux  ou  trois  jours  après  , pour  peu 
que  le  malade  foit  pléthorique,  fur-tout  fi  la  pléthore 
eH  fanguine.  On  donne  un  vomitif,  s’il  paroît  quel- 
que dérangement  dans  l’ordre  des  digeftions , on 
purge  de  tems  en  tems  êc  on  fait  prendre  tous  les 
matins  une  pinte  de  petit  lait,  dans  lequel  on  fait 
infufer  qqelque  plante  choifie  dans  la  clalTe  des 
diaphoréciques.  Les  après-midi  6c  U nuit,  hors  le 
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rems  de  la  digeftion  & du  fommeil , on  fait  boire 
copieufement  d’une  ti/ane  d’orge  ou  d’avoine  dans 
laquelle  on -fait  infufer  des  fleurs  pedlorales , on 
l’édulcore  avec  le  fucre  rafat.  Pour  peu  quele  ma^ 
lade  ait  des  infomnies  ou  qu’il  foit  tracafle  par  la 
toux , on  lui  fait  prendre  une  demi-once  de  fyrop 
de  pavot  blanc  ou  de  celui  de  karabé , on  peut  aug- 
menter la  dofe  de  ces  fyrops  jufqu’à  une  once,  fi  les 
circonftances  l’exigent. 

Si  les  fymptômes  de  la  maladie  ne  cedent  pas  à' 
l’iifage  de  ces  remedes^  on  donne  pour  t.ifane  ordi- 
naire une  légère  décoétion  de  falfe  - pareille,  d’ef- 
quine  ou  de  faflafras. 

Si  après  quelque  tems  de  ces  ufages  ,.  la  Phthifie 
fait  des  progrès  , an  renonce  aux  tifanes  diapho- 
rétiques  ; on  leur  fubftitue  des  infufions  , des  dé- 
codions , des  bouillons  de  plantes  vulnéraires  to- 
niques ; on  a recours  en  même  tems  à des  anti- 
feptiques , à des  firops  balfamiques,  à des  loochs 
béchiques  , caïmans  , &c.  On  fait  ufage  de  ces  re- 
medes  dans  l’ordre  déjà  établi  au  Qiapitrc  fécond 
de  la  deuxieme  Sedion  de  cette  Partie. 

La  garde-malade , qui  prit  une  Phthilîe  conta- 
gieufe  pour  n’avoir  pas  quitté  la  femme  d’un  Con- 
feiller  à la  Cour  des  Aides  de  Montpellier  , morte 
de  cette  maladie , guérit  par  le  fecours.  de  Riviere  ; 
le  même  Auteur  rapporte  l’obfervation  fui  vante  (a).. 
Une  femme  de  vingt-deux  ans  avoit  donné  le  fein 
à l’Abbé  de  S.  Paul  qui  moiyut  phthifique  ; peu  dç 
(a)  Preniicre  Partie , Seét.  i.  Cbap.  3.. 
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tcms  après , Ja  nourrice  fubit  le  même  fort.  Sa  fœur, 
âgée  de  quinze  ans  , qui  n’étoit' pas  encore  réglée, 
prit  d’elie  la  même  maladie  ; elle  avoir  une  fievre 
étique  depuis  trois  femaines , lorfque  Riviere  lui 
iît  la  première  vifite  ; elle  avoit  d’ailleurs  une  toux 
Sc  une  infomnie  prefque  continuelles , une  difficulté 
de  refpirer  & un  dégoût  confidérables  ; la  maigreur 
ctoit  déjà  extrême.  Cet  Auteur  lapurgea  d’abord  avec 
la  manne  Sc  lé  firop  de  rofes  pâles  dans  une  décoêlion 
peétorale;  le  lendemain  il  lit  ouvrir  deux  cautères  à 
la  partie  poftérieure  du  cou.  U fit  prendre  enfuite 
des  bouillons  compofés  avec  la  racine  d’efquine  , les 
feuilles  de  buglofe  , de  tuffilage  & de  pulmonaire  , 
que  de  tems  en  tems  on  rendoit  purgatifs.  La  ma- 
lade ulbit  de  conferve  de  rofes  rouges,  âc  prciioit 
fouvent  pendant  la  nuit  de  firops  de  violettes , de 
rofes  feches  & de  pavot , parties  égales  ; elle  guérir 
par  Pufage  de  ces  feuls  remedes. 

J’ai  rapporté  dans  le  même  Chapitre , d’après 
Chefneau,  l’obfcrvation  fuivante.Un  Gentilhomme 
âgé  de  .25  ans  , avoit  contradé  de  fa  femme  une 
■ Phthilie pulmonaire;  elleétoit  déjà  au  fécond  degré 
lorfque  ce  Médecin  fut  appelé  : il  le  guérit  par  le 
moyen  de  la  méthode  fuivante. 

Le  malade  fut  d’abord  purgé  avec  une  infulion 
, de  trois  gros  de  fené  & d’un  gros  d’agaric  dans 
une  décodion  de  plantes  vulnéraires,  à laquelle  on 
ajouta  une  once  de  manne  de  Calabre.  Après  cette 
purgation,  il  fut  faigné  de  la  céphalique  ; on  lui 
tira  lîx  onçes  de  fang  ; il  commença  enfuite  l’ufagc 
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de  la  décodion  fuivante  pour  boilTon  ordinaire* 
Prenez  deux  onces  d’efquine,  coupée  par  morceaux, 
faites-la  infufer  pendant  la  nuit  dans  fix  livres  d’eau 
de  fontaine , ajoutez-y  le  lendemain  de  la  pulmo- 
naire, faites-en  une  décodion  fuir  un  feu  lent,  édul- 
corez , après  l’avoir  palTée , avec  deux  onces  de  fucre 
& deux  gros  de  canelle.  Le  malade  prénoit  pour 
béchique  du  firop  de  pulmonaire  , & l’on  mettoic 
dans  fes  bouillons  des  feuilles  de  cette  plante  ; l’u- 
fage  de  ces  remedes  le  coiiduifit  à la  convalefcencê  ; 
il  fe  rétablit  enfuite  totalement , par  le  lait  d’ânèlTe  , 
qui  le  mit  à l’abri  de  rechute. 

J’ai  donné  dans  le  même  Chapitre  l’hiftoire  de  la 
Phthifie  pulmonaire , d’un  Abbé  qui  l’avoit  prife 
par  contagion  d’une  Dame  qui  étoit  morte  de  cette 
maladie,  en  jouant  tous  les  jours  au  piquet,  fur 
une  petite  table  vis-à-vis  l’un  de  l’autre.  D’abord 
que  je  m’apperçus  du  caradere  de  la  toux  qui  étoit 
phthifique  , je  le  fis  faigner  de  l’un  des  bras , êc 
vomir  le  lendemain  avec  vingt-quatre  grains  d’i- 
pécacuanha.  Le  furlendemain  je  le  purgeai  avec  une 
infufion  de  folicules  de  fenê  & la  manne.  Après 
la  purgation  je  le  mis  à l’ufage  d’une  décodion 
d’efquine  & de  fantal  citriïi , dans  laquelle  on  faifoit 
infufer  de  l’origan  & des  fommités  fleuries  de 
millepertuis , qu’on  édulcoroit  avec  le  miel  de. Nar- 
bonne. Je  faifois  prendre  trois  fois  le  jour  immé- 
diatement avant  une  prife  de  cette  décodion  , des 
bols  compofés  de  gomme  adragant , huit  grains 
de  camphre  , trois  grains  d’aloës  foccotrin , <5c  trois 
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gouttes  dç  baume  blanc  du  Canada,  le  tout  incor- 
poré avec  la  conferve  de  rofes  , pour  une  prife, 
I-^e  malade  buvoit  toutes  les  quatre  heures  , cinq 
onces  de  cette  décodion.  La  tifane  ordinaire  étoit 
avec  l’orge  mondé  ; on  y failbit  infufer  des  feuilles 
de  ruta  murarla  ; on  l’édulcoroit  avec  du  fucre. 

Vers  le  quinzième  jour  de  cet  ufage,  le  malade 
fe  plaignit  de  quelque  légère  douleur  d’entrailles, 
qui  lui  procuroit  une  ou  deux  garderobes  , ces  dou- 
leurs étoient  allez  fréquentes  ; je  fupprimai  le  miel 
de  la  décodion  , & l’aloës  des  bols  , en  fubllituant 
au  miel  le  firop  d’éryfimum.  On  ajoutoit  aux  bols 
du  foir  trois  ou  quatre  grains  de  pillules  de  cyno- 
glofe  , ou  une  plus  forte  dofe  , félon  que  la  toux 
étoit  plus  ou  moins  vive  , ou  le  fommeil  plus  ou 
moins  agité.  Il  prenoit  tous  les  huit  ou  dix  jours, 
le  foir  à l’heure  du  fommeil , à la  place  des  au- 
tres remedes , une  once.  <Sc  demie  de  calTe  mondée , 
qui  lui  procuroit  le  lendemain  deux  garderobes 
qui  ne  l’afibiblifloient  point.  Après  environ  un  mois 
de  çes  ufages  , la  toux  fe  modéroit  fenfiblerhent , 
les  crachats  diminuoient  en  quantité,  la  couleur 
du  pus  changeoit  avantageufement , ô;  il  perdoic 
tous  les  jours  de  fa  màuvaife  odeur.  Ce  malade  fe 
rétablit  enfin  par  ces  feuls  fecours,  contre  l’attente 
de  fes  parens  & de  fes  amis , qui  avoient  défefpéré 
de  fa  guérifon. 
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SECTION  TROISIEME. 

Méthode  préfervative  & curative  de  la  Phthijie 
pulmonaire  provenant  de  crachement  de  fang 
ou  d'hémoptyfie. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Méthode  curative  de  la  Phthijie  pulmonaire  j provenant 
de  rupture  des  valjfeaux  des  poumons. 

J’ai  expofé  dans  le  premier  chapitre  de  la  troifiemc 
fedion  de  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  les 
differentes  caufes  des  hémoptylies  qui  conduifent  à 
la  Phthifie  pulmonaire,  & j’ai  traité  dans  le  fécond 
chapitre  du  crachement  de  fang  qui  provient  de  la 
rupture  des  vaiffeaux.  Les  eaufes  de  celui-ci , font 
un  tempérament  fanguin  «Sc  pléthorique  , des  coups, 
des  chûtes,  des  courfes  rapides , des  excès  de  tous 
les  genres,  &c.  On  trouve  dans  le  même  chapitre 
les  fignes  qui  précèdent  le  crachement  de  fang  & 
ceux  qui  font  propres  à faire  diffinguer  les  differens 
endroits  de  la  poitrine  d’où  il  provient. 

* L’hémorrhagie  de  la  poitrine  eff:  toujours  dange- 
reufe  , principalement  lorfqu’elle  eff:  confidérable 
& qu’elle  vient  d’un  vaiffeau  rompu,  fur-tout  fi  le 
vaiffeau  eff  artériel.  De  telles  hémorragies  font 
fuivie?  ordinairement  de  ffevre?  <ie  phlogofe,  d’in- 
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flammation  ; celle-ci  fe  termine  le  plus  fouventpar 
des  ulcérés  qui  conduifent  les  malades  à la  Phthifie , 
dont  les  fymptômes  fe  développent  à mefure  que  la 
fuppuration  fait  des  progrès  & devient  confidérable. 

Lorfque  la  caufe  de  l’hémoptylie  efl:  une  pléthore 
fanguine , on  peut  prévenir  là  rupture  des  vaiflëaux 
par  le  moyen  de  la  faignée,  de  la  dicte,  des  bains 
domelliques  , de  boiflbns  émollientes , délayan- 
tes , &c. 

Boerrhaave  adonné  le  régime  de  vie,  l’exercice 
à cheval , & principalement  la  faignée  , comme 
préfervatifs  des  Phthifies  eflentielles  & même  des 
héréditaires.  Cet  Auteur  avoit  raifon  s’il  n’étendoit 
cet  effet  de  la  faignée  que  fur  les  tempéramens  plé- 
thorico-fanguins  ; mais  ce  fecours  ne  feroit  pas  fuf- 
fifant  pour  préferver  de  la  Phthifie  qui  proviendroit 
de  toute  autre  caufe  ; il  en  efl  même  auxquelles  elle 
ne  conviendroit  pas.  Cet  Auteur  a préfervé  de  cette 
maladie,  par  la  faignée,  un  jeune  homme  de  famille 
dont  le  pere  6c  la  mere  étoient  morts  pulmoniques  ; 
il  ajoute  que  ce  jeune  homme  vécut  plus  de  quatorze 
ans  au  de-là  du  terme  déterminé  par  Hippocrate 
pour  le  développement  de  la  Phthifie  héréditaire. 

Lorfque  l’hémoptyfie  qui  provient  de  rupture  de 
vailfeaux  efi:  établie,  il  faut  néceffairement  avoir 
recours  à la  faignée  ; on  doit  même  la  réitérer  plu- 
heiirs  fois  félon  les  circonftances  , fur -tout  fi  les 
malades  font  d’un  tempérament  pléthorico-faaguin. 
Si  l’hémorrhagie  celfe  après  la  première  faignée,  s’il 
ne  relie  pas  de  douleur  de  poitrine,  fi  le  pouls  eût 
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égal , lenc  fans  erre  plein  , & h la  chaleur  de  la  peau 
cil  naturelle,  on  peut  retarder  la  fécondé  faignée 
ou  ne  pas  la  faire.  Si  au  contraire  le  pouls  fc  rehaulfc, 
fl  la  chaleur  de  la  peau  augmente , fi  le  malade  relTent 
une  douleur  fourdc  à la  poitrine,  fi  la  toux  perfiHe 
ou  devient  plus  confidérable,  on  ne  peut  fedifpenfer 
de  faire  une  fécondé  faignée,  quelques  heures  après 
la  première  ,•  & de  la  réitérer  même  plufieurs  fois  li 
les  fymptômes  l’exigent. 

Si  l’hémoptyfie  eft  confidérable,  on  n’y  remédie 
efficacement  qu’en  diminuant  la  quantité  du  fang  & 
fon  effervefcence.  Ce  n’efi;  que  par  ces  moyens  que 
les  levres  de  la  plaie  peuvent  fe  rapprocher  l’une  de 
l’autre  & fe  cojifolider  ; c’efl  par  ces  mêmes  fecours 
que  l’on  prévient  l’inflammation  , les  ulcérés  , la 
fuppuration,  <5cc.  On  doit  recommander  aux  malades 
la  tranquillité  de  l’efprit  & de  s’abflenir  de  parler 
& de  marcher.  Leur  nourriture  doit  être  liquide  & 

1 eu rs*boi fions  froides,  délayantes. & calmantes;  on 
fécondé  leur  effet  par  des  émulfions  légères  avec  les 
eaux  diftilées  de  laitue,  de  coquelicoc  & les  femen- 
• ces  froides  ; on  y ajoute  le  fyrop  de  diacode  à des 
dofes  ménagées,  dans  le  cas  de  toux  importunes, 
d’infomnies,  &c.  J’ai  eu  recours  à l’opium  dans  des 
hémorrhagies  violentes  , & j’en  ai  retiré  des  avan- 
tages fcufibles.  • 

Il  eft  des  Auteurs  qui  recommandent  la  ligature 
des  extrémités  dans  les  fortes  hémorrhagies  ; ne  fe- 
rolt  ' ce  pas  augmenter  ou  précipiter , par  la  refifianee 
qu’elles  oppoferoienc  à la  circulation  du  fang , la 
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force  fyftaltique  du  cœur,  & déterminer  ce  fluide 
dans  les  poumons  avec  plus  d’abondance  &.  de  ra- 
pidité ? Ces  forces  ne  feroient-elles  pas  plus  propres 
à augmenter  l’hémoptyfle  qu’à  la  diminuer  ? 

Les  allringens  , dont  le  peuple  médecin  fe  fert 
mal  à propos,  pour  reméfiier  à l’hémoptyTie,  ne 
peuvent  que  produire  un  très  - mauvais  elfet  en  ref- 
ferrant  le  fyllême  général  des  vailTeaux.  La  qualité 
fliptique  de  ces  drogues  exerce  fa  principale  adion 
fur  les  fibres  membraneufes  de  l’ellomac  ôc  des 
intellins  ; cette  adion  lliptique  intérelTe  les  plexus 
nerveux  des  vifceres  du  bas  ventre,  ôc  fe  communi- 
que au  fyllême  général  des  membranes  des  vailTeaux 
artériels  ; il  en  ell  relferré , le  fang  coule  dans  leurs 
calibres  avec  plus  de  rapidité,  il  doit  s’échaper  félon 
les  loix  du  méchanifme , par  les  endroits  où  il  trouve 
le  moins  de  réfillance  ; c’ell  vraifemblablement  dans 
les  hémorrhagies , par  les  ouvertures  des  vailTeaux 
qui  fournilfent  à l’écoulement.  Il  ell  rare  qu’un 
Médecin  appelé  chez  un  malade  hémoptylique,  ne  le 
trouve  à l’ufage  de  quelque  remede  allringent,  foie 
végétal , foit  minéral , toujours  dangereux  dans  une 
maladie  aufli  délicate  que  l’hémoptylle.  Les  aflrin- 
gens  minéraux  font  les  plus  pernicieux,  ils  porte- 
roient  de  fi.  vives  empreintes  fur  les  membranes  des 
premières  voies  qu’ils  rendroient  l’hémorrhagie  in- 
curable ou  mortelle.  Si  par  cas  ils  arrêtoient  l’écou- 
lement, ce  ne  feroit  que  par  une  contradion  géné- 
rale des  vailTeaux , qui  auroit  infailliblement  des 
fuites  dangereufes  ou  funelles,. 
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Hoffman  rapporte  l’hiftoire  d’une  femme  qui  fut 
prife  d’une  hémoptyfie,  que  fans  doute,  dit  cet  Au- 
teur, onavoit  arrêtée  par  des  aftringens  ; l’hémorra- 
gie ne  revint  plus,  & les  réglés  qui  auparavant  étoient 
abondantes  en  furent  fupprimées  ; il  s’cnfuivit  une 
oppreffion , une  toux  prefque  continuelle  ôc  des  cra- 
chats purulens  , vifqueux  & ïanguinolens  : la  mai- 
greur faifoic  des  progrès  rapides  & les  forces  dimi- 
nuoient  de  jour  en  jour. 

La  malade  étoit  dans  cet  état  lorfqu’elle  confulta 
Hoffman  ; il  lui  prefcrivit  dès  remedes  qui  la  foula- 
gerent,  félon  une  lettre  qu’elle  lui  écrivit  pour  le 
remercier  des  bons  confeils  qu’il  lui  avoir  donnés. 
L’obfervation  fuivante  eff;  du  même  Auteur. 

Une  femme  âgée  de  vingt-fept  ans , fut  prife  d’un 
crachement  de  fang  confidérable  ; on  lui  donna  pour 
arrêter  cette  hémorragie  des  poudres  ftiptiques , 
l’hémoptyfie  celTa , & les  réglés  qui  auparavant 
étoient  abondantes  en  furent  fupprimées.  Ces  acci- 
dens  furent  fuivis  d’une  forte  opprelTion,  d’une  toux 
prefque  continuelle  & d’une  prpllration  de  forces 
confidérable  ; les  crachats  étoient  vifqueux,  fangui- 
nolens  & purulens.  Hoffman  fut  appelé,  il  trouva 
la  malade  accablée  des  fymptômes  précédcns  & 
d’une  maigreur  étique  qui  augmentoit  de  jour  en 
jour  ; il  la  foulagea  par  les  remedes  qu’il  lui  pref- 
crivit; mais  il  ne  dit  rien  de  fon  entière  guérifon. 

Les  Médecins  obfervateurs  les  plus  célébrés  ont 
toujours  regardé  comme  nuifible  l’ufage  des  aftrin- 
gens  dans  l’hémoptyfie,  excepté  dans  des  circonf- 
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tances  rares  où  l’on  efl  obligé  de  rétablir  le  ton  des 
fibres  membraneufes  des  vaiiïeaux  , lorfqu’elles  font 
affüiblies  par  l’hémorrhagie,  au  point  de  faire  languir 
la  circulation  des  liquides  ôc  de  troubler  leur  concours 
refpedif  avec  les  folides.  Dans  ce  cas  alarmant  le 
pouls  devient  foible  & irrégulier  , les  pulfations 
des  arteres  font  lentes  & molles,  & les  extrémités 
froides  ; tout  tend  à indiquer  que  le  ton  des  folides 
eft  affoibli  par  l’epuifement  du  fang.  Il  ell  effentiel 
alors  de  faire  ufage  d’allringens  ; on  commence  par 
les  végétaux,  & on  continue  par  les  minéraux  fi  le 
cas  l’exige.  Les  allringens  alors  agilTent  comme 
toniques  ; on  les  donne  en  infufion , en  décodion , 
ou  en  fucs,  & on  les  aromatife  avec  des  eaux  diftilées 
de  rofes,  de  menthe,  de  canelle,  de  fleurs  d’oran- 
ge , &c.  Si  l’hémoptyfie  ne  cede  pas  à ces  fecours , 
on  acidulé  légèrement  ces  boiflbns  avec  l’efprit  de 
vitriol , & même  avec  les  gouttes  minérales  d’Hoff- 
man , ou  avec  l’eau  de  Rabel.  Wan-Swiéten  a arrêté 
de  fortes  héiiaorrhagies  en  appliquant  fur  les  parties 
de  la  génération  des  linges  en  trois  ou  quatre  dou- 
bles , imbibés  d’eau  froide  : ce-  moyen  ne  doit  être 
employé  que  lorfque  le  pouls  efl;  languiflant,  & il 
efl  à craindre  de  fon  ufage  qu’il  ne  refte  des  caillots 
de  fang  entre  les  levres  de  la  plaie  ; ils  pourroient 
Qccalionner  des  ulcérés  eu  fe  corrompant. 

On  doit  toujours  être  attentif  à prévenir  le  retour 
dé  l’hémoptyfle  par  le  régime  de  vie,  & par  la  fai- 
gnée,  dès  qu’on  s’apperçoit  de  quelque  figne  de  plé- 
thore fanguine.  On  doit  être  tranquille  fur  ce  retour. 
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& ne  pas  le  craindre , fi  la  roux  eft  très-modérée  ou, 
n elle  n’a  plus  lieu  ; fi  la  refpiracion  eft  libre  & fi  les 
forces  fe  rétablilfent  fenfiblement  : les  malades  qui 
ne  font  pas  favorifés  de  ces  avantages,  font  menacés 
du  retour  de  l’hémoptylie  ; ils  doivent  obferver  en 
conféquence  les  moyens  les  plus  propres  à la  prévenir, 
Lorfque  rhémorrbagie  eft  furvenue  à la  fuite  de 
quelque  accident  violent  , on  doit  concevoir  des 
efpérances  de  guérifon  , principalement  s’il  n’exifte 
pas  de  vice  dans  la  malfe  du  fang  qui  puilfe  altérer 
la  plaie  ; s’il  en  exifle  quelqu’un  , les  ulcérés  qui 
proviennent  de  l’hémoptyfie  en  prennent  le  carac-^ 
tere  , & ne  guérilfent  ordinairement  qu’après  avoir 
remédié  à ce  vice. 

Lorfqu’il  s’ell  formé  des  grumaux  de  fang , à la 
lîn  de  l’hémoptylîe,  entre  les  levres  de  la  plaie  du 
vailfeau  rompu  (^) , ils  le  corrompent , forment  des 
ulcérés  , étabiilTent  ou  concourent  à établir  une 
fuppuration,  fi  la  nature  ou  l’art  ne  fuffifent  pas 
pour  les  expulfer  par  les  voies  de  l’expeéloration. 
S’ils  féjournent  dans  les  poumons,  plus  de  deux  jours, 
les  malades  reifentent  un  embarras  à la  poitrine 
femblable  à un  petit  poids.  Il  eft  eftentiel  alors  de 
leur  faire  infpirer  la  vapeur  d’eau  tiède  ou  de  la 
décodlion  de  quelque  plante  émolliente  ; on  a quel- 
quefois réuiïi  par  ce  moyen  à faire  cracher  ces  grU'; 
meaux  , dont  le  féjour  dans  les  poumons  ne  fauroit 
être  que  très- nuifible. 

Le  fang  grumelé  dans  les  bronches  ne  s’y  cor-? 
(d)  Voy.  première  Partie,  Seft.  3.  Chap. 
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rompt  pas  toujours  ; quelquefois  il  y forme  des 
concrétions  polypeufes,  qu’ordinairementon  rejette 
par  l’expeéloration.  Ces  concrétions  reflemblent  à 
des  portions  ou  à des  ramifications  de  vaifiTeaux. 
Il  efl:  des  Auteurs  qui  les  ont  prifes  pour  telles , mais 
Kuifch  a obfervé  que  ces  prétendues  portions  de 
vaifieaux  étoient  compares  & n’avoient  point  de 
calibre  ; cette  obfervation  a difiîpé  l’erreur. 

Le  premier  degré  de  la  Phthifie  pulmonaire, 
x^ui  provient  de  la  rupture  des  vailTeaux  , eft  ordi- 
nairement de  peu  de  durée  ; il  finit  dés  que  l’ulcere 
eft  établi , & dès  que  les  crachats  font  purulens. 
Le  fécond  degré  commence  à cette  époque  ; je  viens 
de  donner  les  moyens  de  le  prévenir;  on  pourra  fe 
conformer  pour  le  refte  de  la  méthode  curative  de 
la  Phthifie  qui  provient  de  cette  caufe  , à celle  qui 
eft  Jtablie  dans  le  Chapitre  fécond  de  la  fécondé 
Seéfion  de  cette  fécondé  Partie  [a). 

J’ai  rapporté  des  obfervatioiis  fur  des  Phthifies 
pulmonaires , provenant  de  crachement  de  fang  {b). 
La  première  eft  d’Ingarfias  ; cet  Auteur  la  guérit 
par  l’ufage  continuel,  pendant  un  mois , de  décoélion 
de  gayac. 

La  fécondé  & la  troifieme  font  d’Hoffman  ; la 
malade  , qui  étoit  le  fujet  de  la  première , guérit. 
Un  jeune  homme , qui  étoit  le  fujet  de  la  fécondé , 
mourut  d’une  rechute.  Chefneau  dit  avoir  vu  plu- 
fieurs  cas  femblables  , & il  alTure  qu’on  ne  doit 
jamais  être  totalement  raffuré  fur  les  fuites  d’une 

(a)  Article  z.  {6)  Première  Partie , Sed.  3.  Chap.  4. 

hémoptyfie , 
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hémoptyfie , quand  bien  même  elle  auroic  celle 
depuis  long-tems. 

Je  ne  fus  appelé  qu’au  fécond  degré  de  la  Phthife 
de  la  femme  - de  - chambre  , qui  eftle  fujet  de  la 
quatrième  obfervation  ; fes  réglés  commençoient  à 
diminuer  ; elle  avoit  la  peau  feche  & ardente.  Je 
la  fis  faigner  du  bras , & je  la  mis  à l’ufage  du 
petit  lait  ; elle  en  prenoit  une  pinte  tous  les  ma- 
tins. Sa  boilTon  ordinaire  étoit  une  infufion  de  fleurs 
de  bouillon  blanc  & de  tuflîlage  , édulcorée  avec 
le  firop  de  capillaire.  Elle  prit  fix  bains  domefliques 
dans  l’efpace  de  douze  jours  ; la  peau  devint  moite, 
je  la  purgeai  avec  la  caflTe  6c  la  manne.  Le  quinzième 
jour  de  ces  ufages  , les  fecours  périodiques  parurent 
au  tems  de  leur  époque  ordinaire  ; ils  furent  plus 
abondans  qu’il  ne  l’avoient  été  aux  trois  époques 
précédentes.  Une  touxfréquentetroubloit  le  fommeii 
de  la  nuit  6c  les  crachats  étoient  gluans , muqueux 
6c  purulens.  Je  fis  prendre  les  foirs , aux  heures 
du  fommeii,  quatre  grains  de  pilules  de  cynoglofe ; 
tous  les  fymptômes  fe  modérèrent.  Dès  le  premier 
moment  qu’on  s’apperçut  de  ces  fignes  favorables  * 
la  malade  commença  l’ufage  d’une  tifane  de  mille- 
feuille  6c  de  pulmonaire  , légèrement  émulfionnéî 
avec  des  amandes  douces  6c  des  pignons  doux  ; ofx 
y ajoutoit  trois  fois  le  jour  , le  matin  , à midi  6c 
le  foir  , trois  gros  chaque  fois  de  firop  balfamique 
de  Tolu  : tous  les  douze  jours  elle  prenoit , le  foir 
dans  fon  lit,  une  once  6c  demie  de  caflTe,  qui  lui 
.procuroit  le  lendemain  deux  ou  trois  garderobes; 
elle  s’en  trouvoit  extrêmement  foiilagée. 
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Après  deux  mois  de  ces  rcmedes , la  fièvre  dif- 
pariit , la  toux  fe  difiîpa , les  crachats  ne  furent 
plus  purulens , Sc  bientôt  la  convalefcence  fut  dé- 
cidée. L’ufage  du  lait  coupé  avec  l’eau  fécondé 
de  chaux  que  la  malade  prit  enfuite  deux  fois  par 
jour,  le  matin  & le  foir  , la  rétablit  parfaitement. 

La  malade  de  la  cinquième  obfervation  touchoic 
à fon  tems  critique,  les  réglés  étoient  irrégulières  , 
Si  leur  quantité  diminuoit  à chaque  période.  Elle 
fut  prife  d’une  fievre  aiguë  Sc  d’une  toux  fréquente  , 
à la  fuite  d’une  grande  hémorrhagie  ; la  toux  ne 
diminua  pas  avec  la  fievre  qui  dégénéra  en  fievre 
lente  étique;  lorfqu’on  m’appela,  la  Phthilie  étoit 
déjà  bien  avant  dans  le  fécond  degré.  La  malade 
fe  plaignoit  alors  d’inappétence  & de  dégoût  pour 
toutes  fortes  d’alimens  ; elle  crachoit  du  pus  & la 
fievre  avoit  tous  les  jours  des  exacerbations.  Je  la 
mis  à l’ufage  d’une  légère  décoélion  du  chamédris 
& de  poirée , dans  laquelle  on  faifoit  infufer  à 
chaud  du  crelTon  de  fontaine  Sc  du  cerfeuil  ; on 
l’édulcoroit  avec  le  firop  de  marriibe  ; elle  en  pre- 
noit  environ  quatre  onces  toutes  les  quatre  heures. 
La  tifane  ordinaire  étoit  une  légère  infufion  de 
fommités  fleuries  de  millepertuis  , adoucie  avec  du 
fucre  rofati  Le  fixieme  jour  de  l’ufage  de  la  dé- 
coélion , elle  prit  une  once  & demie  de  cafle  mon- 
dée dans  l’infufion  d’un  gros  de  rhubarbe  : on  lui 
donna  Iç  foir  de  la  purgation  une  demie  once  de 
firop  de  pavot  blanc  , qui  calma  la  toux  Sc  procura 
un  fommcil  moins  agité  que  celui  des  nuits  précé- 
dentes. 
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Ces  remedes  diminuèrent  l’inappétence  & le  dé- 
goût ; les  alirnens  devinrent  moins  infupportables. 
La  peau  étoir  encore  feche  ; je  fis  continuer  la  dé- 
coction & la  tifane  ordinaires  ; on  ajouta  lefoirà  cec 
ufage  deux  tafies  d’infufion  de  coquelicoc,  édul- 
corée avec  le  fucre  , & le  lendemain  matin  , trois 
tafies  d’infufion  de  fcabieufe  en  guife  de  thé  , adou- 
cie avec  le  firop  de  velar.  Ces  infufions  continuées 
pendant  huit  jours  procuroient  tous  les  matins  une 
douce  tranfpiration  ; je  les.fufpendis , crainte  qu’elles 
ne  favorifaflént  des  difpofitions  à des  fueurs  col- 
liquatives. 

Les  fymptomes  de  la  Phthifie  fie  modéroient  in- 
fenfiblement  , & le  pus  prenoit  une  couleur  plus 
favorable  ; je  fuivis  ces  indications  ; la  malade  prit 
enfuite  trois  fois  par  jour  des  bols  , compofés  de  fix 
grains  de  myrrhe  , trois  grains  de  camphre  , & trois 
gouttes  de  baume  blanc  du  Canada  , incorporés  avec 
un  demi-gros  de  conferve  de  cynorrhodon,  pour  une 
prife.  Elle  buvoit  par-defTus  deux  tafies  d’infufion  de 
fanicle  en  guife  de  thé  , adoucie  avec  le  fucre  rofat. 
La  tifane  ordinaire  étoit  une  décoétion  d’orge  , dans 
laquelleon  faifoit  infufer  à chaud  une  demi-poignée 
de  verge  d’or  ; on  difiblvoit  dans  chaque  pinte  deux 
fcrupules  de  gomme  arabique.  Ces  ufages  continués 
pendant  près  de  trois  mois  difiîperenttous  les  fymp- 
tômes  de  la  Phthifie  , ôc  la  malade  fe  rétablit  dan? 
fon  état  ordinaire.  Les  fecours  périodiques  ne  pa- 
rurent plus  ; c’étoit  le  tems  marque  par  la  nature  ; 
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ils  avoient  commencé  à l’âge  de  douze  ans , ilsr 
ceflérent  après  celui  de  quarante,  c’écoit  dans  l’ordre 
ordinaire  , il  ne  s’en  cP  pas  fuiVi  d’inconvénient. 

La  Phthific  de  la  fixieme  obfervation  fut  guérie 
par  des  purgatifs  à petites  dofes  , par  l’ufage  du 
petit  lait  dans  lequel  on  faifoit  infufer  des  feuilles 
d’argentine  & de  pervenche.  Le  malade  en  prenoic 
une  pinte  par  jour  , en  dilférens  tems.  Il  prenoic 
d’ailleurs  trois  fois  par  jour  , le  matin , à midi  6c 
le  foir,  deux  taffes  chaque  fois  d’une  légère  décoc- 
tion  de  fommités  de  grande  confonde,  dans  laquelle 
on  faifoit  infufer  des  feuilles  de  bécabunga  ; on 
J’édulcoroit  avec  du  fyrop  de  pié-de-chat,  6c  on  y 
ajoutoit  deux  ou  trois  gros  de  celui  de  baume  de 
Tolu.  Lorfque  la  toux  étoit  forte  on  la  modéroic 
aux  heures  du  fommeil  avec  un  verre  d’émulfion  , 
faite  avec  la  femence  de  courge , celle  de  pavot  blanc, 
6c  les  pignons  doux  ; on  réitéroit  cette  émuifion  pen- 
dant la  nuit,  lorfque  la  toux  n’avoit  pas  été  modérée 
par  la  première  prife.  Dès  qu’on  s’apperçut  de  quel- 
que figne  de  convalefcenee,  on  eut  recours  aux  eaux 
Bonnes  ; le  malade  en  prenoit  deux  livres  tous  les 
matins.  Ces  ufages  continués  6c  variés  félon  les 
indications  terminèrent  heureufement  la  maladie 
qui  s’étoit  préfentée  avec  des  fymptomes  alarmans. 

La  feptieme  obfervation  préfente  une  maladie 
alfez  extraordinaire  ; fa  caufe  immédiate  conliftoic 
vraifemblablemént  en  un  ulcéré  qui  s’étoit  formé 
dans  la  membrane  intérieure  des  côtes.  On  a dû 
^tribuer  fa  caufe  éloignée  au  fang  des  réglés,  qui^ 
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n’ayant  pu  fe  frayer  des  routes  par  fes  voies  ordi- 
naires , s’étoit  porté  dans  cette  membrane  par  mé- 
raftafe,  & y avoit  rompu  le  vaiffeau  qui  avoit  fourni 
l’hémorragie.  Ce  fentiment  paroît  confirmé  par  le 
foulagement  que  la  malade  éprouva  dès  qu’il  parut 
un  écoulement  par  les  vailTeaux  hémorroïdaux , & 
que  les  fecours  périodiques  fe  rétablirent  ; par  la 
couleur  du  fang , par  le  caradere  de  la  toux  & par 
la  guérifon  de  la  maladie  qui  étoit  un  effet  de  la 
fupprefîîon  des  évacuations  périodiques. 

Je  mis  d’abord  la  malade  à l’ufage  des  bains  de 
jambes  <Sc  de  fauteuil,  qu’elle  prenoit  alternative- 
ment, un'jour  l’un  & l’autre  le  lendemain.  On  lui 
faifoit  en  fortant  des  bains  des  fridions  feches  de 
haut  en  bas,  fur  les  reins  & fur  les  extrémités  in- 
férieures. Il  fe  forma , vers  le  fphinder  de  Tanus , un 
gonflement  hémorroïdal,  j’y  fis  appliquer  cinq  fang., 
fues  ; on  continua  les' bains  & les  fridions  pendant 
que  dura  la  maladie.  La  malade  prenoit  en  fortant 
du  bain  un  bouillon  de  grenouilles,  dans  lequel  on 
ajoutoit  trois  ou  quatre  plantes  choifies  dans  la  claffe 
des  vulnéraires,  & immédiatement  avant  le  bouillon, 
des  bols  compofés,pour  chaque  prife,  de  douze  grains 
de  gomme  ammoniac,  de  dix  grains  defagapénum, 
de  deux  grains  de  camphre  avec  fuffifante  quantité 
de  firop  balfamique  de  Tolu.  La  tifane  ordinaire  étoit 
une  légère  décodion  d’orge.  Elle,  buvoit  trois  ou  qua- 
tre fois  par  jour , hors  le  rems  de  la  digeflion , un  verre 
d’une  infufionde  feuilles  de  mille-feuille  & de  fleurs 
de  bouillon  blanc , émuifionnée  avec  la  femence  de 
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pavot  blanc.  On  difiblvoit  dans  chaque  pinte  deux 
fcrupules  de  mucilage  de  gomme  adragant , & on 
rédulcoroit  avec  le  lucre  rolat.  On  lui  donnoit  tous 
les  foirs  aux  heures  du  fommeil  un  demi  grain 
d’extrait  d’opium  , trois  grains  de  camphre  & trois 
gouttes  de  baume  blanc  du  Canada,  incorporés  avec 
la  conlérve  de  rofes,  Sc  par-delîus  deux  taiïes  à thé 
d’une  infufion  de  fleurs  de  nénuphar , avec  le  fyrop 
du  chantre  ; on  appliquoit  tous  les  mois  vers  letems 
ordinaire  des  réglés,  trois  l'angfues  à l’anus.  Par  le 
moyen  d’un  régime  de  vie  très-exaél  & des  remedes 
précédens  , employés , ménagés  & variés  félon  les 
difiérentes  indications  , tous  les  fymptômes  de  la 
Phthifie  fe  difliperent  infenliblement.  11  furvint  un 
écoulement  hémorrhoïdal  ; les  réglés  fe  rétablirent 
dans  leur  tems  ordinaire , <Sc  la  malade  reprit  fon 
état  naturel. 


CPIAPITRE  II. 

Méthode  préfervadve  & curadve  de  Vhémoptyjie  , d*  des 
ulcérés  provenant  d’érojion  desvaijjeaux  des  poumons: 
Caufe  de  la  Phthifie. 

T .A  Phthifie  qui  commence  par  des  ulcérés  aux 
poumons  , provient  d’érofions  des  glandes  ou  des 
vailfeaux  de  la  fubflance  de  ce  vircere(^)  ; ces  éro- 
fions  dépendent  d’un  principe  phtyfique,  d’un  prin- 
cipe catharreux  , ou  de  vices  particuliers  que  la 
mafle  du  fang  a contraélés.  Le  principe  phtyfique 
(û)  Parc,  prcmicfç,  Sedl.  j.  Chap,  j. 
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efl;  indiqué  par  une  toux  feche  qui  nç  devient  humide 
qu’après  qu’elle  a duré  quelque  tems.  On  commence 
alors  de  cracher  ; ordinairement  les  crachats  font 
d’abord  fanguinolens,  6c  quelquefois  ils  ne  le  font 
point  ; le  pus  furvient  cnfuite , la  fievre  étique 
s’établit , tous  les  autres  fymptômes  de  la  Phthifie 
fe  développent , font  des  progrès , 6cc. 

La  toux  catharreufe  qui  eft  fuivie  de  Phthifie 
commence  par  être  humide,  par  des  chatouillemens 
à la  gorge  , par  des  fifflemens , par  une  gêne  de  la 
refpiration,  &c.  Si  l’humeur  âcre  qui  donne  lieu  à 
ces  fymptômes  fe  modéré  & fe  dilTipe  en  peu  de 
jours  , on  eft  à l’abri  de  la  Phthifie  ; fi  elle  fubfifle 
long-tems,  elle  faitimprelTion  au  larynx,  à la  trachée- 
artere , aux  poumons , y forme  des  érofions  , des 
ulcérés  qui  conduifent  rapidement  à la  Phthifie 
pulmonaire. 

Les  maladies  fcorbutiques , les  vénériennes , les 
fcrophuleufes  font  quelquefois  fuivies  de  Phthilîes 
pulmonaires  ; c’ait  une  complication  qu’il  eft  efl'entiel 
de  connoître  & de  diftinguer,  fans  quoionnefauroit 
en  établir  la  vraie  méthode  curative.  Ces  pulmonies 
font  précédées  de  fymptômes  particuliers  qui  appar- 
tiennent à la  maladie  de  laquelle  ils  proviennent. 
J’ai  déjà  fait  connoître  toutes  ces  caufcsde  la  Phthi- 
fie pulmonaire  , dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage  , on  peut  y avoir  recours. 

On  a vu  dans  le  fécond  chapitre  de  la  fécondé 
feôtion  de  cette  partie  la  m.éthode  curative  de  la 
Phthifie  elTentielle  qui  provient  d’érofions , d’ulseres 

Z iv 
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Sc  de  fuppurations  aux  poumons  ; cette  méthode  cfl 
propre  également  à la  guérifon  de  toutes  les  efpeces 
de  pulmonies  qui  reconnoiflent  la  même  caufe  im- 
médiate ; on  la  varie  félon  les  caufes  éloignées  def> 
quelles  elles  dépendent.  Si  c’elt  d’une  caufe  fcor- 
butique , on  allie  les  remedes  anti-fcorbutiques  avec 
ceux  qui  font  propres  à la  guérifon  de  la  Phthifie 
Sc  à modérer  fes  fymptômes  ; il  en  efl;  de  même  lî 
la  piilmonie  dépend  d’un  principe  vénérien  ou  d’un 
principe  fcrophuleux,  dartreux,  éréfypellateux,  Scc, 
On  allie  aux  anti-phthifiques  les  remedes  qui  con- 
viennent à la  caufe  vénérienne  , à la  fcrophulcufe  , 
à la  dartreufe  , à l’éréfypellateufe , 6cc. 

J’ai  rappelé,  d’après  Riviere(^t),  plufieurs  Mé- 
decins fameux  qui  ont  guéri  des  pulmonies  de  dif- 
férons caraéleres  ; Riviere  en  a guéri  lui -même: 
plufieurs  Auteurs  après  lui  , ont  donné  des  obfer- 
vations  fur  les  heureux  fuccès  qu’ils  ont  eus  dans 
cette  maladie  : je  me  bornerai  à donner  la  méthode 
curative  des  fuivantes. 

La  Phthifie  catharreufe  de  l’obfervation  éLHildan 
çtoit  défefpérée , elle  provenoit  d’une  affeétion 
catharreufe  (è)  ; de  grands  Médecins  & des  empiri- 
ques avoient  tenté  inutilement  de  la  guérir,  ils 
avoient  été  obligés  de  l’abandonner.  Hildan  la  traita 
tant  par  des  remedes  pris  intérieurement,  qu’appli- 
qués extérieurement , principalement  par  un  feton 
qu’on  pratiqua  à la  nuque.  La  fantéde  cette  phthili* 
que  fe  rétablit  fi  parfaitement,  qu’elle  le  maria,  fit 
des  enfans  & continua  de  jouir  d’une  fanté  contante*! 
(a)  Picin.  PArc,  Seil.  3.  Ch.  3,  {b)  Jèid* 
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Cet  Auteuf  ne  dit  pas  les  remedes  dont  il  fe  fervic 
dans  la  méthode  curative  qu’il  employa  dans  la 
guérifon  de  cette  maladie. 

Riviere  guérit  une  Demoifelle  devenue  phthifi- 
que  à la  fuite  d’un  rhume  catharreux  (^z)  ; elle  étoic 
fatiguée  par  une  toux  violente  & par  des  infomnies 
continuelles  ; elle  fouffroit  d’une  douleur  de  poi- 
trine & d’ardeur  dans  les  entrailles  : la  fievre  étique 
Si  la  maigreur  étoient  confidérables , on  défefpéroic 
de  fa  guérifon  , cependant  fa  fanté  fe  rétablit  par  le 
moyen  des  remedes  fuivans. 

Riviere  commença  cette  méthode  curative  par 
un  lavement  ém.ollient,  il  fit  tirer  enfuite  fept  onces 
de  fang  de  l’un  des  bras  ;•  après  cette  faignée  on 
ouvrit  deux  cautères  près  l’épine  du  dos,  & il  fie 
faire  ufage  pendant  cinq  jours  d’une  tifane  laxative, 
compofée  d’une  décoction  de  demi-once  de  tamarins 
dans  trois  livres  d’eau  commune,  réduites  aux  deux 
tiers  ; on  y fit  infufer  pendant  la  nuit  deux  gros  de 
féné  mondé  , deux  gros  de  coriandre  , autant  de 
légliffe  Si  un  gros  de  rofes  rouges  ; la  malade  pre- 
noit  tous  les  matins  à jeun  un  verre  de  cette  tifane. 
Ces  feuls  remedes  la  foulagerent  tellement  que  dans 
quinze  jours  elle  fut  en  état  de  quitter  fon  lit  & de 
vaquer  à fes  affaires.  Elle  refloit  encore  conltipée 
& fon  fommeil  n’étoit  pas  rétabli  ; Riviere  lui  fit 
prendre  des  bols , compofés  pour  une  prife  , d’un 
gros  de  conferve  de  rofes  & d’un  grain  de  laudanum  ; 
ils  procurèrent  environ  cinq  heures  de  repos  : elle 
dormit  les  nuits  fuivantes  fans  le  fecours  d’autre  re- 

(û)  J6id, 
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mede  ; elle  reprit  enfuite  la  tifane  ci-delTus  & le  lait 
d’ânefle  pendant  un  mois,  fa  fanté  fe  rétablit  totale- 
ment. La  prompte  guérifon  de  cette  maladie 
paroît  furprenante  , mais  l’autorité  de  Riviere 
mérite  toute  confiance. 

Un  Marchand  de  Londres,  guérit  d’ulceres  à la 
trachée-artere  ; j’en  ai  rapporté  l’obfervation  d’après 
Benet  (a),  qui  n’en  a pas  donné  la  méthode  curative. 

J’ai  donné  l’hiftoire  d’une  femme  pulmonique , 
d’après  mon  livre  d’obfervations  de  Médecine  {b)\ 
elle  guérit  par  le  moyen  de  purgatifs  très-ménagés, 
de  potions  , de  loocs  béchiques  & caïmans  , de 
deux  faignées  , d’une  tifane  légère  compofée  de 
pulmonaire  , de  fommités  fleuries  d’hypéricum  , 
adoucie  avec  le  miel  de  Narbonne.  Outre  ces  re- 
medes , la  malade  prenoit  trois  fois  par  jour  d’une 
décodion  de  falfe-pareille,  d’une  opiate  déterfive  & 
vulnéraire,  (Scc.  Elle  fit  ufage  de  ces  remedes  pen- 
dant environ  deux  mois,  & en  obtint  une  parfaite 
guérifon. 

Je  fus  appelé  dans  le  mois  de  Mai  de  l’année  1772 
pour  un  homme  âgé  de  vingt  - cinq  ans , malade 
depuis  fix  mois  d’un  mal  de  gorge  que  l’on  croyoit 
fcrophuleux,  & qui  gênoit  extrêmement  la  dégluti- 
tion. Je  fus  furpris  à ma  première  vifite  du  délabre- 
ment de  fa  bouche  ; le  palais,  la  langue,  les  amig- 
dales  & la  luette  étoient  parfemés  d’aphtes  phlo- 
gofées,  dont  une  partie  étoit  en  fuppuration.  J’in- 
terrogeai le  malade  fur  fa  façon  de  vivre , avant 
qu’il  ne  fût  pris  de  cette  maladie  ; il  m’avoua  qu’il 

(a)  Prem.  Part.  Scd:.  3.  Ch.  3.  (^)  Ibid^ 
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avoir  eiïiiyé  des  maladies  vénériennes  qu’on  avoir 
traitées  très  - légèrement  , 6c  principalement  un 
bubon  qui  n’avoit  point  fuppuré.  11  n’en  falloir  pas 
davantage  pour  démontrer  que  les  ulcérés  de  la  bou- 
che provenoient  d’un  vice  vénérien , 6c  que  le  malade 
étoit  pris  d’une  vérole  très-dangereufe.  Outre  les 
aphtes  6c  les  ulcérés  de  la  bouche , dès  le  commen- 
cement de  la  maladie,  la  poitrine  étoit  affeétée  , ce 
qui  étoit  rendu  fenlible  par  une  toüxfeche,  qui  enfuite 
étoit  devenue  humide , par  une  douleur  fourde  vers  la 
partie  moyenne  du fLcrnum,  D’ailleurs  les  crachats  pu- 
ni lens  qui  en  avoient  été  la  fuite,  6c  qui  étoient  encore 
de  la  même  nature  en  étoient  une  preuve  parlante. 
Le  malade  avoir  une  fievre  étique  bien  caraétérifée  , 
6c  la  maigreur  étoit  au  point  qu’il  n’étoit  pas  pofîi- 
ble  d’ofer  tenter  un  feul  bain. 

Je  fuppléai  aux  bains  par  l’ufage  du  petit  lait  que 
le  malade  prenoit  tous  les  matins  à ladofe  d’environ 
une  livre  6c  demie  ; je  le  purgeai  le  foir  avec  une 
once  de  caffe  6c  vingt  grains  de  rhubarbe  en  poudre. 
Il  buvoit  dans  l’après-midi,  d’une  légère  infufion. 
de  fleurs  de  nénuphar  6c  de  petit  capillaire,  adoucie 
avec  le  fyrop  de  velar. 

Ce  malade  prenoit  tous  les  deux  jours  un  lave- 
ment compofé  d’une  décoétion  de  plantes  émol- 
lientes , 6c  tous  les  matins  cinq  pilules  de  deux  grains 
chacune  , d’érhiops  balfamique  , compofé  de  parties 
égales  de  mercure  revivifié  du  cynabre  6c  de  baume 
dur  du  Pérou.  J’ajoutois  à chaque  prife  deuxgrains 
de  camphre  ; on  forrnoic  les  pilules  avec  le  firop  de 
capillaire. 
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Le  Mercure  s’éteint  parfaitement  avec  le  baume  ^ 
dur  du  Pérou , par  une  longue  trituration  dans  un 
mortier  de  marbre  ; il  en  réfulte  un  éthiops  balfa- 
mique  très-propre  à la  Phthifie  vénérienne,  ou  com- 
pliquée d’un  virus  vénérien. 

Tous  les  fymptômes  qu’éprouvoit  le  malade  fe 
modérèrent  fenfiblement  par  l’ufage  de  ces  pilules  ; 
on  le  continua  jufqu’à  une  guérifon  parfaite  , fans 
qu’il  en  arrivât  aucun  des  inconvéniens  qui  font  les 
effets  ordinaires  d’un  long  ufage  de  mercure. 

Huit  jours  après  que  le  malade  eut  commencé  l’-u- 
fage  des  pilules,  il  ceffa  celui  de  la  tifane  de  nénuphar, 
j’y  fubffituai  une  légère  décoétion  de  dattes  & de 
pignons  doux.  On  ajoutoit  à chaque  verre  une  cuil- 
lerée à café  d’un  fyrop  fait  avec  le  fuc  de  lierre  ter- 
relire  & le  fucre  rofat.  Je  faifois  tenir  dans  la  bouche 
le  plus  fréquemment  ôc  le  plus  long-tems  poffible 
d’une  infulion  d’hyfope,  de  marrube  blanc  & d’ai- 
gremoine , adoucie  avec  le  miel  rofat  ; & de  tems 
en  tems  on  touchoit  par  le  moyen  d’un  pinceau 
de  linge  les  ulcérés  chancreux  , avec  le  collire  de 
Lanfranc. 

Ces  ufages  continués  ôc  variés  pendant  plus  de 
deux  mois,  félon  les  indications  qui  fe  préfentoient, 
rétablirent  la  fanté  du  malade,  qu’il  confirma  enfuite 
par  l’ufage  du  lait  de  chevre , qu’il  prit  tous  les 
matins  pendant  un  mois. 

Le  jeune  homme  d’une maifon  dillinguée,  âgé  de 
feize  ans  dont  j’ai  déjà  donné  l’hifloire  [a] , guérit 

d’une  Phthifie  pulmonaire  contradée  par  des  abus 
(a)  Première  Partie,  Sedt.  3.  Ch.  3, 


Sc  des  excès.  Il  fit  un  iifage  confiant  de  petit  lait, 
d’infufions,  de  décodions  de  fleurs  & de  feuilles  de 
plantes  émollientes  & calmantes , édulcorées  avec 
le  fyrop  de  coquelicoc  6c  celui  de  pié-de-chat.  Il 
prenoit  tous  les  foirs  aux  heures  du  fommeil  une 
émulfion  avec  les  femences  de  courge,  de  melon, 
de  pignons  doux  & le  lyrop  de  nénuphar,  on  y 
ajoutoit  toujours  du  fyrop  de  karabé , dont  on  va- 
rioit  les  dofes  félon  que  l’exigeoient  la  toux  6c  les 
jnfomnies. 

Dès  que  les  fymptômcs  de  la  Phthifie  furent  mo* 
dérés,  il  fit  ufage  au  lieu  des  infufions  6c  des  décoc*- 
tions  précédentes,  de  celles  de  plantes  vuli-^éraires 
toniques , édulcorées  avec  le  fyrop  de  marrube  ; 
on  y ajoutoit  le  matin  , à midi  6c  le  fôir  trois  gros 
de  fyrop  balfamique  de  Tolu.  Après  deux  mois  de 
ces  remedes  tous  les  fymptômes  fe  modéroient  6c  fe 
difiipoient  fenfibiement.  La  guérifon  de  cette  ma» 
ladie  fut  accomplie  par  l’ufage  des  eaux  Bonnes  , 
coupées  avec  parties  égales  de  petit  lait  ; il  en  prenoic 
trois  ou  quatre  verres  le  matin  6c  deux  dans  le 
refte  de  la  journée,  en  différens  tems,  hors  ceux  de 
la  digeftion , fans  préjudice  des  décodions  vulné-- 
raires , donc  il  buvoit  trois  ou  quatre  verres  dans  la 
journée,  aux  heures  les  plus  commodes.  Lorfque 
la  convalefcence  fut  déclarée,  fa  fanté  fe  rétablit 
totalement  par  l’ufage  du  lait  de  vache,  qu’on  cou- 
poic  avec  deux  onces  d’eau  de  chaux  fécondé. 

Morgagny  a donné,  dans  le  premier  volume  de 
fes  übfervationi  anatomiques , l’hifioire  de  la  gué» 
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rifon  de  la  Phthifie  pulmonaire  fcorbutique,  dont 
écoit  affligé  un  Seigneur  âge  de  trente-deux  ans  ( )•  ■ 
Ce  malade  n’étoit  pas  fous  les  yeux  de  Morgagny  , 
on  ne  le  confulta  qu’après  qu’on  eut  employé  plu- 
fleurs  remedes  inutilement,  puifque  la  maladie  ne 
faifoit  qu’empirer  malgré  leur  ufage.  Cet  Auteur 
lui  fit  prendre  tous  les  matins  un  peu  de  réfine  de 
térébenthine,  & il  le  mit  en  même  tems  à l’ufage 
de  l’eau  de  lait,  dans  laquelle  on  faifoit  infufer  du 
mouron  , du  lierre  terreflre  , des  fleurs  de  mille- 
pertuis & un  peu  d’écorce  de  fafflafras.  Après  vingt 
jours  de  cet  ufage,  il  fit  prendre  des  bouillons  de 
vipere,  de  grenouilles  & de  queues  d’écreviffe.  Les 
taches  fcorbutiques  6c  tous  les  autres  fymptômes  fe 
modérèrent.  La  nourriture  ordinaire  étoit  de  bouil- 
lon de  poulet  farci  des  plantes  vulnéraires  précé- 
dentes ; on  en  formoit  une  pâte  avec  la  farine  d’orge 
& celle  d’avoine,  on  y ajoutoit  des  amandes  douces. 
Une  décoélion  d’efquine  6c  de  fafTafras  écoit  la  feule 
boiffon  permife  aux  repas.  Hors  des  repas  le  malade 
buvoitcopieufement  d’une  eau  que  Morgagny  appelé 
aqua  hranduls.  ; c’étoit  fans  doute  une  eau  minérale 
gafeufe,  ou  acidulé  telle  que  celles  de  Seltz  ou  de 
Saint -Myon  dont  l’ufage  efl  toujours  utile  dans  les 
maladies  fcorbutiques.  Ces  remedes  foulagerenc 
tellement  le  malade  qu’ils  le  mirent  en  état  de  fe 
rendre  à Padouë  auprès  de  Morgagny.  Ce  Médecin 
l’examina  attentivement , il  trouva  que  les  fymp- 
tômes de  fa  maladie  étoient  en  partie  difflpés  6c  en 
(a)  Ol>fer\dt.  Anatornia  j de  morbis  thoracis  > tom.  i.  epij!\  iz. 


partie  beaucoup  moins  graves.  La  toux  qui  fubfiftoic 
encore,  la  qualité  dss  crachats  &,  la  maigreur  lui 
donnoient  cependant  quelque  inquiétude  ; malgré 
ces  lymptômes  il  le  regarda  comme  étant  en  conva- 
lefcence,  & le  renvoya  dans  i'a  patrie,  pour  prendre 
le  lait  d’ânefle,  enfuire  celui  de  vache,  qui  rétabli- 
rent totalement  fa  fantc. 


CHAPITRE  IV. 

Méthode  préfervativc  & curative  de  la  Phthijîe  qui 
provient  d' hémoptyjie  occajîonnée  par  la  dilatation  des 
vaij^eaux. 

J’ai  déjà  fait  connoître  la  caufe  de  l’hémoptylîe 
qui  provient  de  la  dilatation , ou  anaftomofe  des 
vailîeaux  ; j’ai  même  obfervé  qu’il  eft  rare  qu’il 
en  furvienne  des  Phthifies  pulmonaires  , & qu’au 
contraire  cet  écoulement  eft  quelquefois  d’un  fecours 
néceflaire  pour  préferver  de  maladies  graves  (tt) , 
malgré  ces  heureux  effets  mille  fois  confirmés  par 
l’obfervation  , il  feroit  dangereux  de  donner  trop 
de  confiance  aux  hémoptyfies  de  cette  efpece , puif- 
qu’on  les  a vues  donner  lieu  à des  épuifemens  dan- 
gereux & à des  Phthifies  funeftes. 

Lorfque  l’hémoptyfie  provient  d’une  fimple  dila- 
tation des  vailfeaux  , fans  qu’on  puilfe  en  attribuer 
la  caufe  à des  vices  de  la  maffe  des  liquides  , elle 
eft  rarement  dangereufe.  On  crache  aifément , à la 
fuite  d’une  petite  toux  , le  fang  qui  a paffé  dans 
les  bronches.  Cependant  des  pallions  violentes, 
{a)  Première  Partie , Scd.  3.  Chap.  4. 
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des  chûtes,  des  coups,  une  métaftafe  d’un  Tang 
abondant  dans  les  poumons  , par  la  fuppreffion  de 
quelque  écoulement  menftruel  ou  hémorrhoYdal , 
pourroit  caufer  des  déchirures  à des  bouts  de  vaif-  ' 
féaux  qui  ne  feroient  pas  aOTez  dilatés  pour  fufîîre 
à l’écoulement  de  ce  fluide  ; il  s’enfuivroit  des  in- 
flammations , des  ulcérés  , des  fuppu rations  , des  î 
Phthifies  , comme  il  en  furvient  à la  fuite  de  l’hé-  | 
.moptyfie  occafionnée  par  la  rupture  des  vaifleaux. 

Si  le  fang  qui  coule  par  les  vailTeaux  dilatés  des 
poumons  , fe  répandoit  dans  la  membrane  cellu- 
laire de  ce  vifcere , il  ne  pénétreroit  pas  dans  les 
bronches  , par  conféquent  il  ne  fauroit  être  évacué 
par  la  trachée  - artere.  Ce  fang  ainfi  retenu  dans  1 
cette  membrane , y formeroit  des  échimofes  , s’y  ! 
corromproit , la  corroderoit  ; il  en  furviendroit  des  ■ 
ulcérés  d’autant  plus  dangereux  que  le  pus  ne  trou-  ■ 
veroit  pas  d’iflTue  par  les  voies  de  l’expedoration.  | 

Les  fcorbutiques  font  fujets  à des  hémoptyfles 
occafionnées  par  la  dilatation  des  vailTeaux  ; le  fang 
efl:  lâche  dans  les  maladies  fcorbutiques  ; il  fe  dilfout 
ou  il  ell  déjà  tombé  en  dilTolution.  Le  ton  des  ; 
vailTeaux  & leur  force  dépendent  en  partie  de  la  ■ 
l’élillance  que  les  globules  du  fang  oppofent  aux  | 
ofcillations  particulières  de  leurs  fibres  & à leurs  \ 
mouvemens  fyflaltiques.  Dans  cet  état  de  la  partie  , 
rouge  du  fang,  les  calibres  des  vailTeaux  capillaires, 
& leurs  pores  exhalans , fe  relâchent  dans  la  même 
proportion  , & donnent  une  libre  ilTue  à un  fang  qui 
a perdu  fle  la  confiftance, 
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L’Iiémopcyfie  qui  provient  d’une  fimplc  dilatation 
des  extrémités  des  vaifleaux  capillaires  , n’a  lieu 
ordinairement  que  dans  la  pléthore  fanguine  géné- 
rale , ou  particulière  aux  vifceres  du  bas  ventre  , 
ou  à ceux  de  la  poitrine.  Lorfque  la  pléthore  n’a 
plus  lieu  , les  vaifiTeaux  dilatés  fc  rétabliffent  dans 
l’ordre  naturel  par  un  refte  de  leur  propre  relTort , 
pourvu  qu’on  n’excite  pas  l’écoulement  par  les  paf- 
fions  de  l’ame , par  des  exercices  immodérés  , ou 
par  des  abus  dans  le  régime  de  vie. 

J’ai  déjà  obfervé  que  les  hémoptyfies  de  cette 
efpece  fuppléent  fouvent  à des  évacuations  naturelles 
ou  habituelles , telles  qiie  les  réglés  chez  les  femmes 
& les  hémorroïdes  chez  l’un  & l’autre  fexe;  elles 
font  alors  nécelfaires , il  feroit  dangereux  de  les 
fupprimer  ; j’en  ai  rapporté  plulieurs  exemples  ; 
je  n’y  ajouterai  que  l’obfervation  fuivante  que  nous 
devons  à Hoffman. 

Une  femme  de  condition , dont  les  réglés  s’étoienc 
fupprimées  tout-à-coup  par  l’effet  d’une  grande  peur, 
fut  prife  d’une  pefanteur  à la  poitrine , d’inquiétudes, 
d’anxiétés  dans  les  entrailles  , de  violentes  palpita- 
tions de  cœur , &c.  à l’époque  fuivante , l’écou- 
lement fut  très-médiocre  , la  nature  y fuppléa  par 
un  crachement  de  fang  qui  ne  duroit  que  quatre 
jours.  Cette  hémoptyfie  devint  périodique  , les 
réglés  ne  parurent  plus  , la  nature  continua  d’y 
fuppléer  pendant  neuf  ans  ; l’hémoptylie  ceffoit  pen- 
dant le  tems  de  la  groffeffe  & revenoit  après  l’ac- 
couchement dans  les  tems  ordinaires  des  réglés , 
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fans  qu^'il  en  arrivât  le  moindre  inconvénient.  Il 
ell  rare  , malgré  cet  exemple , que  la  nature  fupplée 
aufli  heureufement  & aufli  long-tems  à la  fuppreflion 
des  réglés  , par  les  voies  de  l’expedoration  ; les 
membranes  des  vaiiïeaux  des  poumons  font  très-dé-’ 
licates , elles  fe  rompent  aifément , & comme  les 
hémoptyfies  font  contraires  à l’ordre  de  la  nature, 
on  doit  toujours  prendre  des  précautions  quand 
elles  ont  lieu  , pour  en  prévenir  le  danger. 

Lorfqu’à  la  fuite  d’un  crachement  de  fang  habituel 
ou  périodique,  il  furvient  une  toux  feche,  des  inquié- 
tudes dans  le  corps, une fenfation  de  douleur  fourde 
à la  poitrine  , on  doit  craindre  qu’il  ne  fe  foit  fait 
quelque  déchirure  à l’orifice  du  vailfeau  dilaté  , ou 
qu’il  ne  fe  foit  rompu  quelqu’une  de  fes  ramifi- 
cations. Ces  fymptômes  feroient  autant  de  lignes 
elTentiels  d’une  inflammation,  qui  feroit  fuivie  d’ul- 
cere  ôc  de  fuppuration , li  l’on  n’avoit  pas  l’attention 
ou  le  bonheur  d’en  prévenir  les  effets.  Dans  ce  cas 
épineux , on  employeroit  les  mêmes  fecours  qui 
font  indiqués  dans  le  fécond  Chap.  de  cette  Sedion. 

Si , dans  l’hémoptylie  , le  fang  que  fournilfent 
des  vaifl'eaux  anaftomofés , ne  palfe  pas  diredement 
dans  les  bronches, il  ed  retenu  dans  les  membranes; 
je  viens  de  l’obferver.  Un  tel  accident  feroit  grave 
de  plein  de  danger  ; le  fang  extravafé  croupiroit  dans 
ces  membranes  , il  s’y  corromproit,  les  corroderoit, 
y formeroit  des  ulcérés  profonds  , des  clapiers , des 
lacs  qui  détruiroient  infenfiblement  la  fubdance pul- 
monaire, jufqu’àl’extindion  totale  de  fes  fondions. 
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Lorfquc  cet  accident  a lieu , on  relTcnt , dès  que  le 
fang  eft  extravafé , un  mal-aife  général  dans  tout 
le  corps  6c  des  inquiétudes  dans  les  entrailles  ; peu 
de  tems  après  l’ulcere  s’établit , on  éprouve  de 
légers  frjfTons  principalement  au  dos  ; la  fie^re  fe 
déclare  6c  fait  des  progrès  ; elle  eft  marquée  par  tous 
les  fymptômes  de  la  fievre  étique , principalement 
par  des  irrégularités  du  pouls  , par  une  lenfatiou 
à la  poitrine,  de  douleur  péripneumonique.  La  toux 
eft  feche  , fi  elle  eft  fuivie  d’expeèïpration , les  cra- 
chats font  muqueux  ; quelquefois  on  apperçoit  de  la 
purulence  à leur  fuperficie,  qui  n’a  pénétré  dans  les 
bronches  que  par  tranfudation  du  pus  qui  croupit 
dans  les  cavités  .qu’il  a formées.  On  doit  regarder 
cette  efpece  de  Phthifie  comme  incurable  ; cependant 
comme  la  nature  a des  reftburces  fupérieures  à celles 
de  l’Art , il  ne  conviendroit  pas , dans  des  circonf- 
tances  aufti  épineufes,  d’abandonner  les  malades  à 
leur  fort.  On  fait  prendre  des  infufions , des  dé- 
codions , des  fucs  de  plantes  émollientes  , favon- 
neufes  6c  vulnéraires.  On  calme  les  inquiétudes 
de  la  nuit  6c  on  modéré  la  toux  , par  des  juleps, 
des  émullions , des  caïmans  ; on  les  édulcore  avec 
des  firops  béchiques  , 6c  , félon  les  circonftances  , 
on  y en  ajoute  des  narcotiques  , tels  que  celui  de 
pavot  blanc  ou  de  karabé , ménagés  félon  le  tem- 
pérament des  malades  , 6c  félon  le  plus  ou  le  moins 
de  violence  des  fymptômes  de  la  maladie.  On  met 
en  nyme  tems  en  ufage  les  remedes  les  plus  pro- 
pres à garantir  le  fang  de  la  corruption  du  pus , 
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tels  que  les  baumes , les  plantes  ameres , vulnétaires 
aflringentes , & d’autres  anti-feptiques  indiqués  dans 
le  Chapitre  de  la  fécondé  Sedion  de  cette  Partie. 

Dans  rhémoptyfie  fcorbutiqce  , le  pouls  ell  mou, 
petit  & lent  ; les  malades  éprouvent  de  la  débilité 
dans  les  membres  , principalement  aux  extrémités 
inférieures  ; les  levres  font  pâles,  les  gencives  fales 
& engorgées  defang,  qui  quelquefois  ed  d’une  cou- 
leur livide;  l’haleine  eft  mauvaife , Scc.  Lorfqu’il  fe 
forme  des  ulcérés  dans  les  poumons  d’un  fcorbu- 
tique , il  reffent  dans  la  poitrine  une  impreflion 
défagréable , prefque,  point  douloureufe  ; la  toux 
augmente  , les  crachats  font  d’abord  fanguinolens , 
purulens  & fétides  , la  fievre  étique  fe  déclare  , le 
marafme  s’établit , il  fait  des  progrès , Scc. 

L’ufage  des  remedes  anti-fcorbutiques  eft  le  plus 
prompt  fecours  que  l’on  puilTe  donner  dans  la  Phthi- 
lie  de  ce  caradere  ; on  doit  d’abord  porter  les  vues 
curatives  fur  les  premières  voies  Sc  pourvoir  au  dé- 
rangement des  digeftions , par  le  moyen  d’une  tifane 
de  tamarins  que  l’on  rend  purgative  , en  y faifanc 
infufer  de  la  rhubarbe  ou  des  mirobolans  citrins. 
On  pa0e  enfuite  aux  infufions , aux  décoélions  , aux 
bouillons,  ou  aux  fucs  déplantés  anti-fcorbutiques, 
telles  que  la  chicorée  fauvage , le  piffenlit , la 
germandrée , la  fumetere  , le  crelTon  de  fontaine, 
le  cochléaria  , le  treffle  d’eau  , la  berle  , le  pourpier 
rouge  , &c.  On  ajoute  aux  compofitions  ^quiî  l’on 
fait  de  ces  plantes  , celles  qui  font  reconnues  , par 
leur  qualité  de  .vulnéraire  Si  toniques , celles  que 
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la  bugle  , la  fanicle  , la  brunelle  , la  pervenche  , 
la  pilofelle,  la  millefeuile  , la  grande  coufoude,  la 
quinte-feuille , la  pulmonaire , le  lierre  terrellre , la 
rormentille  , &c.  on  édulcore  ces  infulîons , ces  dé-  , 
codions  , ces  lues  , avec  le  firop  de  marrube,  avec 
l’anti-fcorbutique , celui  d’écorce  d’orange  ; ou  bien 
avec  des  firops  béchiques , lî  les  indications  l’exigent, 
tels  que  ceux  de  tulîilage , de  guimauve , de  pié- 
de-chat , d’éryfimum , &c.  On  ajoute  aux  tifanes 
le  mucilage  de  gomme  arabique  , ou  adragant  : on  a 
recours  aux  anti-feptiques  & aux  autres  moyens 
que  j’ai  propofés  dans  le  fécond  Chapitre  de  la  fé- 
condé Section  de  cette  Partie. 


SECTION  QUATRIEME. 

Méthode  prèfervative  & curative  de  la  Phthijîe 
pulmonaire  qui  provient  de  tubercules  aux 
poumons  , (5*  d* obftruclions  des  vifeeres  du 
bas  - ventre. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Méthode  prèfervative  & curative  de  la  Phthifie  qui 
provient  de  tubercules  qui  ne  font  pas.  de  nature  à 
fuppurer. 

On  a vu  dans  la  quatrième  fedion  de  la  première 
partie  de  cet  ouvrage  que  la  Phthifie  eft  occafionnee 
par  des  tubercules  qui  ne  fuppurent  jamais , & paj* 
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des  tubercules  qui  luppiirent.  Les  tubercules  qui 
ne  font  pas  propres  à fuppurer,  ont  pour  principe 
des  humeurs  excrémentielles  provenant  de  la 
dépuration  du  chyle  dans  les  poumons.  J’ai  déjà 
obfervé  que  la  première  dépuration  & la  plus  abon- 
dante de  cette  fubftance  alimentaire,  fe  fait  dans  ce 
vifcere  ; celles  de  fes  parties  qui  de  leur  nature  ne 
peuvent  pas  être  alTimilées  aux  liquides  animaux  , 
doivent  être  évacuées  par  les  voies  de  la  tranfpira- 
tion,  ou  par  celles  de  l’expeéloration.  Si  l’une  & 
l’autre  de  ces  voies  deviennent  impraticables  aux 
parties  les  plus  grofîleres  d’un  chyle  mal  digéré  , 
mal  conditionné,  elles  redentdfolées  dans  les  bron- 
ches ôc  dans  les  véhicules  ; le  contaét  de  l’air  & la 
chaleur  animale  les  condenfent  de  plus  en  plus , elles 
fe  durcilTent  Sc  forment  des  concrétions  tuberculeu- 
fes , graveleufes,  pierreufes,  félon  leur  nature,  ou 
félon  la  durée  de  leur  féjour  dans  le  fydême  bron- 
chique Sc  véhiculaire  des  poumons  (a). 

Le  chyle  dans  l’état  naturel  doit  être  alTez  digéré 
pour  ne  fournir  dans  les  voies  de  fa  dépuration  , 
qu’une  matière  tranfpirable  ; fes  parties  excrémen- 
tielles qui  palfent  dans  les  poumons  ne  participent 
pas  à la  nature  des  liquides  animaux,  elles  ne  s’en- 
flamment point  ; au  lieu  de  caufer  des  fuppurations 
dans  les  vailfeaux  de  l’air  où  elles  font  retenues , 
elles  s’y  condenfent  par  le  contaél  de  cet  élément 
Sc  s’y  durcilTent  par  la  chaleur  animale  ; de  là,  des 
concrétions  qui  n’ont  point  lieu  lorfque  les  digef- 
(a)  Première  Partie,  Sedion  4.  Chap.  i Sc  z. 


pulmonaire.  375 

rions  font  parfaites  & que  le  chyle  eft  bien  condi- 
tionné. 

Cette  maladie  doit  être  conlidérée  comme  une 
pulmonie  feche  ; ceux  qui  ont  le  malheur  d’en  être 
affligés  font  pris  d’une  petite  toux  qui  d’abord  n’ed: 
pas  incommode;  elle  fait  infenfiblement  des  progrès, 
la  refpiration  devient  gênée  & de  plus  en  plus  diffi- 
cile ; le  pouls  eft  fréquent  & inégal  ; le  marafme 
s’accomplit  infenfiblement , & les  malades  expirent 
dans  une  entière  confomption  [a] 

Les  obfervations  que  j’ai  rapportées  fur  cette 
funefte  maladie  démontrent  évidemment  fa  nature 
& fes  caufes  (è).  Celles-ci  doivent  être  rapportées 
au  dérangement  des  digeftions , principalement  de 
celles  qui  fe  font  dans  les  premières  voies  & dans 
la  fubftances  des  poumons.  On  pourroit  remédier  au 
vice  des  premières  voies  & prévenir  la  pulmonie  de 
cette  efpece  ; on  la  guériroit  même  dans  fes  com- 
mencemens,  fi  l’on  faifoit  attention  aux  lignes  qui 
l’indiquent.  Ces  figues  en  générai  paroilfent  équi- 
voques, il  eft  vrai , mais  il  ne  devroient  pas  l’être 
chez  les  perfonnes  qui  font  d’un  tempérament  déli- 
cat & valétudinaire,  dont  les  digeftions  font  pénibles, 
laborieufes  & qui  font  affedées  dans  tous  les  tems 
d’une  toux  feche  & d’une  gêne  dans  la  refpiration  , 
qui  font  des  progrès  lenlibles  , ils  devroient  1 etre 
encore  moins  li  ces  perfonnes  avoient  le  malheur 
d’être  ilfues  de  familles  fujettes  à la  Phthffie , ou 
d’avoir  fucé  le  lait  de  nourrices  tachees  d une  telle 

(û)  Ibid.  (A)  Ibid, 
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origine.  Lorfque  les  tubercules  qui  ne  font  pas 
propres  à fuppurer  fe  font  multipliés , ils  deviennent 
contagieux  à eux  mêmes  & à la  matière  de  la  tranf- 
piration  qu’ils  condenfent  dans  les  bronches  & dans 
les  véficules  ; tout  empire  enfin  au  point  d’obflruer 
les  vailfeaux  de  l’air , de  diminuer  & de  fupprimer 
les  fondions  des  poumons,  jufqu’à  une  extindion 
totale. 

On  previendroit  les  tubercules  de  l’efpece  de 
ceux  qui  ne  fuppurent  pas,  par  le  moyen  d’un  ré- 
gime de  vie  modéré,  par  une  diete  exade  & propre 
à l’état  des  organes  de  la  digellion  , par  l’éloigne- 
ment de  toutes  fortes  d’excès  & de  pallions  , par 
J’ufage  de  boilfons  compofées  de  plantes  ameres  6c 
favonneufes,  dans  lefquclles  on  feroit  fondre,  pour 
chaque  deux  livres  , quinze  ou  dix -huit  grains  de 
nitre  purifié  ; par  la  boiflbn  d’eaux  minérales  ferru- 
gineufes , par  de  légers  purgatifs , 6c  par  la  privation 
de  boilfons  fortes  6c  de  liqueurs  fpiritueufes. 

On  guérit  de  cette  maladie  , principalement  dans 
fes  commenccmens , par  un  ufage  confiant  6c  de 
durée  , de  boilfons  humedantes , délayantes , apéri- 
tives  6c  diaphorétiques  ; par  la  boilfon  d’eaux  miné- 
rales gafeufes , par  des  purgatifs  modérés , en  forme 
d’apofemes.  On  a encore  la  relfource  des  évapora- 
tions de  lait  6c  de  plantes  émollientes  qu’on  intro- 
duit dans  la  capacité  de  la  poitrine  par  le  moyen  de 
l’infpiration.  Cette  vapeur  fe  répand  6c  le  diftribue 
dans  les  vailfeaux  de  l’air,  comme  une  douce  rôfée, 
elle  humede  6c  ramolitles  concrétions  tuberculeufes 
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qui  fe  forment  dans  leurs  calibres  , & les  rend 
propres , quand  elles  n’ont  pas  acquis  trop  de  dureté, 
à être  rejettées  par  les  voies  de  l’expeétoration  (a). 


CHAPITRE  II. 

Méthode  préfervative  & cnrative  de  la  Phthijie  put-  . 
monaire  provenant  de  tubercules  qui  fuppurent  , ou 
qui  font  propres  à fuppurcr. 

Les  tubercules  qui  font  propres  à fuppurer(Z») 
doivent  être  conlidérés  dans  trois  différons  états, 
dans  leur  mollelfe  , dans  leur  dureté  & dans 
leur  fuppuration.  Ils  font  annoncés  dans  leur  mol- 
leife  par  une  toux  feche  peu  incommode,  par  la 
différence  de  la  couleur  du  vifage  qui  pâlit  infenfi- 
blement  par  un  mal-aife  dans  la  poitrine  , auquel 
on  ne  fait  pas  d’abord  attention , parce  qu’il  n’eft 
pas-  confidérable  dans  fon  commencement.*  La  toux: 
devient  humide  & plus  fréquente  , le  fbmmeil  en 
efl  interrompu.  Ces  derniers  fymptômes  indiquent: 
que  les  tubercules  font  parvenus  à la  dureté  ; le  pouls 
efl;  alors  fenfiblement  fébrile , on  reffent  une  légers 
douleur  dans  quelque  endroit  déterminé  de  la  poi- 
trine ; la  toux  eft  plus  vive , on  rend  des  crachats 
plus  ou  moins  épais , tous  les  fymptômes  augmen- 
tent & les  tubercules  s’enflamment.  Les  urines 
prennent  dans  cet  état  de  la  pulmonie  tuberculeufe, 
une  couleur  rougeâtre,  les  crachats  font  plus  abon» 
(a)  Voy.  première  Partie , Seâ:.  i.  Chap.  z. 

(J})  Yoy.  première  Partie , 4*  Chap.  3, 
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lians , on  y diflingue  quelques  fibrilles  defang,  ôc 
quelquefois  on  n’y  en  apperçoit  pas  ; peu  de  tems 
ap/rès  ils  deviennent  purulens,  la  fuppuration  s’éta- 
blit; de  là,  tous  les  lymptômes  du  progrès  de  la 
Pfithifie  tuberculeufe  {a). 

La  Piithifie  tuberculeufe  qui  provient  d’une  fim- 
ple  denfité  de  la  lymphe,  ou  de  ce  que  ce  liquide  a 
dégénéré,  eft  une  Phthifie  elTentielle , je  l’ai  déjà 
obfervé;  fi  elle  reconnoît  pourcaufe  des  vices  étran- 
gers , tels  que  le  fcorbutique , le  dartreux , le 
rachitique  , le  vénérien  , &c.  elle  eft  fymptômati- 
que  : fi  deux  ou  trois  de  ces  vices  concourent  à cette 
maladie , elle  eft  une  Phthifie  fymptômatique  com- 
pliquée. On  connoît  & l’on  diftingue  ces  vices  par 
des  lignes  qui  font  propres  à chacun  d’eux  Sc  qui 
précédent  les  fymptômes  de  la  Phthifie  pulmonaire. 

On  a obfervé  que  ces  différens  principes  de  la 
Phthifie  tuberculeufe  font  marqués  par  une  denfité 
par  une  âcreté  de  la  lymphe  ; ils  ne  different  entre 
eux  que  par  le  caraélere,  ce  qui  paroît  démontré 
par  les  tumeurs  lymphatiques  des  glandes,  des  muf- 
çles  des  os  , & principalement  par  les  exoftofes 
qui  en  font  des  fymptômes  & des  fignes  elfentiels. 

La  Phthifie  qui  provient  de  ces  différentes  caufes 
eft  caradérifée  par  des  fymptômes  qui  font  propres 
à chacune  ; elle-même  n’eft  qu’un  fymptôme  , il 
feroit  malheureux  de  ia  confidérer  comme  effen- 
tielle  , tous  les  remedes  qu’on  donneroit  pour  en 
obtenir  la  guérifon , ne  ferviroient  qu’à  concourir 
(a)  Ibid, 
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à la  rendre  incurable , ou  par  leur  effet , ou ‘par  leur 
inutilité. 

j’ai  obfervé  que  la  Phthifie  eflentielle  qui  pro- 
vient d’érofions  , prend  ordinairement  vers  la  fin 
du  fécond  ou  au  commencement  du  troifieme  degré, 
un  caraélere  fcorbutique  ; on  met  alors  en  ufage  des 
remedes  propres  à cette  nouvelle  indication.  Il  n’en, 
eff  pas  de  même  de  la  Phthifie  fymptômatique , fon 
caraélere  efl;  marqué  dès  fa  naiffance  ; on  doit 
d’abord  avoir  recours  à l’ufage  des  remedes  propres 
à cette  première  indication. 

Comme  les  poumons  font  d’une  délicateffe  in- 
finie , que  leurs  fonélions  font  des  plus  effentieîles 
à la  vie , & que  leur  altération  eff  dangereufe  <5c 
mortelle,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  pendant 
la  méthode  curative  de  la  maladie  principale,  les 
fymptômes  qui  font  propres  à ce  vifeere,  tels  que  la 
toux  , les  phlogofes , les  ulcérés , le  pus , fes  qualités  j 
la  liberté  ou  la  difficulté  de  l’expeéloration , &.c. 
On  doit  également  s’occuper  des  moyens  propres  à 
prévenir  la  corruption  du  fang,  effet  ordinaire  de 
la  contagion  du  pus , lorfqu’il  efl:  réforbé  dans  les 
vaifiTeaux  de  ce  précieux  liquide  ôc  confondu  dans 
le  torrent  de  fa  circulation.  On  a les  mêmes  égards 
dès  qu’on  s’apperçoit  de  quelque  figne  qui  indique 
fa  colliquation  ; les  fccours  néceffaires  dans  ces  cir- 
conflances  épineufes , font  indiqués  dans  le  fécond 
Sc  troifieme  chapitres  de  la  fécondé  feélion  de 
cette  partie. 

Dès  le  commencement  des  Phthifies  fymptômad- 
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ques,  quelle  qu’en  foit  la  nature,  il  faut  remédier 
au  dérangement  des  fondions  de  l’ellomac , par  le 
moyen  des  ftomachiques  végétaux , par  des  purgatifs 
modérés,  même  par  des  vomitifs  s’il  efl;  des  indica- 
tions qui  exigent  ce  fecours,  & principalement  par 
un  régime  de  vie  convenable  à l’état  des  malades. 
Si  l’on  s’apperçoit  de  quelque  figne  qui  indique  une 
pléthore  fanguine,  on  a recours  à la  faignée  ; lî  la 
peau  efl  feche  & la  fibre  irritable , on  y,  remédie 
par  le  moyen  des  bains  domefliques  , de  boilTons 
émollientes  & légèrement  apéritives  ; il  faut  nécef- 

fai  rement  avoir  recours  à ces  dernieres  toutes  les 
✓ 

fois  que  la  lymphe  efl  trop  denfe  & qu’elle  forme 
ou  qu’elle  a formé  des  engorgemens  tuberculeux. 
On  modéré  la  toux  & on  facilite  l’expedoration  par 
des  remedes  béchiques  , caïmans , delayans  , mu- 
cilagineux  & même  par  des  narcotiques , fi  la  force 
de  l’irritation  l’exige  : on  mondifie  les  ulcérés  par 
des  vulnéraires  apéritifs  dans  leur  commencement, 
on  continue  par  des  déterfifs  & des  balfamiques  : 
on  prévient  la  contagion  du  pus  & on  s’oppofe  à fes 
effets  par  des  anti-feptiques , 6c  on  remédie  à la 
colliquation  par  des  vulnéraires  aflringens  : j’ai 
donné  affez  d’étendue  aux  moyens  d’employer  utile- 
ment ces  différens  fecours , dans  la  fécondé  fedion 
de  cette  partie. 

Cette  méthode  curative  efl  en  général  la  plus 
propre  à toutes  les  efpeces  de  Phthifie  pulmonaire, 
aux  effentielles  6c  aux  fymptômatiques , mais  celles- 
ci  exigent  des  remedes  particuliers  indiqués  par 
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leurs  differentes  caufes  & leurs  differens  caraderes. 
On  allie  ces  remedes  , je  l’ai  déjà  obfervé , avec 
ceux  qui  conviennent  à la  Phthilie  effentielle,  on 
les  varie  félon  les  indications  que  l’on  prend  des 
fymptômes  qui  lui  font  propres. 

Lorfque  la  Phthifie  fymptômatique  eff:  compli- 
quée , on  prend  les  indications  curatives  de  l’une  & 
de  l’autre  caufe,  pour  diriger  les  relTources  de  l’art 
de  façon  que  des  remedes  employés  à propos  y re- 
médient en  même  tems  ; l’obfervation  fuivante  efl 
propre  à indiquer  des  réglés  générales  qu’on  doit 
obferver  dans  ces  circonftances. 

Madame  . . . âgée  d’environ  trente  ans,  fut  prife 
dans  le  mois  d’Oélobre  de  l’année  1780,  de  vives 
douleurs  aux  deux  bras , qui  fe  modérèrent  quelque 
tems  après , mais  qui  ne  celTerent  pas  ; il  s’éleva  à 
la  peau,  dans  le  m-ois  de  Décembre,  des  éruptions 
phlogiftiques , larges  & plattes  ; il  fe  joignit  à ces 
fymptômes  une  toux  fréquente,  vive  & très-impor- 
tune. Peu  de  tems  après  la  bouche  fut  infedée  d’aph- 
tes cbancreufes  qui  durèrent  tout  l’hiver.  Vers  la 
f n du  mois  d’ Avril  il  furvint  une  perte  en  rouge 
très-confidérablg , la  toux  ne  céda  point , au  contraire, 
les  crachats  étoient  purulens  & fanguinolens  ; la 
maigreur  étoit  déjà  confidérable  & la  fievre  étique 
ctoit  décidée  par  tous  les  fymptômes  qui  la  carac- 
térifent  : les  aphtes  qui  avoient  prefque  difparu  avec 
la  l'.erte , fe  renouvellerent  & dégénérèrent  en  ulcérés 
chancreux.  Ces  ulcérés  occupoient  les  deux  côtés  de 
la  langue , fa  fuperficie , les  amigdales , la  luette,  & 
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s’étendoienc  jufqu’aux  appendices  du  voile  du  palais, 
ce  qui  rendojt  la  déglutition  extrêmement  pénible  Sc 
douloureufe.  Des  ulcérés  de  la  même  nature  s’étoient 
formés  & faifoient  des  progrès  aux  parties  anté- 
rieures des  deux  ailTelles  , aux  grands  cantus  des 
yeux,  aux  commilTures  des  levres , & fur-tout  à la 
partie  moyenne  externe  de  la  levre  inférieure  ; il  y 
en  avoit  encore  un  très  - confidérable  aux  parties 
naturelles  vers  la  fourchette.  Tous  ces  fymptômes, 
principalement  la  toux  violente  , les  infomnies 
qu’elle  caufoit , la  lievre  étique  , l’extrême  mai- 
greur , ôcc.  avoient  réduit  la  malade  à un  accable- 
ment fl  alarmant,  qu’on  défefpéroit  de  fes  jours. 

M.  Duber. . . Chirurgien  de  Paris , diltingué  par 
fon  érudition  ôc  par  fes  talens,  fuivoit  cette  maladie 
depuis  qu’elle  s’étoit  manifeftée  ; il  la  regarda 
d’abord  comme  feorbutique , elle  en  avoit  tout  le 
caraélere  ; il  ne  pouvoir  pas  la  confidérer  autrement. 
Après  avoir  employé  les  remedes  généraux,  il  eut 
recours  aux  anti-feorbutiques  les  plus  indiqués  par 
les  fymptômes  de  la  maladie,  qui  ne  fit  qu’empirer 
parleur  ufage.  Il  palfa  aux  anti-vénériens,  d’après 
quelque  foupçon  qu’ils  pourroient  4tre  utiles  ; il  les 
adminiftra  de  toutes  les  façons  le  plus  généralement 
reçues  : malgré  ces  ufages,  tous  les  fymptômes  fai- 
foient des  progrès  alarmans. 

La  malade étoit  réduite  à ce  trille  état,  lorfqu’elle 
m’appela  à fon  fecours , le  i6.  du  mois  de  Mai  de 
l’année  1,781.  La  méthode  régulière  avec  laquelle 
cette  maladie  avoit  été  traitée , me  mit  dans  l’incer- 
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ricude  fur  ce  qui  nous  refloit  à faire.  Nous  tentâmes 
Tufage  des  anti-fcorbutiques  les  plus  puilTans,  nous 
fûmes  obligés  de  les  abandonner  ; nous  reprîmes 
celui  des  mercuriels  les  plus  énergiques  , ils  ne 
faifoient  que  rendre  la  maladie  de  plus  en  plus  grave. 

Comme  -il  n’étoit  pas  poflible  de  trouver  d’autres 
caufes  de  cette  maladie  que  la  complication  d’un 
virus  fcorbutico- vénérien,  nous  nous  déterminâmes 
à faire  ufage  en  même  tems  de  remedes  anti-fcorbu- 
tiques, anti  - vénériens  & vulnéraires.  D’après  ces 
vues,  la  malade  prit  tous  les  matins  cinq  onces  de 
fuc  de  chicorée  fauvage,  de  crelTon  de  fontaine,  de 
trefle  d’eau  Sc  d’ofeille,  on  l’édulcoroitavec  le  fyrop 
d’écorce  d’orange  , & trois  verres  par  jour  d’une 
décoction  de  gayac  ; la  boiffon  ordinaire  étoit  une 
infiifion  de  plantes  béchiques  <Sc  vulnéraires , avec  le 
mucilage  de  gomme  arabique.  Elle  prenoit  le  foir 
des  pilules  mercurielles  gommeufes  de  Plenk  ; on 
ajoutoit  à chaque  prife  deux  grains  de  camphre;  de 
tems  en  tems  on  faifoit  quelque  friétion  mercurielle. 
Après  quelque  tems  d’ufage  des  fucs , nous  leur 
fubdituâmes  une  infufion  dans  le  vin  blanc  , de 
plantes  anti-fcorbutiques  les  plus  puilfantes  dont  elle 
huvoit  deux  verres  par  jour , le  matin  Sc  le  foir  ; 
elle  ne  prenoit  alors  qu’un  verre  de  décoétion  de 
gayac,  à l’heure  du  jour  qui  lui  étoit  la  plus  com- 
mode, hors  le  tems  de  la  digelliqn.  Nous  employâ- 
mes pendant  cette  méthode  curative  les  topiques 
Jes  plus  indiqués  par  l’état  des  ulcérés,  Sc  principa- 
lement par  celui  de  la  levre  inférieure,  qui , malgré 
la  diminution  de  tous  les  fymptômes , paroilfoic 
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devenir  cancéreux.  Pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie,  nous  avions  une  attention  fcrupuleufe  à 
calmer  la  toux , à favorifer  l’expeftoration  ôc  à pro- 
curer le  fommeil , par  des  remedes  béchiques,  par 
des  délayans , des  caïmans  6c  des  narcotiques , à des 
dofes  très -ménagées. 

Pour  ce  qui  concerne  les  pilules  mercurielles , 
gommeufes , nous  en  rapprochions , éloignions  ou 
fufpendions  l’ufage , félon  les  indications  prifes  de 
leur  effet.  Ce  ne  fut  que  dans  le  mois  d’Odobre  de 
la  même  année,  qu’il  nous  fut  permis  de  concevoir 
des  efpérances  de  guérifon  , que  nous  obtîmmes 
enfin  , malgré  toute  attente.  Les  fymptômes  de  la 
poitrine  diminuèrent  les  premiers  , & tous  ceux  de 
cette  maladie  compliquée  6c  rébelle  fe  difîiperent 
infenfiblement. 

On  efl  alfez  mal-à-propos  dans  l’ufage , lorf- 
qu’une  Phthifie  vénérienne  effc  compliquée  d’un 
vice  fcorbutique  , de  faire  des  remedes  pour  guérir 
celui-ci  avant  d’entreprendre  la  méthode  curative 
de  l’autre.  J’ai  eu  lieu  de  m’appercevoir  en  plufieurs 
occafions  que  pendaiit  le  tems  que  l’on  emploie  à 
remédier  à l’iin  de  ces  vices  , l’autre  fait  des  progrès 
rapides , devient  plus  difficile  à guérir  6c  quelque- 
fois incurable.  L’obfervation  précédente  en  efl  une 
preuve  fenfible  ; elle  paroît  démontrer  les  avantages 
6c  la  néceffité  de  faire  iifage  en  même  tems  des  re- 
medes propres  aux  différentes  caufes  compliquées 
de  la  pulmonie  , de  quelque  nature  qu’elles  foient, 
principalement  fi  elles,  font  fcorbutico- vénériennes. 

CHAP.  III. 


Pulmonaire. 
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CHAPITRE  III.  ■ 

Méthode  préfervative  & curative  de  la  vomique  des 
poumons  ^ & de  la  fuppuration  de  ce  vijcere  ^ cl  la, 
fuite  des  maladies  aiguës. 

Les  vomiques  des  poumons  font  de  véritables 
abfcès  , d’autant  plus  dangereux , d’autant  plus  à 
craindre , qu’ordinairement  ils  fe  forment  & fe 
rompent,  fans  qu’on  ait  pu  s’appercevoir  d’aucun 
fymptôme  de  leur  exillence.  Cependant  Fernel  pré- 
tend que , quelquefois  il  elt  des  fignes  qui  les  in- 
diquent [a]. 

Pour  ce  qui  eft  des  maladies  aiguës  de  la  poitrine ,, 
telles  que  les  pleuréfies , les  péripneumonies,  &c. 
lî  elles  ne  font  pas  jugées  dans  des  tems  déterminés, 
par  leur  caraéiere , elles  font  fouvent  fuivies  de 
fuppurations  pleines  de  danger.  J’ai  rapporté,  dan» 
le  chapitre  quatrième  de  la  quatrième  feélion  de  cet 
ouvrage,  des  obfervations  qui  le  confirment. 

La  première  de  ces  obfervations  concerne  ua 
Marchand  boutonnier  qui  rendit  une  vomique , 
fuivie  d’une  fuppuration  énorme , qui  dura  plus  d# 
quatre  mois  & qui  ne  diminua  qu’après  qu’il  eut 
rendu  par  l’expedoration , à la  fuite  d’une  toux  vio- 
lente & convulfive , la  membrane  dans  laquelle  elle 
s’étoit  formée. 

Comme  le  malade  n’avoit  pas  encore  perdu  de 
fes  forces,  qu’il  étoi?  au  contraire  robufie  & vigou- 

(û)  Yoy.  Première  Partie  , Sed.  4,  Chap.  i. 
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reux,  Sc  que  la  fievre  écoit  confidérable  Sc  la  toux 
très- violente  , je  le  fis  faigncr  trois  fois  dans  l’efpace 
de  vingt-quatre  heures.  Je  le  mis  d’abord  à l’eau  de 
poulet  & à l’ufage  du  petit  lait  pour  toute  nourriture 
Sc  pour  toute  boilTon  ; on  édulcoroit  ce  dernier  avec 
le  fy rop  de  v iolettes . Il  prenoit  tous  les  foirs , pendant 
les  premiers  quinze  jours,  une  demi-onee  & jufqu’à 
fix  gros  de  fyrop  de  karabé  dans  un  verre  d’une 
légère  émulfion  faite  avec  des  amandes  douces.  Ce 
calmant,, en  modérant  la  violence  de  la  toux  qui 
étoit  toujours  convulfive , facilitoit  l’expeéloration 
Sc  procuroit  quelques  heures  de  fommeil.  On  aug- 
menta la  nourriture  dès  qu’on  s’apperçut  que  la 
fievre  étique  prenoit  la  place  de  la  fievre  inflamma- 
toire. Je  fis  faire  ufage  enfuite  pendant  toute  la  ma- 
ladie d’un  looch  compofé  de  parties  égales  de  fyrop 
de  tulTilage  ôc  de  capillaire , avec  la  gomme  adragant, 
dans  une  infufion  de  fleurs  béchiques,  Sc  d’une  tifane 
d’orge  Sc  de  régliffe,  dans  laquelle  on  faifoit  infufer 
des  fleurs  de  pié-de-chat.  On  entretenoit  la  liberté 
du  ventre  par  le  moyen  de  lavemens  émolliens. 
Lorfque  la  fievre  inflammatoire  fut  modérée,  je  fis 
prendre  tous  les  douze  ou  quinze  jours,  le  foir  aux 
heures  du  fommeil , une  once  5c  demie  de  cafle 
mondée , délayée  dans  du  petit  lait , elle  procuroit 
le  lendemain  deux  ou  trois  garde-robes  qui  n’affoi- 
bliflfüient  point. 

Un  mois  ou  environ  après  que  le  malade  eut  com- 
mencé l’ufage  de  ces  remedes  , il  maigrilToit  encore 
Sc  la  fievre  étique  étoit  toujours  la  même  ; je  lui  fis 
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prendre  deux  fois  par  jour,  le  matin  «S:  le  foir,  un 
bouillon  compofé  de  huit  grenouilles,  écorchées, 
vuidées,  auxquelles  on  retranchoit  les  têtes  & les 
pattes , de  trois  écrevifles  rougies  & écrafées,  <Sc  de 
quarante  pignons  doux  ; on  y jettoit  en  ôtant  le  pot 
du  feu  , de  pulmonaire  , de  lierre  terreftre  , de 
fommités  fleuries  de  millepertuis,  de  chaque  deux 
pincées.  Outre  ces  remedes  il  prenoit  trois  fois  dans 
les  vingt-quatre  heures , hors  le  tems  de  la  digeflion 
6c  du  fommeil,  cinq  onces  d’une  légère  décodion 
de  mille-feuille , dans  laquelle  on  faifoit  infufer  du 
^crelfon  de  fontaine,  on  y dilTolvoit  huit  grains  de 
gomme  arabique  & flx  grains  de  myrrhe  ; on  l’édul- 
coroit  avec  trois  gros  d’un  fyrop  balfamique  fait  avec 
le  fuc  de  lierre  terreflre,  le  baume  blanc  du  Canada 
iSc  le  fucre.  Lorfqu’il  fiirvenoit  des  infomnies , ou 
lorfque  la  toux  étoit  trop  importune,  on  ajoutoit  au 
looch  dont  on  continuoit  toujours  l’ufage,  une  dofe 
très-modérée  de  fyrop  de  diacode  : ou  bien  on  lui 
faifoit  prendre  le  foir  une  émulflon  édulcorée  avec 
une  demi  - once  ou  fix  gros  de  ce  fyrop. 

On  continua  tous  ces  ufages  jufqu’à  ce  que  le 
malade  eut  expedoré  le  kifle,  ou  une  partie  de  la 
membrane  qui  le  formoit  ; le  refte  s’étoit  diflipé  par 
la  fuppuration  {a).  Peu  de  tems  après  l’expedora- 
cion  de  la  membrane,  la  toux  fe  modéra  & le  pus 
pavoiflToit  acquérir  de  plus  en  plus  une  qualité  moins 
mauvaife.  Il  prit  alors  trois  fois  par  jour,  un  gros 
chaque  fois  de  confervc  de  rofes,  dans  laquelle  on 
(ü)  I6id> 
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incorporoit  trois  grains  de  camphre  & deux  gouttes 
de  baume  du  Canada  ; il  buvoit  par  - deflus  deux 
cafles  d’une  infufion  en  guife  de  thé  de  fommités  de 
grande  confonde,  édulcorée  avec  le  fucre  rofac.  La 
boiiïbn  ordinaire  étoit  une  décodion  d’orge,  dans 
laquelle  on  ajoutoit  par  pinte  un  demi  gros  de  gom- 
me arabique.  Pendant  ces  ufages  les  fympcômes  de 
la  maladie  diminuoient  à vue  ; ils  fe  diffiperenc 
enfin  totalement.  Le  malade  fe  rétablit  dans  fon 
embonppint  ordinaire  par  l’ufage  du  lait  de  vache  , 
qu’il  prit  le  matin  & le  foir  pendant  deux  mois. 
J’obferverai  encore  que  la  nourriture  ordinaire  pen- 
.dant  toute  la  maladie  ne  fut  que  de  potages  aux 
légumes , de  fubflances  farineufes,  d’œufs  à la  coque 
ou  cuits  au  bouillon,  & de  compotes  de  fruits  doux 
bien  conditionnés. 

Ce  fut  par  des  moyens  à-peu-près  femblables 
qu’étoit  guéri  le  malade  qui  avoir  rendu  trois  vomi- 
ques en  différens  tems , Sc  qui  périt  enfin  à ia  fuite 
de  la  quatrième  (a).  Sa  faiité  s’étoit  rétablie  après 
la  fuppuration  des  trois  premières  : cependant  après 
la  troifieme  il  lui  relia  une  toux  feche  qui  n’étoit 
point  incommode.  Ce  malade  étoit  dans  ia  force  de 
fon  âge,  il  n’aimoit  point  les  privations,  il  fe  livra 
à fes  palTions  ; il  n’ell  pas  furprenant  qu’il  fuccombât 
à la  fuite  de  la  quatrième  vomique. 

Les  fuppurations  des  poumons  qui  font  des  fuites 
des  maladies  de  ce  vifeere,  font  encore  plus  à crain- 
dre que  les  vomiques  , on  en  connoîcra  tout  le 

(ü)  Voyez  première  Partie,  Sedl.  4.  Chap.  4. 
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danger  en  fe  rappelant  les  obfervations  anatomiques 
faites  fur  des  corps  morts  de  ces  maladies  [a] , Se 
on  ne  défefpérera  pas  de  les  guérir  d’après  les  hif- 
toires  des  guérifons  qui  font  rapportées  dans  le 
même  chapitre.  On  périt  cependant  quelquefois  à 
la  fuite  des  maladies  de  poitrine  fans  en  avoir  prévu 
le  danger  ; on  a vu  la  mort  inopinée  d’un  hom- 
me qui  étoit  guéri  en  apparence.  C’étoit  fans  doute 
l’effet  d’une  fuppu ration  fourde  dont  le  pus  avoir 
inondé  les  bronches  en  s’y  répandant  fubitement , & ' 

fupprimé  la  communication  de  l’air  de  l’atmofphere 
avec  la  fubftance  pulmonaire.  A la  fuite  de  cette 
obfervation  j’en  ai  donné  cinq  de  guérifons  parfaites 
de  fuppurations  à la  poitrine  ; quatre  de  ces  guéri- 
fons ont  été  opérées  à-peu-près  par  les  mêmes  remedes 
que  j’ai  indiqués  dans  la  méthode  curative  de  la  Phthi- 
fie  effentielle  ( c)  : on  me  difpenfera  de  me  répéter. 

On  doit  diffinguer  parmi  ces  obfervations  celle 
qui  concerne  un  magiftrat  qui , fe  croyant  guéri 
d’une  fluxion  de  poitrine , fut  pris  d’une  fiippuratioii 
dans  laquelle  le  pus  s’évacuoit  en  même  tems  par 
les  voies  de  l’expedoration,  des  garde-robes  «Sc  des 
urines.  Je  fus  effrayé  de  cet  événement  extraor- 
dinaire ; j’appelai  en  confultation  d'eux  Médecins  de 
Paris,  d’une  réputation  méritée,  qui  regardèrent  ce 
malade  comme  étant  fans  efpoir  de  guérifon  ; ils  ne 
le  virent  plus  étant  pleinement  perfuadés  de  lâ 
lufteffe  de  leur  pronoffic. 

(a)  Ibid.  {b)  Ibid. 

(t)  Seconde  Partie,  Sed.  z.  Chap, 
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Comme  l’on  ne  doit  jamais  défefpérer  des  ref- 
fources  de  la  nature,  je  cherchai  à les  féconder  par 
les  fecours  de  l’art  ; je  mis  le  malade  à l’ufage  d’une 
décodion  d’orge , pour  boilTon  ordinaire , dans 
laquelle  on  faifoit  infufer  de  la  fcabieufe  ; on  l’édul- 
eoroit  avec  du  fyrop  de  velar  ; il  prenoit  toutes  les 
quatre  heures  une  talî'e  ou  deux  d’infufion  de  parties 
égales  de  fcordium  & de  crciïbn  de  fontaine , édul- 
corée avec  le  fucre  rofat  : il  faifoit  ufage  le  matin  5c 
le  foir’de  bols  compofés  de  quatre  grains  d’oliban, 
de  trois  grains  de  camphre  5c  de  deux  gouttes  de 
baume  blanc  du  Canada  incorporés  avec  laconferve 
d’aunée  pour  une  prife.  11  buvoit  par-delfus  une  taffe 
de  l’infufion  précédente.  Lorfque  la  toux  étoit  trop 
fréquente,  ou  qu’elle  caufoit  des  infomnies  on  ajou- 
toit  à ces  bols  un  demi  grain  5c  quelquefois  un 
grain  d’opium  , félon  les  circonllances.  Il  faifoit 
d'ailleurs  ufage  d’un  looch  blanc,  pour  modérer  la 
toux  5c  pour  faciliter  l’expeéloration.  Comme  le  pus 
s’évacuoit  également  par  les  garde-robes , on  favori- 
foit  fon  expulfion  par  des  lavemens  émolliens,  5c 
on  faifoit  prendre  tous  les  huit  ou  dix  jours , vers  les 
neuf  heures  du  foir,  une  once  ou  une  once  5c  demie 
de  manne,  feloft  la  difpofition  où  étoit  le  malade. 

Tous  les  fymptômes  de  cette  maladie  extraordi- 
naire diminuèrent  infenfiblement  par  ces  ufages 
ménagés  félon  les  circonflances  5c  félon  les  diffé- 
rentes indications  , 5c  fe  difîîperent  totalement, 
Lorfque  la  convalefcence  fut  déclarée  , l’extrcme 
maigreur  donnoic  encore  des  inquiétudes  fur  l’état 
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du  malade  Sc  fur  fes  fuites  ; on  y remédia  par  l’ufage 
du  lait  de  vache  coupé , le  matin  & le  foir  , avec 
l’eau  de  chaux  fécondé  : ce  Magiftrat  jouit  encore 
aujourd’hui  d’une  fanté  des  plus  parfaites.  • ' 


CHAPITRE  IV. 

Méthode  préfervadve  & curative  de  la  Phthijie  pulmoi 
naïre  ^ occafionnée  par  des  ohjiruclions  des  vifceres 
du  bas  ventre  (a). 

Les  obflruélions  des  vifceres  du  bas  ventre  qui 
donnent  lieu  à la  Phthifie  pulmonaire , proviennent 
ordinairement  d’un  chyle  mal  digéré,  delà  lymphe 
dégénérée , ou  d’une  fubilance  bilieufe , propre  à 
former  des  concrétions.  Les  obftruRions  qui  pro- 
viennent d’un  chyle  mal  digéré  dans  les  premières 
voies  fe  forment  ordinairement  dans  le  méfentere. 
Les  parties  grolîieres  d’un  chyle  de  ce  caradere, 
s’arrêtent  dans  les  glandes  de  ce  vifcere,  s’y  con- 
denfent  par  leur  féjour  & font  infenfiblement  des 
progrès  vers  la  dureté.  Les  vailfeaux  ladés  étant 
übftrués  dans  ces  glandes , le  nouveau  chyle  qui  y 
aboutit,  trouvant  des  obftacles  à fa  circulation,  s’y 
arrête,  s’y  condenfe,  s’y  durcit  & concourt  à aug- 
menter les  engorgemens  de  à les  multiplier  de  là 
des  obftrudions , des  fquirrhes , dcc. 

Les  obftrudions  lymphatiques  font  formées  pat 
une  lymphe  trop  denfe,  qui  a pris  ce  caradere  d’un 
(a)  Yoy.  prem.  Partie  , Seél.  4.  ch.  5.. 
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régime  de  vie  mal  entendu , de  quelque  abus  commis 
dans  l’ufage  des  fix  chofes  non  naturelles , ou  de 
caufes  étrangères,  telles  que  les  feorbutiques,  les 
fcrophiileufes  , les  vénériennes , &c. 

La  bile  efl:  une  humeur  épaiflfe,  gommeufe,  fa- 
vonneufe , pénétrante  ; peu  de  chofe  la  coagule 
même  dans  fes  propres  vailTeaux,  fur-totit  les  acides 
€xcédens,  & principalement  les  acides  minéraux  & 
le  mercure  fublimé.  Les  feules  paflîons  violentes  & 
les  excès  d-e  tous  genres  produifent  cet  effet  fur  la 
tile  , ils  la  font  même  changer  de  couleur  , de 
^aune  elle  devient  pâle,  verte,  grifâtre  , noire,  &c. 

La  bile  dans  cet  état , contre  nature  , trouble 
l’ordre  des  digeftions  , le  pervertit , engorge  les 
pores  biliaires  & lavéhcule.  Elle  s’épaiflit,  fe  durcit 
de  plus  en  plus  & forme  dans  la  fubftance  du  foie 
des  concrétions  graveleufes , pierreufes,  dcc.  D’ail- 
leurs dès  qu’elle  a pris  un  caradere  étranger,  elle 
le  communique  à la  malTe  générale  des  liquides  qui 
en  dégénèrent  fenltblement. 

Les  obftrudions  des  vifeeres  du  bas  ventre  , 
de  quelque  nature  qu’elles  foient , dérangent  la 
circulation  des  liquides  dans  les  vifeeres  qu’elles 
àffedent , rendent  irrégulières  les  ofcillations  des 
fibres  des  folides , & troublent  l’ordre  des  fondions; 
de  là  des  mal-aifes  dans  les  entrailles,  des  inquiétU’* 
des  générales , des  fievres  lentes , des  toux , &c. 
Les  obflrudions  pi-opres  à caufer  ces  défordres  pul- 
lulent 5c  fe  multiplient  par  une  efpece  de  contagion 
qui  fe  communique  aux  vifeeres  de  la  poitrine , d’où 
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réfultent  des  tubercules  , des  abfcès , des  fuppura- 
tions,  des  empiemes,  &c.  J’ai  déjà  donné  des  obfer- 
varions  qui  conllatenc  que  le  pus  des  ulcérés  du  bas 
ventre  fe  fraie  des  voies  dans  la  fubftance  des  pou-» 
mons,  pénétré  dans  les  bronches  pour  être  expec- 
toré à la  fuite  de  la  toux  qu’il  provoque  comme 
corps  étranger,  fans  que  foiivent  il  en  réiulte  de 
léfion  fenfible  dans  ce  vifccre.  J’ai  donné  d’autres 
obfervations  qui  démontrent  que  les  fuppurations 
des  poumons  ont  paiïedans  les  vifceres  du  bas  ventre 
& y ont  caufé  des  plaies  mortelles.  La  nature  n’in- 
dique-t-elie  pas  par  ce  m.échanifme  qui  paroît  établi 
contre  l’ordre  général,  qu’il  éxifte  des  communica- 
tions médiates  des  vifceres  du  bas  ventre  avec  ceux 
de  la  poitrine , & de  ces  derniers  avec  ceux  du  bas 
ventre  : d’après  ces  exemples  on  ne  doit  pas  être 
furpris  que  les  vices  des  uns  de  ces  vifceres  le  com- 
muniquent aux  autres.  J’ai  obfervé  ailleurs  qu’un 
chyle  mal  digéré  eft  très-propre  à former  des  tuber- 
cules dans  les  poumons , où  fe  fait  la  première  dé- 
puration de  cette  fubftance  alimentaire. 

Lorfque  les  obftruélions  des  vifceres  du  bas  ventre 
proviennent  d’un  chyle  mal  digéré,  ou  d’une  lymphe 
trop  denfe,  on  met  les  malades  à une  diete  exaéle  ; 
on  leur  fait  prendre  des  apofêmes  purgatifs,  qu’on 
réitéré  de  tems  en  tems.  On  leur  fait  faire  ufage  de 
bouillons , de  décodions  de  racines  de  plantes  choi- 
fies  parmi  les  apéritives  , telles  que  la  bardane , le 
brufeus,  le  chardon  bénit,  le  chardon  rolland,  le 
chardon  marie  ^ la  chauffe  trape  , la  gentiane , le 


39‘f  Traité  de  ta  Phthisie 
piffenlit , la  patience.  Tache,  Tafperge,  Tarrête- 
bceuf,  la  garance  , iScc. 

On  y ajoute  pour  infufer  les  feuilles  de  trois  ou 
quatre  plantes  favonneufes  , ftomachiques  & apéri- 
tives , telles  que  la  chicorée  fauvage  , le  petit  chêne, 
la  fumeterre,  le  piiïcnlit,  la  bourrache,  la  buglofe, 
la  poirée  , le  caflîs  , le  creiTon  de  fontaine,  le  béca- 
bunga.  Le  fuc  épuré  de  trois  ou  quatre  de  ces  plantes 
qu’on  prend  le  matin  Sc  le  foir , à la  dofe  chaque  fois 
de  quatre  ou  cinq  onces , agit  encore  plus  puilTament 
que  les  infulions  Sc  les  décodions,  principalement 
ü on  les  paiïe  par  un  filtre  couvert  de  quarante  ou 
cinquante  cloportes  écrafés  en  vie*;  on  Tédulcore 
avec  le  firop  des  cinq  racines  apéritives.  On  fécondé 
tres-avantageufement  l’effet  de  ces  compofitions  en 
faifant  prendre  une  ou  deux  prifes  par  jour  d’opiate 
ou  de  pilules  compofées  de  favon , de  gommes  , 
d’extraits  de  plantes  apéritives,  6c  de  quelque  pré- 
paration martiale. 

Si  les  obflrudions  proviennent  d’une  caufe  feor- 
butique,  fcrophuleufe  ou  vénérienne,  on  ajoute  aux 
fecours  que  je  viens  de  propofer , les  remedes  adoptés 
pour  la  cure  de  ces  maladies  ; fouvent  ils  fuffifent 
feuls  pour  réfoudre  6c  dilfiper  les  obflruélions  qui 
en  proviennent , principalement  lorfqu’elles  font 
fcorbutiques  ou  vénériennes. 

Les  obffrudions  qui  font  formées  par  une  bile 
trop  denfe,  ou  dont  la  qualité  a dégénéré,  ont  leur 
fiége  ordinaire  dans  le  foie  6c  dans  le  méfentereî 
lorfqu’elles  font  parvenues  jufqu’à  la  dureté,  il  en 
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réfulte des  graviers,  des  pierres  très-propres  à caufoi* 
des  maladies  6c  même  des  Phthilies  pulmonaires  : 
je  donnerai  à la  fin  de  ce  chapitre  une  obfervation 
qui  le  confirme. 

Les  plantes  reconnues  pour  remédier  à la  denficé 
de  la  bile,  font  raigremoine.,  l’éclaire,  l’eupatoire, 
la  fcolopendre,  le  polipode,  le  houblon,  la  racine 
de  fougere  , la  ferpentaire,  l’hépatique,  la  vervaine 
6c  généralement  toutes  celles  qui  ont  une  vertu  apé- 
ritive  6c  favonneufe.  On  les  emploie  en  infulion  , 
en^décoélion,  en  bouillons,  en  fucs,  en  poudre  6c 
en  extraits.  On  en  fait  aulTi  des  opiates,  des  pilules, 
auxquelles  on  aj^^ute  du  favon  d’Alicante  ou  de 
Venife  6c  la  crème  de  tartre,  ou  le  tartre  chalybé. 

Il  ell;  fouvent  très-à-propos  d’ajouter  à ces  re- 
medes  , principalement  aux  opiates  6c  aux  pillules 
des  purgatifs,  tels  que  l’aloés  , le  diagrede,  6cc. 
pour  tenir  le  ventre  conllament  libre  ; leur  effet  en 
ell:  plus  prompt  6c  plus  efficace. 

La  boiiîon  des  eaux  minérales  ferrugineufes  con- 
vient généralement  dans  les  obftruéfions  des  vifceres 
de  l’abdomen,  de  même  que  les  bains  domeftiques, 
-6c  principalement  ceux  des  eaux  minérales  favon- 
neufcs , telles  que  celles  de  Plombières , de  Luxeul, 
de  Bains  en  Lorraine , de  Saint-Aman  dans  le  Har- 
nault , du  Caftera  ou  de  Verdufan  en  Gafcogne  , de 
Bagneres  en  Bigorre , 6cc. 

La  Phthifie  pulmonaire  tuberculeufe  qui  dépend 
d’obftruélions  dans  les  vifceres  du  bas  ventre , fe 
manifefte  eu  même  tems  que  ces  obftfruétions  ou  à 
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leur  fuite  ; on  la  diftingue  par  les  fymptômes  qui  lui 
font  propres (<2 ).  On  fait  ufage  dans  fon  premier 
degré  des  mêmes  remedes  que  je  viens  de  propofer, 
en  ayant  attention  à différencier  ces  remedes , félon 
la  différence  des  caufes  de  la  maladie.  Dès  que  la 
pulmonie  eff  parvenue  au  fécond  degré , on  doit 
fuivre  la  méthode  curative  déjà  établie  dans  la  fé- 
condé partie  de  cet  ouvrage  (è) , fans  jamais  perdre 
de  vue  la  caufe  éloignée  d’oh  elle  a pris  fon  principe; 
ce  n’ed;  qu’après  avoir  remédié  à cette  caufe  qu’on 
peut  en  efpérer  la  guérifon.  » 

J’ai  donné  affez  d’obfervations  fur  les  ravages  que 
font  les  Phthifies  tuberculeufes ‘compliquées  avec 
des  obffrudions  dans  les  vifceres  du  bas  ventre  (c) , 
pour  en  conclure  qu’elles  feroient  incurables,  fi  l’on 
négligeoit  dès  le  commencement  de  leur  premier 
degré  de  remédier  en  même  tems  aux  obftrudions' 
& aux  tubercules. 

Malgré  la  néceffité  d’obferver  ces  réglés  générales, 
la  nature  fait  voir  de  tems  en  tems  qu’elle  a des 
reffources  fupérieures  à celles  de  l’art , & qu’elle 
guérit  des  maladies  regardées  comme  incurables. 
Ta  guérifon  de  la  Phthifie  pulmonaire  de  M.  l’Abbé 
Guer...  en  eff  un  exemple  également  extraordinaire 
de  frappant  ; j’en  ai  donné  l’obfervation  dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage(d).  Après  trois  ans 
de  fouffrances , ce  malade  étoit  réduit  au  dernier 
degré  de  Phthifie , marqué  par  les  fymptômes  les 
(.a)  Prem.  Partie,  Scdl.  i-  Cli.  5.  (^)Se(n:.  i.  Ch.  z 8c  j.  art.  z & 5. 
(0  Prem.  Part.  Scd.  4.  Ch.  5.  (a')  Prem.  Part.  Seff,  4.  Ch.  4.P. 
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plus  alarmans  , cependant  il  guérit  radicalement 
dans  un  tems  où  toute  l’intelligence  humaine  ns 
pouvoir  qu’annoncer  la  fin  de  fes  jours.  Je  ne  le  vis 
qu’à  la  confidération  de  celui  qui  avoir  demandé 
mon  fecours.  Je  fus  effrayé  de  fa  maigreur  extrême 
& furpris  de  ce  qu’il  vivoit  encore , dans  l’état  dé- 
plorable auquel  il  étoit  réduit.  J’examinai  les  vif- 
ceres  du  bas  ventre,  je  m’apperçüs  d’une  fenfation, 
douloureufe  dans  la  région  de  la  véficule  du  fiel, 
elle  étoit  plus  fenfible  en  y pefant  un  peu  plus  de  la 
main  ; je  foupçonnai  que  cette  fenfation  étoit  cauféc 
par  des  concrétions  bilieufes,  d'autant  mieux  que 
le  foie  me  paroilfoit  plus  volumineux  que  dans  l’état 
naturel.  Je  m’attachai  à ce  fymptôme,  je  prefcrivis 
l’ufage  du  fuc  épuré  de  poirée,  édulcoré  avec  le 
firop  violât , à la  dofe  de  deux  onces  toutes  les 
quatre  heures  , hors  le  tems  du  Ibmmeil  & de  la 
digeftion.  Je  ne  fus  pas  peu  furpris  lorfque  jem’ap- 
perçus  , après  quelques  jours  de  cet  ufage  , que  le 
malade  rendoit  des  pierres  biliaires  par  la  voie  des 
garde-robes  ; je  les  fis  examiner  de  plus  près,*  on  en 
fépara  plus  de  foixante  dans  l’efpace  de  huit  jours  (<2). 
Dès  ce  moment  tous  les  fymptômes  de  la  maladie 
commencèrent  à fe  mitiger  ; je  fécondai  la  nature 
en  faifant  fiiccéder  au  lue  de  poirée  des  remedes 
propres  à déterger  les  ulcérés  des  poumons , à 
modérer  la  toux , à garantir  la  maffe  du  fang  de 
ia  contagion  du  pus.  Je  faifois  principalement 
ufage  d’infufions , de  décodions , de  fucs  de  plantes 
vulnéraires  , qu’on  édulçoroit  avec  un  firop  com- 
(a)  Yoy.  Uid.  . J 
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pofé  de  Aies  de  marrube  blanc  êc  de  lierre  ter- 
reAre , avec  Je  Aicre  rofat  ; la  boiiïbn  ordinaire 
étoit  une  inAifio.ii  de  mille-feuille , avec  le  muci- 
lage de  gomme  adragant.  -Je  As  prendre  enfuite 
des  eaux  Bonnes  coupées  avec  le  petit  lait  ; Tufage 
du  lait  de  vache  coupé  avec  l’eau  de  chaux  fécondé 
rétablit  le  malade  dans  fon  embonpoint  ordinaire. 


SECTION  CINQUIEME. 

Méthode  préfervanve  & curative  de  la  Phthifie 
pulmonaire  j oecajîonnée par  des  Métajlafes. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Méthode  générale  ^ préfervative  & curative  de  la  Pulmo- 
nie  qui  provient  de  Métajlafes. 

Lorsque  les  métaAafes  fe  font  de  l’intérieur  du  ^ 
corps  à l’extérieur  , & que  la  matière  qui  fe  déplace 
s’évacue  par  quelque  voie  , on  doit  les  conAdérer  ■ 
comme  des  crifes  falutaires  , & ne  pas  négliger  les  \ 
moyens  propres  à les  rendre  parfaites.  Il  eft  eflen-  | 
tiel  d’obferver  dans  ces  circonAances  la  nature  de  ; 
la  matière  déplacée  , & les  parties  avec  lefquelJes 
elle  eA  déterminée  ; A elle  eA  fanguine  , elle  forme 
à la  AiperAcie  des  éruptions  phlogiAiques  , oii  elle 
s’évacue  par  quelque  voie.  Si,  dans  le  premier  cas, 
la  couleur  de  la  peau  n’eA  pas  trop  animée  ; A les  f 
incommodités  qui  ont  précédé  la  mécaAafe  fe  mo-  , 


pulmonaire.  3^9, 

derent  fenfiblement , & fi  le  malade  ne  relTent  pas 
de  mal-aife,  ou  des  inquiétudes  dans  les  entrailles, 
dans  les  vifceres  ou  dans  les  membres  , on  favorife 
les  éruptions  par  des  infufions  de  plantes  délayantes 
dcdiaphorétiques  , par  une  diète  exaéle,  par  le  repos 
du  corps  & la  tranquillité  de  l’ame.  Lorfque  les  érup- 
tions fe  diffipent,  on  rend  les  boilTons  plus  diapho- 
rétiques  , 6c  lorfqu’elles  font  diffipées , on  doit  pro- 
voquer 6c  exciter  le  cours  des  urines  par  des  infufions 
de  plantes  propres  à produire  cet  elfet.  On  en  vient 
enfuite  à de  légers  purgatifs  que  l’on  réitéré  de  tems 
en  rems  pour  évacuer  le  rede  des  humeurs  étrangères 
retenues  dans  les  vailfeaux  du  fang  de  la  lymphe. 
On  obferve  la  même  méthode  dans  toutes  les  érup- 
tions bénignes  , de  quelque  nature  qu’elles  foient. 

Si  au  contraire  les  éruptions  phlogiftiques  donnent 
à.  la  peau  une  couleur  rouge  6c  animée,  fi  la  fievre 
furvient,  fi  l’on  a des  inquiétudes  dans  le  corps,  la 
crife  n’ed  point  parfaite  ; on  a recours  à des  faignées 
très-modérées  ; fi  elles  étoient  copieufes  elles  dimi- 
nueroient  ou  fupprimeroient  les  éruptions  6c  don- 
neroient  lieu  à des  maladies  plus  graves , telles  que 
des  métaftafes  dans  les  vifceres  , 6c  principalement 
dans  les  poumons.  On  fécondé  l’effet  des  faignées 
par  des  boiffons  délayantes  , 6c  par  des  lavemens 
émolliens , 6c  même  fi  la  peau  étoit  trop  lèche,  par 
des  bains  domelliques  très-ménagés.  Les  malades 
doivent  obferver  une  diete  exaéfe  6c  févere,  6c  ne 
fe  permettre  pour  toute  nourriture  que  des  fubflances 
liquides  ou  des  bouillons  très-légers.  l|s  doivent  fe 
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tenir  dans  un  repos  confiant  , tant  en  .ce  qui  con- 
cerne les  fondions  du  corps  que  les  pallions  de  Famé , 
qui,  fl  elles  étoient  vives,  pourroient  leur  devenir 
mortelles , en  fixant  dans  les  poumons  la  matière 
déplacée  par  la  métallafe. 

Lorfque  ces  fymptômes  font  modérés  on  a recours 
■aux  infulions , aux  décodions  des  plantes  apéritives  , 
pour  déterminer  par  les  voies  de  la  tranfpi ration  ou 
des  urines  , les  humeurs  qui  ont  relié  ou  palfé  dans 
les  vailfeaux  du  fang  ou  de  la  lymphe.  Ces  humeurs , 
de  quelque  nature,  qu’elles  foient , font  toujours 
étrangères  à ces  liquides  ; dès  qu’elles  font  féparées 
de  leur  malfe  , elles  font  exclues  des  lois  de  la  fan- 
guification.  Les  éruptions  de  toute  autre  nature  qui 
font  accompagnées  des  mêmes  fymptômes,  exigent 
en  général  les  mêmes  fecours  que  l’on  diverfifie  félon 
le  caradere  particulier  à chacune  d’elles. 

I^es  métallafes , dans  les  maladies  très-aiguës , 
telles  que  les  éréfipellateufes , les  varioliques,  celles 
de  la  rougeole , les  miliaires  pourprées  , &c.  font 
trop  inflammatoires  pour  caufer  d’abord  des  phthi- 
fies  pulmonaires.  Celles-ci  font  de  la  nature  des 
maladies  chroniques  ; ou  doit  les  confidércr  quand 
elles  proviennent  de  métallafe , à la  fuite  des  mala- 
dies aiguës , comme  maladies  fecondaires,  auxquelles 
on  ne  feroit  pas  expofé  fans  doute , fi  les  premières 
avoient  été  parfaitement  jugées.  Quand  on  a le  mal- 
heur d’être  pris  de  phthifie  après  des  maladies  ai- 
guës du  caradere  des  précédentes , elle  cil  annon- 
cée quelque  tems  avant  par  une  guérifon  mafquée , 

par 


par  une  petite  toux  leche  qui  devient  infenfibleoient 
humide,  & peu  de  cems  après  purulente.  C’eft  enfin 
une  phthifie  des  plus  dangereufes  qui  parcourt  rapi- 
dement fes  diflférens  degrés.  Il  eft  trille,  fi  quelque- 
fois ori  peut  en  attribuer  la  caufe  à la  négligence  ou, 
à l’imprudence  de  n’avoir  pas  donné  alTez  d’atten- 
tion à la  maladie  aiguë  qui  l’a  précédée.  La  méthode 
curative-  des  phthifies  de  cette  efpece  ell  la  même 
que  celle  qui  ell  établie  dans  la  fécondé  partie  de 
cet  Ouvrage  {a) . 

Les  métallafes  qui  fe  font  dans  les  poumons , des, 
éruptions  cutanées  , telles  que  les  dartreufes  , les 
pforiques  , les  fcrophuleufes  , les  fuppurations  habi- 
tuelles , dcc.  alfeélent  la  délicatefie  de  ce  vifcere  , 
au  point  qu’elles  l’ulcerent , le  corrodent  & le  dé- 
truilént  jufqu’à  ce  que  fes  fonélions  foient  totale- 
ment éteintes.  On  ne  fauroit  remédier  efficacemenc 
à ces  efpeces  de  phthifies  que  par  des  fecours  pro- 
pres aux  maladies  dont  elles  ont  pris  leur  principe 
ôc  dont  elles  retiennent  le  caraélere  : on  allie  ces 
remedes  avec  ceux  qui  font  indiqués  par  les  fymp- 
tômes  de  la  phthifie  dans  fes  diiférens  degrés. 

La  diminution , ou  la  fuppreflion  de  quelqu’une 
des  évacuations  naturelles  ou  habituelles,  quelle 
qu’en  fort  la  caufe  , ell  fouvent  fuivie  de  métallafes 
qui  fe  fixent  ordinairement  dans  quelqu’un  des  vif- 
ceres , principalement  dans  les  poumons.  Les  éva-» 
cautions  dont  le  dérangement  occafionne  le  plus 
fouvent  ces  accidens,  font  celles  des  hémorroïdes, 

O)  Scd:.  Z.  Ch.  Z,  art.  z 6c  3,' 
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des  fecours  périodiques  des  femmes , des  fleura 
blanches , des  lochies  , du  lait , des  fuppurations 
des  vieux  ulcérés , dcc.  La  Phthilie  pulmonaire  eft 
l’accident  le  plus  fréquent  ôc  le  plus  à craindre  à la 
fuite  du  défordre  de  quelqu’une  de  ces  évacuations. 
Il  eft  moins  difficile , dans  des  circonflances  auffi 
graves,  de  prévenir  la  Phthilie  pulmonaire  que  de 
la  guérir.  Comme  les  fupprefiions  font  toujours 
fuivies  de  phlogofe  ou  d’inflammation,  la  faignée 
eft  toujours  néceffaire  pour  prévenir  les  fuites  de 
l’une  & de  l’autre  , on  fait  ufage  en  même  tems  de 
fomentations  émollientes , de  bains  domeftiques  , 
de  boifîbns  délayantes  , de  juleps  tempérans  , caï- 
mans , de  iavemens  émolliens  ; on  obferve  un  régime 
de  vie  doux  & humedant , jufqu’à  ce  que  la  phlo- 
gofe  Si  l’inflammation  foient  dilfipées.  On  fait  pren- 
dre alors  pendant  quelques  jours  des  apofemes  laxa- 
tifs , qu’on  rend  enfuite  purgatifs,  pour  faire  une 
diverfion  plus  efficace  des  humeurs  qui  menacent  de 
fe  fixer  à la  poitrine.  On  fait  ufage  enfuite  de  dé- 
codions de  plantes  apéritives  Sc  diaphorétiqiies  , 
dans  lefqueiles  on  fait  fondre  par  chaque  deux  livres 
de  quinze  grains  à un  fcrupule  , de  fel  de  geneft, 
de  chardon  bénit , ou  de  nître  purifié.  Si  les  éva- 
cuations fupprimées  ne  fe  rétabliflent  pas  par  ces 
fecours , on  réitéré  les  apofemes , & on  a recours 
aux  moyens  les  plus  propres  à les  provoquer  , félon 
leur  efpece , fans  faire  violence  à la  nature  ni  à la 
délicatefife  des  vifceres  ou  des  parties  qui  en  font 
les  organes.  Si  malgré  ces  fecours  employés  par  des 
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gens  de  l’art  en  état  d’en  faire  ufage  à propos , on 
n’a  pas  le  bonheur  de  garantir  la  poitrine  delà  Phchi' 
fie  pulmonaire  , on  peut  avoir  recours  à la  méthode 
'"curative  qui  ell  expofée  dans  le  deuxieme  chapitre 
de  la  fécondé  feéfion  de  cette  partie. 


CHAPITRE  II. 

I 

Méthode  préfervaüve  & curative  de  la  Phthîfie  pulmo^ 
naire  J occajionnée  par  la  diminution  j ou  fupprejjion 
de  r écoulement  des  hémorrhoides 

J’ai  rapporté  dans  le  deuxieme  chapitre  de  la 
cinquième  feétion  de  la  première  partie  de  cet  Ou- 
vrage , des  obfervations  concernant  les  accidens  qui 
font  les  fuites  des  métaftafes  occalionnées  par  la  di- 
minution ou  la  fuppreffion  du  flux  hémorroïdal , 
périodique  ou  habituel.  Ces  accidens  font  ordinai- 
rement l’effet  d’un  fang  retenu  dans  les  vaiffeaux  de 
ce  genre.  Ces  métadafes  fe  portent  fouvent  Sc  fe. 
fixent  dans  la  fubflance  des  poumons  ; lorfqu’elles 
font  promptes  & violentes  , elles  caufent  dans  ce 
vifcere  des  délabremens  alarmans  Sc  fouvent  fu- 
neftes.  Lorfqu’elles  font  moins  promptes  & moins 
violentes , il  s’enfuit  des  Phthifies  pulmonaires , tou- 
jours dangereufes,  toujours  à craindre,  principale- 
ment fl  le  flux  hémorroïdal  ne  fe  rétablit  pas  dans 
l’ordre  ordinaire. 

Un  Officier  général  des  armées  du  Roi , homme 
fort  & robufte,  étoit  fujet  à un  écoulement  habituel 

Ce  ij 
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des  hémorroïdes , il  n’étoit  pas  de  jour  qu’il  ne 
rendit  un  peu  de  fang  par  cette  voie;  fa  fanté  étoit 
parfaite.  Cette  évacuation  étoit  très-diminuée  «Sc 
comme  fufpendue  depuis  cinq  à fix  jours , lorfque 
dans  la  nuit  du  25  du  mois  de  Mars  de  cette  année 
1782  , il  fut  pris  de  frilTonnemens  6c  d’un  mal-aife 
général.  Le  leixiemain  26 , dans  la  matinée  , il 
tomba  tout- à -coup  dans  une  fyncope  très-alar- 
mante, dont  il  ne  revint  qu’à  la  faveur  d’une  ex- 
peéloration,  de  crachats  abondans  , d’un  fang  noir, 
épais,  gluant,  corrompu  très-fétide  & femblable  à 
la  poix.  Je  fus  appellé  quelques  heures  après  cec 
accident,  la  fievre  étoit  très  - forte  5c  les  crachats 
de  la  même  nature , le  pouls  plein  , dur  , fréquent 
5c  très-lourd  ; le  malade  étoit  d’un  accablement. ex‘ 
trême , 5c  plongé  dans  une  efpece  de  ^ommeil , que 
les  Médecins  reconnoilfent  fous  le  nom  de  coma- 
yigil.  J’eus  d’abord  recours  à deux  faignées  du  bras 
5c  fucceflivement  à trois  du  pied,  5c  à l’application 
de  fang-fues  à la  marge  de  l’anus , que  l’on  réitéra 
jufqu’à  trois  fois.  J’employai  en  même  tems  des 
boifl'ons  délayantes , des  potions  tempérantes  , fans 
narcotique  , des  lavemens  émolliens,  des  fomenta- 
tions fur  l’abdomen,  parce  que  le  malade,  outre 
fon  alfoupilfement  J relfentoit  une  douleur  à la  poi- 
trine du  côté  droit  fous  la  mammelle  , 5c  une  autre 
à l’épaule  du  même  côté  ; ces  trois  fymptômes  dé- 
montroient  évidemment  que  la  métallafe  du  fang 
hémorroïdal  avoit  porté  en  même  tems  au  foie, 
à la  poitrine  5c  à la  tête.  On  appliqua  dès  les  ' 
premiers  jours  un  emplâtre  véficatoire  à la  nuque  . 
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tant  par  rapport  àraffaiiïement  comateux,  qu’à  une 
humeur  dartreufe  qui  fe  portoit  de  tems  eu  tems  & 
très-fréquemment  en  différens  endroits  de  la  tête  de 
du  vifagé.  Le  feptieme  jour,  les  fymptôraes  pré- 
cédens  étoient  les  memes  ; j’obfervai  d’ailleurs  que 
Je  ton  des  arteres  fléchilToit , que  leurs  pulfations 
tendoient  à la  molleiïè , & que  les  urines  prenoient 
un  plus  mauvais  caradere.  Dès  le  même  jour,  il  fe 
déclara  un  hoquet  , qui  devint  dans  la  nuit  très- 
violent  & prefque  continuel  ; il  fut  fuivi  le  lende- 
main d’un  vomiflement  de  tout  ce  que  le  malade 
prenoit,  même  par  cuillerées.  Le  onzième  jour  ces 
fymptômes  commencèrent  à fe  modérer  ; c’étoit 
l’effet  des  fomentations,  des  délayans,  des  caïmans, 
des  anti-fpafmodiques  & des  anti  feptiques , dont 
on  faifoit  un  ufage  confiant  de  varié  félon  les  circonf- 
tances.  Tout  enfuite  alla  de  mieux  en  mieux;  Je 
feizieme  jour  le  malade  étoit  hors  de  danger.  Sa, 
guérifon  fut  terminée  par  des  tifanes  laxatives , par 
les  garderobes  de  par  des  purgatifs  réitérés.  C’eff 
ainfi  que  fe  termina  une  maladie  dont  la  complica- 
tion des  fymptômes  étoit  prefque  fans  exemple. 
Tels  font  les  effets  violens  des  métaflafes  hémorroï- 
dales ; s’ils  font  moins  prompts  lorfque  les  métaflafes 
font  modérées , ils  n’en  font  pas  moins  dangereux , 
puifqu’ils  donneiit  lieu  à la  Phthifie  pulmonaire  (^2). 
Le  malade  fut  pris  quelque  tems  après  d’un  cours  de 
ventre  dont  il  mourut. 

Un  jeune  homme  âgé  de  25  ans,  fouffroit  cruel*. 

(a)  Voy.  prem.  Paît.  Scd.  j.  p.  1. 
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lement  d’hémorroïdes  ; elles  étoient  fi  engorgées  âc 
fi  gonflées  , qu’on  fut  obligé  d’en  faire  l’opération. 
Un  mois  après  l’ulcere  ne  fe  confolidoit  point,  le 
malade  commença  à touffer  , la  toux  fit  des  progrès, 
elle  fut  fuivie  de  crachats  vifqueux  & purulens , 
Ja  quantité  en  augmentoit  tous  les  jours , il  vomiffoit 
prefque  tous  fes  aîimens;  de  jour  en  jour  il  perdoit 
fes  forces,  Sc  ilcommençoit  à s’établir  une  dyarrhée. 
Comme  les  remedes  dont  on  faifoit  ufage  ne  produi- 
foient  aucun  bon  effet,  on  appella  Hoffman,  qui 
employa  utilement  la  méthode  curative  fuivante. 

Cet  Auteur  ordonna  d’abord  l’ufage  d’une  décoc- 
tion de  racine  d’efquine  , de  falfe- pareille  , d’ef- 
eorfonnere  , de  bois  de  faffafras , d’herbes  de  fani- 
cle,  de  pulmonaire  , de  marrube  blanc;  on  y ajou- 
toit  des  figues  Sc  des  raifins. 

Comme  le  malade  étoit  fatigué  par  des  vomiffe- 
mens  fréquens  , il  lui  confeilla  l’ufage  de  fon  élixir 
vifceral , coupé  avec  moitié  de  fa  liqueur  anodine 
minérale  & d’effence  d’écorce  d’orange. 

Avec  ces  remedes , il  faifoit  prendre  de  la  crème 
d’orge,  avec  des  amandes  douces,  un  jaune  d’œuf 
Sc  du  fucre  candi  ; il  y ajoutoit  de  tems  en  tems  une 
cuillerée  d’huile  d’amandes  douces. 

Il  donnoit  tous  les  foirs  un  gros  de  pilules  com- 
pofées  de  bol  d’Arménie^  d’extrait  de  mille-feuille 
Sc  de  camomille,  parties  égales. 

Il  fit  ouvrir  deux  cautères,  un  à chaque  bras, 
qui  rendoient  des  ichorolités  putrides  ; outre  ces 
fccours  il  fit  faire  une  faignée  du  pied  très- mé- 
nagée. 


î»triMONAiRï;. 

L’ufage  de  ces  remedes  continués  pendant  fix  fe-> 
înaines  rétablit  totalement  la  fanté  du  malade  [a). 

Le  Bourgeois  de  campagne  dont  j’ai  rapporté 
l’hilloire  [b] , avoit  les  hémorroïdes  li  gonflées  , fi 
phlogofées  , fi  douloureufes  & fi  fiftuleiifes,  que 
l’ufage  du  cheval  , qui  lui  étoit  abfolument  nécef- 
faire , lui  étoit  devenu  impraticable  ; il  n’avoit 
d’autre  relToiirce  que  celle  de  l’opération.  On  la  lui 
fit  avec  un  fuccès  fi  marqué,  qu’il  n’en  réfulta  point 
d’inconvénient  ; au  contraire , il  guérit  en  même 
rems  de  la  Phthifie  pulmonaire,  qui  feroit  devenue 
incurable  fi  l’on  n’avoit  pas  coupé  le  bourlet  hé- 
morroïdal. Je  préparai  le  malade  à cette  opération  , 
par  une  dicte  févere  qu’il  obferva  pendant  un  mois  ; 
il  ne  fe  nourrit  pendant  tout  ce  tems , que  de  po- 
tages aux  herbes,  des  légumes,  de  crèmes  de  ris, 
de  gruau,  &c.  Il  prenoit  tous  les  matins  un  bain 
domeftique  , & après  le  bain,  environ  deux  livres 
de  petit  lait  clarifié , dans  lequel  on  délayoittous  les 
huit  jours  deux  onces  de  cafle  mondée.  Je  lui  fis  faire 
une  faignée  du  bras  le  quinzième  jour  de  ces  ufa- 
ges  ; on  lui  en  fit  une  fécondé  huit  jours  après , 6c 
on  la  réitéra  la  veille  de  l’opération.  Il  prenoit  tous 
les  deux  jours  un  lavement  émollient , à la  fuite 
duquel  il  reftoit  une  demi-heure  fur  une  chaife  percée 
à la  vapeur  du  lait,  6c  enfuite  on  appliquoit  fur  les 
hémorroïdes  l’onguent  de  linaire,  qui  efile  meilleur 
topique  que  je  connoifle  pour  ramollir  les  hémor- 
rhoïdes  phlogofées , 6c  pour  en  calmer  les  douleurs. 

Cû)  Hoifiiian  , tom.  3.  p.  15)6.  ib)  Preni'  Part.  Se£t.  j.  Ch.  2., 
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- On  laiiïa  dans  l’opération , je  l’ai  déjà  obfervé  , 
un  bouton  hémorroïdal , par  lequel  il  le  fit  enfuite 
un  écoulement  très-modéré  qui  étoit  comme  pério- 
dique. La  toux  diminua  pendant  le  régime  de  vie 
que  le  malade  obfervoit  avant  l’opération , & les 
crachats , à la  fin , ne  paroiiïbient  prelque  pas  puru- 
lens.  La  plaie  futguérie  dans  quinze  jours , pendant 
lefquels  le  malade  obferva  le  même  régime  de  vie 
qu’avant  l’opération.  Il  fit  iifage  pendant  tout  ce 
tems , d’une  décodion  de  racines  de  polipode  de 
chêne,  dans  laquelle  on  faifoit  infuferdes  fleurs  de 
tuflilage  & de  pié-de-chat , on  l’édulcoroit  avec  le 
miel  de  Narbonne. 

Pendant  ces  ufages  , tous  les  fymptômes  de  pul- 
monie  fe  difliperent,  les  hémorroïdes  ne  furent  plus 
incommodes  ; le  malade  jouit  enfuite  d’une  faute 
parfaite.  Il  dut  fans  doute  le  fuccès  de  l’opération 
à la  pureté  de  fon  fang  ; s’il  eût  été  affedé  de  quel- 
que vice  étranger  , j’aurois  eu  l’attention  de  remé- 
dier à ce  vice  avant  de  le  faire  opérer. 

On  a vu  dans  le  même  chapitre  l’hiiloire  de  la 
Phthifie  pulmonaire  d’un  Chirurgien  de  mérite  très- 
inflruit  qui  s’étoit  fait  faire  l’opération  de  la  fiflule 
à l’anus , pour  remédier  à des  engorgemens  fiflu- 
leuxdes  vailfeaux  hémorroïdaux.  Deux  anss’étoient 
écoulés  depuis  cette  opération  , fans  qu’il  en  fût 
furvenu  d’incommodité.  Il  fut  pris  alors  d’une  toux 
violente , à laquelle  fiiccéda  un  crachement  de 
fang  ; le  pus  vint  à la  fuite  de  l’hémorragie,  & bien- 
tôt le  marafme  s’établit,  il  faifoit  des  progrès.  Cec 
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état  avoit  augmenté  confidérablement,  lorfque  quel- 
que tems  après  on  m’appella  au  fccours  du  malade. 
Je  le  trouvai  à ma  première  vifite  accablé  d’une 
bevre  continue  très-aiguë  , d’une  toux  forte  êc  fré- 
quente , d’un  crachement  abondant  de  fang  '&  de 
pus.  Je  pris  les  moyens  les  plus  propres  pour  mo- 
dérer la  fievre  & la  toux  qui  étoient  dans  ce  mo- 
ment les  fymptômes  les  plus  dangereux  <Sc  les  plus 
à craindre.  Quoique  cette  maladie  fût  déjà  chro- 
nique', je  la  confidérai  d’abord  comme  très-aiguë  , 
je  fis  faire  deux  faignées  du  bras  , on  ne  tira  dans 
chacune  qu’environ  fix  onces  de  fang.  Le  malade  fit 
iifage  pour  boilTon  ordinaire  de  petit  lait  claanfié, 
édulcoré  avec  le  fyrop  de  guimauve  ; deux  fois  le 
jour  il  prenoit  une  émulfion  compofée  d’amandes 
douces  & de  femence  de  pavot  blanc  avec  le  fyrop 
de  tulfilage  : on  ne  lui  permettoit  que  des  bouillons 
de  poulet  très-légers  , & en  petite  quantité  : on  lui 
donnoit  chaque  jour  deux  lavemens  émolliens.  Par 
le  moyen  de  ces  fecours , les  fymptômes  de  la  ma- 
ladie fe  modérèrent,  ôc  la  fievre  reprit  le  caraétere 
de  fievre  étique. 

Après  que  la  fievre  aiguë  eut  celTé , le  malade 
rendoit  encore  des  crachats  purulens  ; on  appliqua 
des  véficatoires  à l’un  des  bras,  dont  on  entretint  la 
fuppuration.  Il  fit  ufage  des  fucs  de  poirée,  de 
bourrache  & de  mille-feuille  , édulcorés  avec  le 
firop  du  chantre,  d’infufion  de  plantes  vulnéraires 
adoucies  avec  le  fucre  rofat , & de  pilules  compo- 
fées  de  fagapejrjuia , de  galbanum , de  camphre  ôç 
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de  baume  du  Canada.  On  avoit  recours  aux  caïmans 
narcotiques  dans  le  cas  d’infomnies,  <5c  à des  looclis 
béchiques  pour  modérer  la  toux  & pour  faciliter 
l’expeéloration.  Un  long  ufage  de  ces  remedes,  va- 
riés félon  que  l’exigeoient  les  différentes  indica- 
tions , guérit  radicalement  cette  maladie;  le  malade 
jouit  encore  aujourd’hui  d’une  fanté  parfaite. 


CHAPITRE  III. 

Méthode  préfervatlvc  & curative  de  la  Pulmonie , occa~ 
Jionnée  par  la  Métajlafe  des  fecours  périodiques  du 
Sexe. 

Les  fecours  périodiques  dés  femmes  font  en  gé- 
néral des  évacuations  qui  doivent  s’établir  d’après 
les  loix  de  la  nature  {a).  Ces  évacuations  ont  lieu 
dans  des  âges  déterminés,  tant  pour  commencer 
que  pour  finir.  Leur  matière  efi:  un  fang  furabon- 
dant  dans  les  vaiffeaux , qui  doit  nécelfairement 
fe  faire  jour  par  les  parties  de  la  génération.  Si  ce 
fang  efl  retenu  dans  fes  propres  vaiffeaux , il  ne  peut 
qu’engorger  leurs  calibres  , en  dilater  les  membra- 
nes , & les  réduire  à un  état  inflammatoire.  La 
quantité  de  ce  liquide  s’accroît  in  fenfiblement,  félon 
les  loix  de  la  fanguification , fa  furabondance  aug- 
mente, l’évacuation  de  fon  fuperflu  devient  de  plus 
en  plus  néceffaire  , 6c  la  rétention  de  plus  en  plus 
dangereufe.  Dans  cet  état,  le  fang  furabondant  ne 
(a)  Yoy.  féconde  Prt.  Scd.  5.  Ch.  3. 
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pouvant  pas  fe  frayer  des  voies  pour  être  évacué  , 
palTe  dans  les  vaiffeaux  des  vifcercs  voilins , y dé- 
range l’ordre  de  la  circulation  6c  celui  des  fecré- 
tions  ; ce  font  autant  de  principes  d’engorgemens 
6c  d’obllruftions  propres  à faire  dégénérer  toute  la 
mafle  des  liquides,  à affeéler  le  fyftême  des  folides 
6c  à établir  infenfiblement  des  cacochymies , des 
cachexies,  des  Phthifies,  6cc. 

Ces  exemples  ne  font  que  trop  fréquens  chez  les 
filles  , dont  les  réglés  ne  paroilTent  pas  dans  le 
rems  ordinaire  , 6c  chez  les  femmes  lorfque  cette 
évacuation  eft  diminuée  , fufpendue  ou  fupprimée 
par  reffec  de  quelque  dérangement , de  quelque 
accident,  6cc. 

Les  vai (Peaux  fanguins  qui  donnent  le  fang  des 
réglés  ne  confervent  pas  ce  caraétere  jufques  dans  la 
cavité  de  la  matrice  ; vers  leurs  extrémités  commen- 
cent par  i’expanfion  de  leurs  membranes  les  vailPeaiix 
lymphatiques  qui  forment  les  trous  ou  les  excré- 
toires qui  fournilPent  ces  évacuations.  Le  fang  pro- 
prement dit , ell  trop  denfe  pour  pénétrer  dans  ces 
pores  ; ce  n’efl;  qu’aux  époques  des  réglés  qu’ils  font 
alfez  dilatés  par  la  pléthore  fanguine,  pour  laifPer 
échaper  ce  liquide  goutte  à goutte , jufqu’à  ce  que  la 
pléthore  n’ait  plus  lieu.  Les  calibres  de  ces  vailPeaux 
excrétoires  fe  relPerrent  alors  pair  leur  propre  reffurt, 
6c  ne  donnent  paUage  qu’à  une  rofée  lymphatique, 
qui  fert  à humeéler  la  cavité  de  la  matrice.  On  doit 
donc  regarder  ces  vailfeaux  excrétoires  comme  lym- 
phatiques , puifque  ce  n’efl  que  pour  l’écoulement 
des  réglés  qu’ils  deviennent  fanguins. 
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Si  les  calibres  des  vaiffeaux  lymphatiques  utérins 
ne  lont  pas  aflez  dilatés  chez  les  filles , dans  le  tems 
des  premières  époques  des  réglés , le  fang  fuperflu 
efl  retenu  dans  les  propres  vaiffeaux,  il  les  furcharge 
par  fa  quantité  ; les  vaiffeaux  fanguins  s’engorgent 
fucceffivement  à proportion  que  la  pléthore  fanguine 
augmente  , les  vifceres  s’obflruent  , les  fecrétions 
fe  dérangent , fe  dépravent  ; la  maffe  du  fang  s’apau- 
vrit  & fe  décompofe  infenfiblement.  De-là  des 
appétits  défordonnés , des  pâles  couleurs,  des  fievres 
lentes , des  débilités , des  foibleffes , des  fyncopes 
& enfin  tous  les  fymptômes  d’une  cachexie  confir- 
mée , dont  les  fuites  font  toujours  dangereufes  6c 
quelquefois  funefles. 

Le  fang  furabondant  des  réglés,  retenu  dans  les 
vaiffeaux  des  vifceres  de  l’abdomen , fe  porte  fouvent 
dans  les  poumons  par  métaflafe , 6c  y occafionne  des 
engorgemens,  des  érôfions  ou  des  ruptures  des  vaif- 
feaux , qui  conduifent  à des  Phthifîes  dont  on  ne 
fauroit  efpérer  la  guérifon  qu’après  avoir  obtenu  des 
reffources  de  la  nature,  ou  des  fecours  de  l’art  l’éva- 
cuation naturelle  de  ce  fluide  fuperflu.  Ces  métaf- 
tafes  font  plus  fréquentes  chez  les  femmes  dont  les 
fecours  périodiques  font  fupprimés  par  de  vives 
paffions  de  l’âme  , telles  que  la  furprife,  la  colere, 
la  crainte  , la  trifteffe  , 6cc.  On  doit  aufîi  obferver 
qu’il  furvient  des  Phthifîes  à la  fuite  des  métaflafes 
occafionnées  par  des  obftruélions  , des  cacochi- 
mies , 6cc.  qui  ne  font  pas  moins  dangereufes  que 
celles  qui  proviennent  des  paffions  de  l’ame,  parce 
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que  le  fang  eft  altéré,  décompofé  & lurchargé  d’hu- 
meurs étrangères  propres  à rendre  plus  graves  les 
imprefîîons  qu’il  fait  dans  la  fubifance  des  poumons. 

Lorfque  les  pores  excrétoires  de  V utérus  ne  font 
.pas  afl'ez  dilatés  chez  les  filles  pour  permettre  l’écou- 
lement du  flux  menflruel , dans  le  tems  où  la  nature 
en  a établi  la  néceflité , on  doit  mettre  en  ufage  les 
fecours  les  plus  propres  à rendre  ces  voies  pratica- 
bles. On  efl  plus  heureux  dans  la  méthode  préfer- 
vative  des  métaflafes  qui  font  les  fuites  de  ces  défor- 
dres , qu’on  ne  l’efl  dans  la  méthode  curative  des 
pulmonies  qui  en  proviennent. 

Dans  ces  circonflances  on  a égard  à la  pléthore 
fanguine,  elle  efl:  d’abord  particulière  aux  vifeeres 
du  bas  ventre,  & bientôt  elle  devient  générale  dans 
tout  le  corps.  Tout  efl  dans  un  état  de  phlogofe  dans 
ces  premiers  dérangemens  ; ils  conduifent  à la  lan- 
gueur par  leur  durée. 

On  remédie  à la  pléthore  générale  par  des  faignées- 
du  bras , celles  du  pied  feroient  nuifibles  dans  les 
engorgemens  fanguins  des  vifeeres  du  bas  ventre  ; 
les  premières  retardent  le  progrès  des  engorgemens 
de  ces  vifeeres  , en  augmentant  la  rapidité  de  la 
circulation  du  fang  dans  la  colomne  qui  le  porte  vers 
les  parties  fupérieures  ; cette  diverfion  fait  que  ce 
fluide  fe  dirtribue  en  moindre  quantité  dans,  les 
inférieures  , & que  les  engorgemens  déjà  formés 
dans  les  vifeeres  , en  faifant  moins  de  progrès , 
oppofent  moins  de  réfiftance  aux  reffources  de  la 
nature  de  aux  fccours  de  l’art.  Les  faignées  du  pied 
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feroient  un  efl'et  tout  oppofé  en  déterminant  par 
un  méchanirme  femblable  vers  le  bas  ventre  , une 
plus  grande  quantité  de  fang  dans  les  vifceres  en 
foufFrance.  On  a recours  en  même  tems  à des  bains 
domelliques,  à des  boilTons  délayantes,  légèrement 
apéritîves,  à celle  d’eaux  minérales  gafeufes,  à un 
régime  de  vie  doux  '&  humeéiant , à des  exercices 
modérés  & à des  amufemens  agréables  ; on  doit 
fur-tout  fe  garantir  des  vives  pallions  de  l’ame* 

La  partie  rouge  du  fang  ne  peut  pas  être  long- 
tems  dans  un  état  de  pléthore , fans  éprouver  du 
dérangement  dans  fes  principes.  C’ell  là  que  com- 
mence l’apauvrilfement  de  la  malTe  de  ce  liquide  ; 
fa  denfité  diminue  infenfiblement , le  reflbrt  des 
folides  fléchit  dans  la  même  proportion,  la  cacochy- 
mie s’établit , le  défordre  des  fondions  en  efl:  la 
fuite  ; de  là , des  langueurs  qui  conduifent  à la  ca- 
chexie , à un  dépérilTement  général  qui,fouvent, 
élude  toutes  fortes  de  fecours. 

Cet  état  d’apauvrilfement  de  la  malTè  du  fang 
s’annonce  par  des  dégoûts , par  des  langueurs , des 
opprelTions , des  étoulfemens  , des  palpitations  de 
cœur,  8cc.  Ce  dépérilTement  ne  doit  pas  faire  défef- 
pérer  des  malades  qui  en  font  alBigées , il  a dilférens 
degrés  , dans  lefquels  la  nature  fécondée  par  des 
fecours  donnés  à propos , parvient  enfin  à développer 
les  vailTeaux  excrétoires  utérins.  Il  paroîc  un  fuinte- 
ment  d’humeurs  lymphatiques  qui  prennent  infenfi- 
blemcnt  une  teinte  jaunâtre.  A la  fuite  de  ce  fuinte- 
ment,  ou  s’apper^oit  d’un  fang  décoloré,,  en  petite 
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quantité  , qui  n’eil  pas  ordinairement  de  durée  ; il 
cefle,  il  revient  dans  des  tems  irréguliers,  & enfin 
après  de  longues  langueurs  les  réglés  s’établiirent 
dans  l’état  naturel. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  de  quelque  ligne  qui  an- 
nonce que  le  fang  commence  à fe  décompofer , il 
ne  doit  plus  être  queftionde  faignées,  & on  modéré 
J’ufage  des  bains;  ce  ne  feroient  plus  des  fecours, 
mais  des  moyens  propres  à apauvrir  de  plus  en  plus 
lamalTe  de  ce  liquide.  Les  remedes  les  plus  conve- 
nables pour  retarder  les  progrès  de  la  dilTolution 
du  fang  & du  relâchement  des  fibres  des  folides  , 
font  des  infufions  , des  décodions  , des  bouil- 
lons , des  fucs  épurés  des  plantes  choifies  dans  les 
clalfes  des  ameres  favonneufes , des  toniques , des 
anti-feptiques  & des  anti-fcorbutiques.  Les  diffé- 
rentes préparations  martiales  , principalement  le 
fafran  de  Mars  & l’éthiops  martial  ; leur  bon  effet 
eft  conffaté  par  un  nombre  d’obfervations.  Le  fang 
décoloré  , prefque  diffous  dans  cette  maladie  , fe 
rapproche  fenfiblement  par  leur  ufage  de  fa  denfité 
ordinaire  , & reprend  fa  couleur  naturelle.  On  fait 
prendre  en  même  tems  des  opiates  flomachiques, 
auxquelles  on  ajoute  i’aloës  foccotrin  & l’extrait  de 
rhubarbe  ménagés  de  façon  qu’ils  ne  faffent  qu’en- 
tretenir la  liberté  du  ventre  fans  caufer  d’irritation. 

Les  métaftafes  des  fecours  périodiques , diminués 

s 

OU  arrêtés  dans  leurs  époques , font  fouveno  promptes 
&.  violentes  j fur-tout  lorfque  ces  accidens  font  fur- 
venus  à l’occafion  de  vives  paiTions  de  Tâme,  Les 
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vaiiïeaux  des  poumons  font  alors  engorgés  fubitc- 
ment  par  un  fang  fuperflu  qui  a déjà  dégénéré  de  fa 
nature  ; leurs  calibres  en  font  forcés , leurs  mem- 
branes fe  rompent , fe  déchirent , ôc  l’hémoptylie 
qui  en  furvient  efl  proportionnée  à leur  délabre- 
ment. Les  faignées  du  pied  réitérées  jufqu’à  plu- 
fieurs  fois  , l’application  des  fangfues  à l’orifice  du 
vagin,  les  lavemens  émolliens,  les  bains,  les  émul- 
fions,  les  boilfons  tempérantes,  calmantes,  la  diete, 
le  repos , font  dans  ces  momens  fcabreux  des  fecours 
elfentiels , qu’il  faut  mettre  promptement  en  ufage 
pour  prévenir  l’inflammation , les  ulcérés  dclaPhthi- 
fie  pulmonaire  qui  en  eft  la  fuite. 

Lorfque  la  diminution  ou  la  fuppreflion  des  réglés 
piroviennent  d’embarras  chroniques  dans  les  vifceres 
du  bas  ventre,  d’une  lymphe  trop  épailTe,  d’un  vice 
fcrophuleux  , fcorbutique  , (5cc.  les  métadafes  en 
font  moins  promptes  ^ moins  violentes.  Les  métaf- 
tafes  de  ce  caraélere  font  indiquées  d’avance  par  des 
toux  feches , par  un  mal-aife  général , par  des  ferre- 
mens  de  poitrine , des  oppreffions , &c.  Dans  tous- 
ces  différens  cas  les  remedes  convenables  pour  en 
prévenir  le  fuites , doivent  être  les  mêmes  que  ceux 
que  je  viens  d’indiquer  pour  les  métaftafes  violentes; 
mais  on  doit  avoir  l’attention  de  les  modérer  félon 
les  différens  fymptômes,  leurs  différens  degrés  Sc 
félon  le  tempérament  des  malades.  Si  malgré  ces 
fecours  on  ne  peut  pas  prévenir  la  Phthifie  pulmo- 
naire , on  emploie , pour  y remédier  les  mêmes 
moyens  qui  font  indiqués  d'ans  la  méthode  curative 
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de  la  Phthifie  eflentieile  [a]  y lans  jamais  perdre  de 
vue  le  caraâere  de  la  malad'ie,  fes  caufes  éloignées 
& fes  différens  degrés. 
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CHAPITRE  IV. 

Méthode  préfervative  & curative  de  la  Pulmonîe  occa~ 
Jionnée  parla  Métaflafe  des  lochies  dans  les  poumons, 

L’Écoulement  de  fang  & d’humeurs  qui  fe  fait 
par  les  voies  de  la  génération , immédiatement  après 
l’accouchement,  n’eft  que  le  fuperflu  de  ces  fluides 
dans  les  vaiireaux  & le  tiiïli  cellulaire  des  vifceres 
du  bas  ventre  , de  la  matrice  & des  parties  qui 
en  dépendent.  La  nature  toujours  prévoyante, 
principalement  en  ce  qui  concerne  la  génération  6c 
la  propagation  de  l’efpece  humaine  , difpofe  ainfl 
ces  humeurs  pendant  la  groirelTe  , non-feulement 
pour  fervir  à la  nourriture  du  fœtus , mais  encore 
pour  fortifier  la  matrice,  afin  qu’elle  puifle  s’étendre 
aflez  pour  contenir  commodément  le  fœtus  dans 
tous  les  degrés  de  fa  croiflance  (/’).  Dès  le  moment 
de  l’accouchement,  ces  humeurs  deviennent  étran- 
gères 6c  fuperflues,  leur  féjour  dans  ce  vifeere  feroit 
dangereux  , pernicieux  6c  mortel  (c). 

Peu  de'tems  après  l’accouchement,  les  vaiflTeaux 
6c  le  tifîli  cellulaire  de  la  matrice  commencent  à fe 

(d)  Seconde  Part.  Sedt.  2..  Chap.  1. 

(р)  Voy.  première  Partie,  Seâ:ion  Chap.  4- 

(с)  Voy.  ibld^  & le  Traité  des  maladies  des  femmes  en  couche  , 

p.  76.  5c  luiv.  , , 
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reflerrer  par  leur  propre  reiïbrt  ; ce  médian ifmc 
diminue  le  diamt'cre  de  leurs  calibres  ; les  humeurs 
fuperflues  qu'élis  contiennent  font  déterminées  par 
cette  compreiïion  vers  les  orifices  encore  béans  des 
porcs  ôc  des  vailTeaux  qui  aboutiffent  dans  la  cavité 
de  ce  vifcere.  Les  libres  membraneufes  du  corps  de 
la  matrice,  font  dans  ces  circonftances  d’une  irrita- 
bilité extrême  Sc  d’une  fenfibilité  très-exquife  ; le 
moindre  agacement  les  irrite  ôc  les  met  dans  un  état 
fpafmodique  violent  ; les  orifices  des  vaifTeaux  ex- 
crétoires en  font  obftrués  de  façon  qu’il  ne  relie  plus 
d’ifîue  à l’écoulement  des  humeurs  étrangères  donc 
ils  font  engorgés.  C’efl  de  là  que  partent  les  métaf- 
tafes  de  ces  humeurs  dans  les  différens  vifceres , ôc 
principalement  dans  ceux  de  la  poitrine. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  de  ces  accidens  font 
des  meurtriflures , des  plaies , des  déchirures  , des 
contufions  de  la  matrice  ; le  froid  , les  excès  dans  le 
régime  de  vie,  les  remedes  cchauffans,  la  fievre, 
l’inflammation  , les  vives  douleurs,  & principale- 
ment une  peur  foudaine , un  faififfement , une  fur- 
prife,  la  crainte,  <Sc  généralement  toutes  les  paflions 
de  l’ame  , fur-tout  quand' elles  font  exceflives. 

Les  fymptômes  des  lochies  fupprimées  ôc  les 
fignes  qui  caraélérifent  leurs  métaflafcs , font , quand 
elles  portent  à la  tête , des  douleurs , des  pefanteurs, 
des  propenfions  au  fommeil  ; des  délires  , des' 
cojnvulfions , des  foibleffes , des  fyncopes  , des 
apoplexies.  Lorfqu’elles  affeélent  les  vifceres  de 
l’abdomen,  çc  font  une  fievre  aiguë,  des  érécifmes 
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douloureux,  un  pouls  foible  & fréquent,  des  érup- 
tions pourprées , des  inflammations  aux  entrailles  , 
des  jauniffes  , des  cours  de  ventre  colliquatifs. 
Lorlqu’elles  fe  fixent  à la  poitrine , ce  font  des 
roux  violentes , des  étouffemens , des  palpitations 
de  cœur,  des  crachemens  de  fang  , des  douleurs 
aux  mammefles  , aux  lombes,  des  inflammations 
à la  plevre , aux  poumons , des  fueurs , fympto- 
matiques , Scc. 

On  doit  juger  par  la  violence  de  ces  fymptômes 
que  les  métafliafes  des  lochies  font  toujours  redouta- 
bles , principalement  quand  elles  fe  fixent  dans  les 
vifceres  ou  dans  les  entrailles.  Lorfqu’elles  ne  font 
pas  jugées  en  peu  de  jours  par  des  crifes  parfaites  , 
elles  lailfent  après  elles  des  affedlions  chroniques 
toujours  pleines  de  danger.  Ce  font  à la  tête,  des 
vertiges  , des  démences , des  folies  ; au  bas  ventre 
des  engorgemeus  , des  obftrudions , dont  les  fuites 
font  des  Phthifies  nerveufes  , des  jaunilfes  , des 
hydropifies  ; à la  poitrine  des  palpitations  de  cœur , 
des  polipes,  des  aneuvrifmes,  des  Phthifies  pulmo- 
naires qui  ne  guériflfent  pas  fans  les  fecours  de  l’art. 
Je  me  bornerai  à ces  dernieres,  dans  l’expofition  de 
la  méthode  préfervative.  Pour  ce  qui  efl:  des  moyens 
de  les  guérir,  ils  font  les  mêmes  que  ceux  que  j’ai 
propofés  dans  le  fécond  chapitre  de  la  fécondé  Sec- 
I tion  de  cette  Partie. 

Dès  qu’il  fe  déclare  à ia  pqitrine  quelque  fymp- 
> tome  qui  indique  que  la  métaftafe  des  lochies  fe 
' porte  vers  quelqu’un  de  fes  vifceres , ori  doit  d’abord 
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'avoir  recours  à la  faignée  du  bras  pour  diminuer 
l’engorgement  des  vaifleaux  des  poumons , <Sc  à celle 
du  pied  dans  le  cas  où  l’abdomen  ne  feroit  pas  mé- 
téorifé;  s’il  l’étoit,  elle  feroit  nuifible.  On  réitéré  les 
faignées  félon  la  violence  du  mal  & félon  les  forces 
des  malades.  On  fait  des  fomentations  émollientes 
fur  l’abdomen  , on  met  les  pieds  dans  l’eau , le  foir 
& le  matin  ; on  fait  ufage  de  boilTons  délayantes , 
iégérement  émulfionnées  , de  juleps  caïmans  avec 
les  C'àUX  dilliliées  de  buglofe  , de  pourpier  , de 
coquelicoc,  de  laitue  ; on  y en  ajoute  enfuite  de 
diaphorétiques  , telles  que  celles  de  feabieufe , de 
^ mélilTe,  de  chardon  bénit  qu’on  édulcore  avec  le 
firop  de  nénuphar  ou  de  tuflllage  ; de  tems  en  tems 
îorfque  la  toux  eft  violente,  & dans  les  infomnies, 
on  leur  fubllitue  ceux  de  diacode  ou  de  karabé.  On 
donne  chaque  jour  deux  ou  trois  lavemens  émoi- 
liens  , toujours  néceflaires  dans  cette  maladie,  tant 
pour  débarralfer  les  entrailles  des  matières  excré- 
menteufes  qui,  en  y croupiffant  les  irritent  , que 
pour  fervir  de  bains  intérieurs  à la  matrice,  qu’on 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  dans  la  méthode  cura-, 
tive  des  métaftafes  utérines.  Je  me  fuis  fervi  avec 
fuccès  dans  ces  circonftances  épineufes  de  l’eau  de 
calfe  très -légèrement  émétifée  ; fi  l’on  obtient  par 
fon  ufage  ménagé  avec  fagelTe  une  efpece  de  diar- 
' ïhée  , on  voit  bientôt  tous  les  fymptômes  de  la  mé- 
taftafe  diminuer  , fe  dilhper  , & l’écoulement  le 
rétablir  par  fes  voies  ordinaires. 

La  nourriture  doit  être  très -légère  ; le  petit  lait 
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©U  bien  l’eau  de  poulet  ou  de  veau  font  fuffifans  dans 
les  premiers  jours  de  la  maladie.  Si  les  malades  font 
très-füibles  on  les  foutient  avec  quelque  cuillerée  à 
bouche  de  gelée  de  poulet.  Si  vers  le  feptieme  jour 
il  fe  déclare  une  légère  fueur  fuivie  de  modération 
dans  les  fymptomes  de  la  maladie  , on  doit  la  confi- 
dérer  comme  une  crife  falutaire  qu’il  eft  eflentiel  de 
favoriferpar  des  infufions  de  plantes  diaphorétiques. 
Si  l’on  donne  des  remedes  trop  forts  pour  provoquer 
les  fueurs  avant  qu’elles  ne  fe  déclarent  naturelle- 
ment , on  n’en  obtient  point  ; li  l’on  fait  ufage  de 
remedes  de  cette  nature , iorfque  les  fueurs  ont  paru, 
on  les  fupprime , & l’on  rend  toujours  plus  graves 
les  fymptomes  de  la  maladie , lorfqu’on  a la  témérité 
d’employer  ces  pernicieux  moyens.  J’ai  rapporté 
une  obfervation  d’Hoffman  , concernant  une  femme 
en  couche  qui , au  lieu  de  lochies , ne  rendoit  qu’une 
férofité  limpide  ; on  fit  ufage  de  remedes  coniques 
Sc  apéritifs  qui  donnèrent  la  fievre  & météoriferent 
l’abdomen  au  point  que  l’qn  craignoit  pour  fes  jours. 
Hoffman  fut  appelé  à fon  fecours , il  la  fit  faigner  Sc 
lui  fit  prendre  des  boiffons  adouciffantes , rafraîchif- 
fantes  Sc  calmantes , qui  lui  procurèrent  le  feptieme 
jour  de  la  maladie  une  fueur  abondante  qui  dura 
deux  fois  vingt-quatre  heures,  & la  malade  guérit  (u). 

J’ai  rapporté,  dans  le  même  chapitre,  une  autre 
obfervation  concernant  une  femme  dont  les  lochies 
fe  fupprimerent  d’abord  après  l’accouchement  ; cette 
fiippreffion  fut  fuivie  de  fymptomes  violens  qui 
(a)  Première  Partie,  Scâ:  f.  Cliap.  4. 
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avoient  etc  oecalioiÿiés  plutôt  par  des  remedes 
cchaiiflans  que  par  la  maladie.  Ces  remedes  ctoient 
la  myrrhe,  l’écorce  d’orange,  les  yeux  d’écrevifle, 
l’ambre  jaune,  l’huile  de  canelle,  le  fel  volatil  de 
corne  de  cerf  : on  appela  un  Médecin  dans  cet  état  ; 
déplorable  de  la  malade  qui  alloit  jufqu’à  la  folie.  î 
Il  la  fit  faigner  du  pied,  lui  donna  des  émulfions  & ! 

lui  procura  du  fommeil.  Il  furvint  une  fueur  abon-  : 
dante  qui  dura  huit  jours  ; la  violence  de  la  maladie  • 
fe  modéra  par  ces  fecours , mais  le  coup  étoit  frappé,  '] 
il  en  reüa  une  flevre  lente  qui  termina  fes  jours , | 

vers  l’équinoxe  d’automne.  | 

I 

J’ai  déjà  obfervé  que , lorfque  la  métaflafe  des-  j 
lochies  fe  porte  à la  tête  , les  fymptômes  de  l’ab- 
domen fe  modèrent,  & que  fon  météorifmefe  diiïipe.  j 
Il  n’en  ell:  pas  de  même  lorfque  la  métaflafe  s’efl  j 
fixée  à la  poitrine  , le  bas-ventre  relie  toujours  mé- 
téorifé  , ce  qui  fait  que  la  faignée  du  pié  feroit 
nuifible  dans  celle-ci , & qu’elle  ell  nécellaire  dans 
l’autre. 

Les  fueurs  Ôc  les  diarrhées  font  les  véritables 
crifes  de  la  métaflafe  des  lochies  ; on  a vu  mille 
exemples  des  bons  effets  des  premières  ; ceux  des 
autres  ne  font  pas  moins  fréquens  ni  moins  heureux  ; , 
j’ai  inféré  , dans  le  Chapitre  que  je  viens  de  citer  , 
une  obfervation  de  Bartholin  qui  le  confirme.  La 
femme  de  ce  Médecin  fut  guérie  d’une  diminution  ; 
alarmante  des  lochies  , par  une  diarrhée  qui  ; 
fuppléa  à l’évacuation  utérine.  •» 

Je  fus  appelé  dans  le  mois  d’ Avril  de  l’année  17Ô8,  1 
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auprès  d’une  Dame  âgée  de  dix,-fepc  ans , qui  avoir 
accouché  depuis  trois  jours , fans  qu’il  eût  encore 
paru , qu’une  modique  évacuatiou  féreufe  & putride. 
Je  la  trouvai  accablée  d’une  fievre  très-violente  , 
d’un  fèrrement  de  poitrine  & d’une  oppreflion  li 
confidérables , qu’elle  ne  pouvoir  toulTer  qu’avec 
des  douleurs  ôc  des  détrefles  cruelles.  L’abdomen 
écoit  douloureux  & météorifé  , principalement  à la 
région  de  l’.hypogallre.  Je  la  fis  faigner  du  bras , 
trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  On  faifoit 
en  même-tems,  fur  toute  la  capacité  du  bas-ventre  ^ 
de  fréquentes  fomentations  émollientes  , que  l’on 
continua  jufqu’au  déclin  de  la  maladie.  Comme  le 
cas  étoit  grave  & preffant , on  lui  donnoit  toutes  les 
quatre  heures  un  demi- lavement  compofé  d’une 
décoéfion  de  graine  de  lin,  de  racines  de  guimauve 
& de  feuilles  de  molene  , plutôt  pour  lui  fervir  de 
bains  intérieurs , que  de  purgatifs.  La  boiffon  ordi- 
naire étoit  le  petit  lait,  & une  décoétion  de  graine 
de  lin  , dans  laquelle  on  faifoit  infufer  des  fleurs 
de  mauve  & de  nénufar.  On  ajotitoit  le  foir  , à un 
petit  verre  de  cette  tifane  , une  demi-once  de  firop 
de  karabé. 

L’ufage  de  ces  remedes  diminua  la  violence  des 
fymptômes  de  la  poitrine  , & le  flxieme  jour  , le 
bas-ventre  étoit  moins  tendu  & moins  douloureux. 
La  peau  reftoit  toujours  feche  , quoique  moins  brû- 
lante ; cependant  je  ne  voyois  point  de  difpoiition 
à la  fueur , ni  au  cours  de  ventre.  Comme  je  pré- 
voyois  que  la  malade  ne  guériroit  pas  fans  le  fecouis 

D d iv 


424  Traité  de  la  Phthisie 
de  l’une  êc  de  l’autre  de  ces  évacuations , je  la  mis 
à l’ufage  d’une  eau  de  cafTe  , très-légérement  émé  * 
tifée,  qui  procura  le  jour  même  deux  garderobes 
très-fétides  ; on  continua  ce  remede  , on  en  obtint 
tout  l’effet  qu’on  pouvoit  délirer.  Les  fymptômesde 
la  maladie  devenoient  moins  graves  de  jour  en  jour  ; 
dès  le  neuvième  , on  s’apperçut  d’un  fnintement  de 
férofités  rougeâtres  , qui  étoit  trop  modique  pour 
procurer  du  foulagement  : je  fis  appliquer  cinq  fang- 
fuës  à l’orifice  du  vagin  qui  donnèrent  à-peu-près 
quatre  onces  de  fang.  Le  fuintement  devint  plus 
abondant  & plus  fanguinolent,  il  fe  foutint lememe 
pendant  quelques  jours  ; ce  ne  fut  enfuite  qu’une 
efpece  d’ichorolité  roufsâtre  en  très-petite  quantité. 
On  continua  toujours  l’eau  de  caffe  , en  obfervant 
fcrupuleuf«ment  les  ménagemens  qu’exigeoit  l’état 
de  la  malade  , qui  entra  en  convalefcence  vers  le 
quinzième  jour  de  la  maladie  ; elle  a fait  depuis 
d’autres  couches  très-heureufes  : elle  jouit  encore 
aujourd’hui  d’une  fanté  des  plus  parfaites. 


CHAPITRE  V. 

Méthode préfervative  & curative  de  la  P uhnonie  3 prove^ 
nant  de  Métajiafes  du  lait  dans  les  vifeeres  de  la 
poitrine. 

T y E lait  étant  forti  des  voies  qui  lui  font  pro- 
pres, fe  porte  par  métaftafe  dans  differentes  parties 
du  corps  , 6c  principalement  dans  les  vifeeres  de  ia 
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poitrine,  où  il  ne  peut  que  produire  des  effets  graves 
Sc  très-dangereux  (^z).  Lorfque  ces  métaftafes  fe  fixent 
dans  les  poumons,  & que  le  lait  fe  répand  dans  ce 
vifeere  , il  en  lurvient  un  abforbement  général,  des 
étouffemens,  des  apoplexies  ; lorfque  les  métaftafes 
font  moins  promptes  & moins  violentes,  ce  font  des 
phlogofes  , des  inflammations , des  fièvres  aiguës  ; 
fl  elles  ne  caufent  que  de  fimples  engorgemens  dans 
quelques  glandes  dés  poumons , il  ne  s’enfuit  d’abord 
que  des  phlogofes  , des  toux , des  oppreflions  ; la 
matière  laiteufe  fe  condenfe  enfuite , fe  durcit  Sc 
forme  des  tubercules,  ou  fi  elle  fe  corrompt , elle 
produit  des  érofions , des  ulcérés  ; de-là  tous  les 
fymptômes  d’une  pulmonie  confirmée.  Les  inflam* 
mations  des  poumons  qui  font  des  effets  de  métaf- 
tafes confidérables  , parcourent  tous  les  tems  des 
maladies  aiguës  inflammatoires  ; fi  à la  fin  elles  ne 
font  pas  parfaitement  jugées , elles  dégénèrent  en 
Phthifies  pulmonaires.  J’ai  donné  des  obfervations 
qui  confirment  les  effets’ de  ces  différentes  métafta- 
fes , dans  le  cinquième  chapitre  de  la  cinquième  fec- 
rion  de  la  première  partie  de  cet  Ouvrage. 

La  première  de  ces  obfervations  concerne  une 
femme-de-chambre  qui  fut  étouffée  tout-à-coup  , 
Je  vingt-unieme  jour  de  fort  accouchement , par  une 
métaftafe  de  lait  dans  les  poumons , dans  un  tems 
où  elle  fe  croyoit  totalement  rétablie  de  fa  couche. 

La  fécondé  obfervation  regarde  une  dame  qui 
fut  affligée  d’une  métaftafe  laiteufe  inflammatoire 

(û)  Voy.  Partie  prem.  Scd:.  s-  Chap.  6c  le  Traité  des  maladies 
des  femmes  en  couche. 
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dans  les  poumons  fix  femaines  apres  fon  accouche- 
ment. La  troificme  a été  prife  de  la  Phrhilie  pulmo- 
naire d’une  autre  dame  , qui  ne  s’apperçut  de  fon 
état  que  fept  mois  après  qu’elle  fut  relevée  de  fa 
couche,  quoiqu’il  en  exiftât  des  fignes  non  équi- 
voques un  mois  après  fes  relevailles. 

Ces  trois  femmes  avoient  étouffé  leur  lait  ; la 
première  n’avoit  aucun  fymptôme  qui  pût  faire  pré- 
voiiT’apoplexie  dont  elle  mourut  fubitement;  il  y a 
apparence  qu’elle  avoir  commis  quelque  faute«dans 
le  régime  de  vie , ou  qu’elle  avoir  été  faifie  de  quel- 
que vive  affeélion  de  l’àme.  Il  fe  pourroit  encore 
qu’on  n’avoit  pas  fait  affez  d’attentionaux  évacuations 
néceffaires,  pendant  la  couche  , pour  diffiper  le  lait 
chalTé  des  feins  Sc  réforbé  dans  les  vaiffeaux  de  tous 
genres  par  la  violence  de  fa  fuppreffion  dans  les  ré- 
fervoirs  qui  lui  font  propres.  Cet  exemple  frappant 
ell  bien  fait  pour  faire  tenir  fur  leurs  gardes  , des 
meres  qui  n’allaitent  pas  leurs  enfans,  Sc  les  gens 
de  l’art  auxquels  elles  ont  confié  leur  fanté.  Je  ne 
donnerai  pas  plus  d’étendue  aux  effets  de  la  fup- 
preffion du  lait  Sc  aux  différentes  raifons  qui  de- 
vroient  déterminer  les  meres  à nourrir  leurs  enfans; 
je  les  ai  préfentées  avec  affez  d’étendue  dans  le 
traité  des  fleurs  blanches  , de  dans  celui  des  mala- 
dies des  femmes  en  couche. 

La  malade  de  la  fécondé  obfervation  fe  croyoit 
guérie,  lorfque  fix  femaines  après  fon  accouchement 
elle  alla  dans  une  maifon  de  campagne  pour  y per- 
fedionner  fa  convalefcence.  Ce  fut  cependant  quel- 
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qiies  jours  après  qu’elle  tue  frappée  de  la  métallale 
laiteufe  qui  fe  fixa  dans  les  poumons , avec  des 
fymptômes  alarmans  ; c’étoient  un  ferrement  doir 
loureux  de  la  poitrine  , une  toux  qui  n’avoit  pref- 
que  point  de  relâche,  une  fievre  violente,  des  détref- 
fes  6c  des  inquiétudes  générales  dans  tout  le  corps. 
Ces  fymptômes  fe  modérèrent  par  l’effet  des  faignées 
du  bras  réitérées  , par  l’ufage  d’infufions  6c  de  dé- 
codions de  plantes  délayantes  & calmantes , par  des 
loochs  béchiques  , par  des  emullions  légères  corn- 
pofées  avec  des  amandes  douces  6c  des  femences  de 
pavot  blanc,  de  concombre  6c  de  melon,  6c  le  hrop 
de  coquelicoc  , auxquelles  on  ajoutoit  de  tems  en 
tems  du  lîrop  de  karabé  à des  dofes  très-modérées , 
dans  la  vue  d’appaifer  la  toux,  6c  de  favorifer  le 
fommeil  de  la  nuit  ; on  tenoit  le  ventre  libre  par  le 
moyen  de  lavemens  émolliens. 

Dès  que  jem’apperçus  de  la  diminution  des  fymp- 
tômes de  la  maladie,  j’eus  recours  à l’eau  de  caffe 
émétifée  , pour  déterminer  une  diverfion  de  l’hu- 
meur laiteufe  ; j’y  ajoutois  de  tems  en  tems  de  la 
manne  pour  rendre  la  diverfion  plus  efficace , fans 
préjudice  des  infufions , des  décodions,  des  émul- 
fions  dont  l’ufage  étoit  déjà  établi.  Quelques 
jours  apres  je  modérai  1 ufage  des  laxatifs  , dans 
l’efpérance  qu’il  fe  manifefferoit  quelque  difpo- 
fition  a des  crifes,  par  la  voie  des  urines  ou  par 
celles  des  fueurs  ; je  m’apperçus  bientôt  que  les 
urines  devenoieirt  abondances  6c  laiteufes  ; je  remplis 
cette  indication  par  des  infufions  de  feuilles  6c  de 
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décodions  de  racines  de  plantes  diurétiques , dans 
lefquelles  on  ‘faifoit  fondre  vingt  grains  de  fel  de 
geneft  pour  deux  livres  de  ces  infufions.  Pendant 
ces  ufages  la  malade  prenoit  chaque  fixieme  jour 
dans  la  matinée,  de  deux  livres  jufqu’à  deux  ôc 
demie  , d’eaux  minérales  de  Châtel-Guion  , qui 
faifoient  en  même  tems  l’effet  de  diurétiques  & de 
laxatifs  parles  garderobes.  Ces  ufages fuffirent  feuls 
pour  rétablir  la  fanté  de  la  malade  , qui  a continué 
jufqu’aujourd’hui  d’être  fans  altération. 

La  pulmonie  de  la  malade  de  la  troifieme  obfer- 
vation  étoit  au  troifieme  degré  lorfqu’elle  com- 
mença à faire  ufage  de  remedes  propres  à fon  état. 
Je  la  purgeai  d’abord  avec  une  infufion  d’un  gros 
de  rhubarbe , dans  laquelle  on  fit  fondre  deux  onces 
de  manne.  Le  lendemain  de  cette  purgation  on 
établit  un  cautere  au  bras , 5c  elle  commença  l’ufage 
des  bouillons  de  grenouille  qu’elle  prenoit  deux 
fois  par  jour,  le  matin  & l’après-midi.  On  ajou- 
toit  à ces  bouillons  des  feuilles  de  pulmonaire  , de 
bugle  Sc  de  mille-feuille  ; comme  il  fe  déclaroit 
déjà  des  fueurs  no£î;urnes  colliquatives , j’eus  re- 
cours à la  décoélion  de  deux  fcrupules  de  cafcarille 
pour  chaque  prife  que  la  malade  prenoit  deux  fois 
par  jour , le  matin  & le  foir  aux  heures  les  plus 
commodes  ; on  ajoutoit  à chaque  prife  trois  gros  de 
firop  balfamique  deTolu.  La  boiffon  ordinaire  étoit 
unedécoélion  d’orge  édulcorée  avec  le  firop  de  tufîî- 
lage.  Après  quinze  jours  de  ces  ufages,  les  fueurs 
nocturnes  fe  modererent,  la  toux  étoit  moins  im- 
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portmie  & ’ les  fondions  de  rellomac  fe  faifoienc 
moins  imparfairement.  Je  continuai  l’ufage  de  la 
Gafcarille,  & je  lis  prendre  en  forme  d’opiate  , irri' 
médiarement  avant  la  prife  du  foir,  quinze  grains 
de  conferve  de  cynorrhodon , quatre  gouttes  de 
baume  blanc  du  Canada , dix  grains  de  cachou  brut , 
& trois  grains  de  pilules  de  cynoglofe.  Après  fix  fe- 
maines  de  tous  ces  ufages  , les  fymptômes  de  la 
Phthifie  s’étoientprefquediflipés  , & dans  les  quinze 
jours  fuivans  la  malade  entra  en  convalefcence, 
qu’elle  confirma  par  l’ufage  du  lait  de  vache,  coupé 
avec  les  eaux  minérales  de  Saint-Myon  ; elle  reprit  en 
peu  de  tems  fon  embonpoint  ordinaire,  qu’elle  con- 
ferve encore  aujourd’hui  dans  toute  fa  perfedion. 
J’eus  attention  pendant  tout  le  tems  de  la  maladie  à 
entretenir  la  liberté  du  ventre  , par  le  moyen  de 
lavemens  & de  minoratifs  très-ménagés. 

7 

J ^ 

CHAPITRE  VI. 

Méthode  préfervative  & curative  de  la  Pulmonie  ^ caufée 
par  la  Métajlafe  des  fleurs  blanches  , dans  les 
poumons. 

X-i  E s fleurs  blanches  font  rarement  du  même 
caraétere  ; elles  ont  différentes  qualités  , félon  les 
caufes  qui  les  produifent  ; ces  caufes  font  fi  variées 
& fl  multipliées,  qu’il  n’eft  pas  poiTible  d’en  faire  le 
détail  dans  ce  Chapitre.  Je  publiai  dans  l’année 
Î766  , deux  volumes  m-iz  fur  cette  maladie;  on 
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peut  y avoir  recours.  J’ai  déjà  obfervé  (a)  que  les 
fleurs  blanches  confidérées  en  général  , font  des 
fuintemens  ou  des  écoulemens  par  les  parties  natu- 
relles des  femmes,  d’humeurs  féreufes,  lymphati- 
ques , chyleufes , laiteufes , muqueufes , qui  pren- 
nent différens  caraderes , différentes  couleurs , dif- 
férentes odeurs , différens  degrés  d’âcreté , de  féti- 
dité félon  la  différence  de  leurs  caufes  , <5c  félon 
qu’elles  font  plus  ou  moins  invétérées. 

Le  fuintement  des  fleurs  blanches  , lorfqu’il  n’efl 
queféreuxdc  peu  abondant,  efl;  fupportable  pendant 
plufieurs  années  ; s’il  provient  de  quelque  défordre 
dans  les  vifceres  du  bas  ventre,  de  quelque  caufe 
étrangère,  ou  s’il  efl;  abondant,  il  débilite  les  ma- 
lades , les  affbiblit,  (Sc  dérange  l’ordre  des  fonéfions 
animales.  Bientôt  le  teint  pâlit,  il  s’établit  infenfi- 
blement  des  laflitudcs  fpontanées , & des  inquié- 
tudes dans  les  membres.  Il  furvient  des  naufées  , 
des  cardialgies , des  douleurs  aux  lombes;  l’appétit 
diminue  peu-à-peu  , le  dérangement  des  fonélions 
de  l’ejflomac  fait  des  progrès  , les  forces  déclinent , 
les  yeux  fe  boufiflènt,  l’abdomen  fe  metéorife  Sc  il 
s’établit  une  fievre  lente  : les  parties  par  lefquelles 
fe  fait  l’écoulement  en  font  corrodées  Sc  s’ulcèrent, 
tous  les  fymptômes  empirent,  Sc  tout  concourt  enfin 
à décider  une  cachexie  incurable. 

Les  fleurs  blanches  ne  parviennent  pas  toujours 
à ce  degré  qui  fait  défefpérer  des  malades,  elles  les 
fupportent  fouvent  pendant  le  cours  d’une  longue 
Ça)  Parc,  première  , Seil.  y.  Chap.  "S, 
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vie  fans  que  leurs  jours  en  foient  abrégés  ; cependant 
quelque  foit  le  caradere  de  cet  écoulement  les 
métaftafes  en  font  toujours  dangereufes  , principa- 
lement lorfqu’elles  fe  fixent  dans  la  fubfiance  des 
poumons. 

Les  caufes  éloignées  des  métaftafes  des  fleurs 
blanches  , font  les  mêmes  que  celles  des  métaftafes 
des  fecours  périodiques  ; les  caufes  prochaines  des 
uns  6c  des  autres  , font  leur  diminution  6c  leur 
fuppreflion. 

Lorfque  la  métaftafe  des  fleurs  blanches  s’eft  fixée 
dans  les  poumons  , il  furvient  une  toux  feche  , une 
difficulté  . de  refpirer  , une  pefanteur  dans  le  dia- 
phragme , un  mal-aife  dans  tout  le  corps , un  fom- 
meil  interrompu  , des  battemens  de  cœur,  des  ul- 
cérés, des  fuppurations , une  fievre  lente  qui  dégé- 
néré en  étique  , des  _fueurs  nodurnes  , le  ma- 

4 

rafme , 6cc.  ^ 

Une  obfervation  anatomique  rapportée  dans  la 
première  partie  de,  cet  Ouvrage  [a]  ^ donne  un 
tableau  bien  frappant  du  délabrement  que  caufent 
dans  les  poumons  6c  dans  les  autres  vifeeres  de 
pareilles  métaftafes  ; il  infinue  en  même  tems  com- 
bien la  méthode  curative  en  eft  feabreufe  6c  pleine 
d’écueils , lorfque  le  fuintement  ou  l’écoulement 
des  fleurs  blanches  ne  fe  rétablit  pas  par  les  voies 
ordinaires. 

J’ai  rapporté  dans  le  meme  Chapitre  d autres  ob- 
fervations  propres  a donner  des  efpcrances  de  gue- 
(a)  Sed:.  5.  Chap.  6. 
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l'ifon  des  pulmonies  de  cette  nature  , même  quand 
elles  font  parvenues  à un  degré  qui  paroît  défef- 
péré;  elles  font  faites  pour  donner  de  la  confiance 
aux  reffourccs  de  l’art  de  guérir. 

Jefl  eflentiel  d’employer  toutes  fortes  de  moyens 
pour  prévenir  les  métaftafes  des  fleurs  blanches , des 
qu’on  s’apperçoit  de  quelque  figne  qui  indique 
qu’elles  pourroient  avoir  lieu.  Ces  fignes  font  leur 
diminution  Sc  leur  fupprcffion , des  inquiétudes 
dans  les  entrailles  , des  borborigmes  ; des  douleurs 
aux  reins , des  mouvemens  fpafmodiques  , un  pouls 
vaporeux,  irrégulier  , &c.  Dès  qu’on  s’apperçoit  de 
quelqu’un  de  ces  fignes  , les  plus  prompts  fecours 
confident  à mettre  les  pieds  dans  l’eau  modérément 
chaude  jufqu’à  un  pouce  au-deffus  des  malléoles.  On 
fait  des  friélions  feches  de  haut  en  bas,  fur  l’abdomen, 
fur  la  région  des  reins,  fur  les  euiires&  furies  jambes. 
On  a fouvent  prévenu  l’effet  des  métaflafes  à la  poi- 
trine par  l’application  de  ventoufes,  fur  les  parties 
internes  des  cuiifes,  près  du  trajet  des  gros  vaiflfeaux; 
ce  fecours  efl:  trop  négligé  dans  ce  liecle.  Cependant 
la  Médecine  n’en  a pas  d’aufli  efficace  dans  de  pa- 
reilles circonftances.  Pendant  que  l’on  emploie  ces 
remedes , on  doit  faire  un  fréquent  ufage  d’infufions 
déplantés  délayantes  & diurétiques  ; on  y fait  fondre 
par  pinte  de  quinze  à vingt  grains  de  nître  purifié, 
de  fel  de  geneft,  ou  de  chardon  bénit.  On  ordonne 
des  eaux  minérales  gazeufes  qui  ne  foient  que  très- 
peu  martiales , telles  que  celles  de  Fougues  'de  Seltz 
ou  de  Saint-Myon.  On  prend  ces  eaux  le  m.atin  à 

jeun , 


pulmonaire. 

jeun,  à de  fortes  do  fes , pour  qu’elles  s’infilcrenc 
dans  les  pores  des  entrailles  , d’où  elles  fe  fraient 
des  routes  direftes  vers  les  vailTeaux  émulgens , 6c 
de  ceux-ci  vers  les  reins  & la  veflie.  C’ell:  l’elFet 
ordinaire  des  eaux  minérales  de  cette  qualité  , lorf- 
que  les  premières  voies  en  font  furchargées  j c’efl:  an 
puiflanc  fecours  pour  favorifer  l’écoulement  des 
fleurs  blanches , & pour  le  rétablir  lorfqu’il  diminue 
ou  qu’il  tend  à fe  fupprimer.  On  fécondé  cette 
méthode  curative  par  l’ufage  de  lavemens  émol^* 
liens , par  celui  d’eaux  minérales  purgatives , ou 
par  des  apofemes  qui  aient  cette  propriété  , par  de> 
exercices  modérés  & foutcnus , & par  un  régime  de 
vie  convenable  à l’état  & au  tempérament  des  ma- 
lades. 

Si  malgré  ces  fecours  préfervatifs  la  métaftafc  fe 
fixe  dans  les  poumons , on  faigne  de  l’un  des  bras> 
Ôc  quelques  heures  après  on  fait  unefaignée  du  pied, 
pourvu  que  le  bas  ventie  ne  foit  pas  météorifé  ; 
dans  ce  cas  on  réitéreroit  la  faignée  du  bras.  Le^ 
bains  des  pieds , les  boilTons  délayantes  , les  cal- 
mantes , & tous  les  autres  fecours  que  l’on  donne 
dans  les  maladies  inflammatoires  des  poumons,  font 
convenables  dans  de  pareilles  circonllances. 

11  arrive  quelquefois  que  la  métaftafe  des  fleurs 
blanches  dans  les  poumons  efl:  très-lente , & qu’on, 
ne  s’en  apperçoit  que  par  la  diminution  de  l’écou- 
lement, & par  une  petite  toux  qui  paroît  d’abord 
ne  pas  mériter  d’attention , mais  qui  en  faifant  des 
progrès , quoique  peu  rapides , conduit  au  déve- 


434  Traité  de  ia  Phthisie 
loppemenc  luccefTif  de  tous  les  fymptômes  de  la 
Phthifie  pulmonaire.  Ces  efpeces  de  métaftafes  font 
d’autant  plus  inftdieules  que  fouvent  les  malades  ne 
s’en  apperçoivent  que  lorfquc  la  Fhthifie  efl  con- 
firmée. 

Dans  tous  ces  cas  , tant  préfervatifs  que  curatifs, 
âl  cil  très-à-propos  d’établir  un  ou  deux  cautères  aux 
cuilTes.  On  peut  les  fupprimer,  malgré  le  préjugé 
du  public,  lorfque  la  caufe  de  la  maladie  ôc  fes 
fiymptômes  font  totalement  difiipés.^ 

Il  eft  elfentiel  dans  la  méthode  curative  de  la 
Phthifie  , occalîonnée  par  la  métaftafe  des  fleurs 
blanches  , de  ne  pas  perdre  de  vue  le  caradere  qu’el- 
les avoient  avant  leur  déplacement  ou  leur  métaf- 
tafe  ; fi  elles  provenoienc  d’une  cacochymie  cjui  eût 
fon  principe  dans  le  dérangement  des  digeftions, 
on  allieroit  des  remedes  flomachiques  à ceux  qui 
feroient  indiqués'par  les  fymptômes  de  la  pulmonie. 
Si  elles  reconnoilToient  tout  autre  principe  , foie 
vénérien,  foit  feorbutiqué,  &c.  on  nefauroit  guérir 
la  pulmonie  , fans  avoir  remédié  à celle  de  ces  cau- 
fes  dont  les  fleurs  blanches  étoient  compliquées  (a). 


CHAPITRE  VIL 

Méthode' préfervative  & curative  de  la  Pulmonie , occa~ 
Jionnée  par  la  Metajlafe  dii  pus  des  ulcérés  & de  la 
matière  des  tumeurs. 

J’ A I rapporté  dans  la  première  partie  de  cet  Ou- 
vrage {b)  huit  obfervations  concernant  des  Phthilics 
(ü)  Prem.  Parc,  Scdl,  Ch.  z.  {ù)  Scd:.  Chap.  8. 
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pulmonaires,  occafionnces  par  le  pus  des  vieux  ul- 
cérés 8c  par  la  maciere  des  tumeurs  répercutées  6c 
fixées  dans  les  poumons.  La  pulmonie  eft  toujours 
pleine  de  danger,  mais  elle  ne  l’efl;  jamais  autant 
que  lorfqu’elle  provient  de  ces  caufes  , ou  d’autres 
éruptions  cutanées  de  mauvais  caradere  , telles  que 
les  dartreufes , les  pforiques , 6:c.  On  ne  guérit  pas 
cette  maladie,  à moins  qu’on  ne  foit  alTez  heureux 
que  de  détourner  de  la  fubllance  molle  6c  délicate 
des  poumons  des  humeurs  toujours  propres  à irri- 
ter , à corroder , à ulcérer  ce  vifcere. 

La  première  obfervation  eft  prife  d’un  Chirur- 
gien qui  portoit  depuis  vingt  ans  une  fiftule  à l’anus 
qui  le  cicatrifa  d’elle-même;  il  s’enfuivit  une  Phthb 
fie  pulmonaire  dont  il  mourut. 

La  deuxieme  obfervation  eft  faite  fur  un  homme 
âgé  de  quarante  ans , qui  fut  plus  heureux  que  le 
précédent  ; on  lui  coupa  le  bourlet  hémorroïdal 
pour  le  guérir  d’une  fiftule  ; un  mois  après  cette 
opération  , il  furvint  des  fymptômes  qui  caradéri- 
foient  une  Phthifie  pulmonaire,  dont  Hoffman  le 
guérit  par  le  moyen  des  remedes  fuivans. 

Cet  Auteur  ordonna  d’abord  pour  boîlfon  ordi- 
naire une  décoélion  de  racine  d’efquine , de  falfe- 
pareille,  de  fcorfonnere  , de  bois  de  falfafras , de 
feuilles  de  pulmonaire  , de  marrube  blanc  dans  la- 
quelle on  ajoutoit  des  raifins  6c  des  figues. 

Comme  le  vomiffement  étoit  un  des  fymptômes 
de  cette  maladie  , il  le  fit  paffer  avec  parties  égales 
de  fon  élixir  vifcéral  6c  de  fa  liqueur  minérale 

Ee  ij 
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anodine  ; il  y ajoutoit  up  peu  d’elTence  d’écorce 
d’orange.  Il  faifoit  prendre  fouvent  à fon  malade  de 
la  crème  d’orge  avec  un  jaune  d’œuf  & du  fucrej 
quelquefois  il  y ajoutoit  une  cuillerée  d’huile  d’a- 
mandes douces.  Il  donnoit  prefque  tous  les  foi rs 
aux  heures  du  fommeil , du  bol  d’Arménie  , d’ex- 
trait de  mille-feuille  & de  fleurs  de  camomille  , en 
forme  de  pillules  , à la  dofe  d’un  gros,  11  fit  ou- 
vrir deux  cautères  aux  bras  , «Sc  d’ailleurs  il  fit  tirer 
un  peu  de  fang  du  pied.  L’ufage  de  ces  remedes , 
continué  pendant  fix  femaines , rétablit  totalement 
la  fanté  de  ce  malade. 

La  troifieme  obfervation  a été  faite  fur  un  homme 
de  Geneve , âgé  de  36  a^is;  il  fit  fupprimer  un 
feton  qu’il  portoit  à la  nuque , il  en  furvint  une 
Phthifie  pulmonaire  qui  le  conduifit  à fon  dernier 
moment.  On  ouvrit  fon  corps , on  trouva  dans  la 
capacité  du  thorax  une  férofité  très-âcre  , & un  . 
abfcès  confidérable  dans  les  poumons  ; ce  viicere 
étoit  durci,  fec  & corrompu  dans  toute  fa  fubftance. 

Une  femme  de  la  campagne  efl;  le  fujet  de  la 
quatrième  obfervation  ; on  lui  extirpa  une  tumeur 
énorme  fituée  dans  la  partie  interne  du  talon  du 
pied  droit  ; il  lui  furvint  une  douleur  à la  poitrine 
avec  difficulté  de  refpirer  ; ces  fymptômes  firent 
des  progrès  très-rapides , la  malade  mourut  enfin 
pulmonique  dans  de  cruelles  foufffances;  on  ouvrit 
fon  corps  ; l’hifloire  de  cette  dilfeétion  anatomique 
efl  à la  fuite  de  l’obfervation. 

Un  Officier  de  madbn  fournit  la  cinquième  oh- 
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fervation;  il  portoic  une  très-groiïe  loupe  entre  les 
omoplates,  elle  devint  douloureufe  au  point  qu’il 
ne  pouvoir  plus  la  fupporter.  On  l’extirpa  , la  plaie 
fe  cicatrifa  , il  fe  croyoit  guéri,  A peine  la  fuppu- 
ration  avoit-elleceffé , qu’il  fe  déclara  un  touxfeche 
qui  fut  fui  vie  de  tous  les  fymptômes  de  Phthifie 
pulmonaire.  On  ne  fit  aucun  remede  propre  à y re- 
médier , le  malade  mouruc  en  peu  de  tems, 

La  fixieme  obfervatioa  eft  prife  de  la  Phthifie 
d’une  demoifelle  âgée  de  dix  ans , affligée  de  tu- 
meurs fcrophuieufes  aux  jambes  répercutées  par  des 
topiques  appliqués  par  des  charlatans  qui  en  avoient 
promis  aux  parens  de  la  malade  une  entière  guéri- 
fon.  On  m’appela  trop  tard  ; je  mis  en  ufage  tous 
les  moyens  poffibles  pour  établir  une  fuppuration 
aux  jambes,  je  ne  l’obtins  que  très-imparfaitement; 
la  Phthifie  parcourut  tous  fes  degrés,  & la  malade 
s’éteignit  dans  le  marafme. 

Un  Négociant  âgé  de  30  ans , fcrophuleux  depuis 
l’enfance,  qui  avoir  le  cou  labouré  de  cicatrices,  Sc 
qui  avoir  perdu  de  cette  maladie  un  doigt  de  la 
main  droite  , & deux  du  pied  du  même  côté,  ell  le 
fujet  de  la  feptieme  obfervation.  Il  m’appela  dans 
le  printems  de  l’année  1768  pour  des  tumeurs  à 
une  jambe  ; je  le  trouvai  à ma  première  vifite,  avec 
une  toux  feche  très-fréquente-,  une  opprefflon  & un 
ferrement  de  poitrine  infupportables.  J’examinai 
les  tumeurs;  je  découvris  en  deux  une  fuppuration 
fourde  , je  les  fis  ouvrir  dans  le  moment , & le  len- 
demain la  toux  ôc  l’oppreffion  étoient  confidérable- 

E e iij 


43  8 Traité  de  la  Phthisie 
ment  diminuées  ; la  matière  qu’elles  rendirent  étoit 
femblable  à du  fuif  à demi  fondu.  Les  autres  tU' 
meurs  fuppurerent  fuccefl'ivement  ; il  s’établit  enfin 
des  ulcérés  profonds  dont  le  pus  communiquoit  des 
uns  aux  autres  par  le  tilfu  cellulaire  ; il  s’en  étoit 
formé  des  efpeces  de  clapier  qui  rendoient  la  fuppu- 
ration  générale  dans  cette  extrémité  : cette  fup- 
puration  abondante  fit  ceflTer  la  toux , l’opprelTion  & 
le  ferrement  de  poitrine  ; on  n’eut  plus  à craindre 
pour  les  vifeeres  de  cette  capacité. 

Le  malade  fit  ufage  pendant  près  de  quatre  mois, 
d’une  décoélion  d’efquine  , de  falfe-pareille  , de 
faflafras  , dans  laquelle  on  ajoutoit  un  noliet  d’anti- 
moine cru  exaélement  phorphirifé  ; il  en  buvoit 
d’une  livre  6c  demie  jufqu’à  deux  livres  dans  l’ef- 
pace  de  vingt-quatre  heures.  Le  matin  immédiate- 
ment avant  le  premier  verre  de  cette  décodion , il 
prenoit  un  gros  d’opiate  compofé  d’une  once  de 
conferve  d’aunée,  de  trois  gros  de  favon  d’Alicante, 
de  deux  gros  d’extrait  de  chamœpitis  6c  deux  feru- 
pules  d’aloës  foccotrin  , avec  le  firop  de  marrube 
blanc  ; la  tifane  ordinaire  étoit  une  infufion  de 
fcolopendre. 

On  employoit  extérieurement  des  remedes  propres 
à l’état  des  ulcérés  6c  à la  qualité  du  pus.  Le  ma- 
lade guérit  parfaitement  par  ces  ufages.  On  lui  ou- 
vrit un  cautere  à l’un  des  bras , dont  il  a entretenu 
exadement  la  fuppuration  : il  jouit  encore  aujour- 
d’hui d’une  bonne  fanté. 

La  huitième  obfervation  qui  termine  ce  cha- 
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pirre  , confifle  en  l’iiifloire  d’une  métaftafe  qui 
dégagea  touc-à-coup  la  poitrine  d’un  jeune  homme 
âgé  de  vingt -fix  ans,  d’une  douleur  & d’un  étouf- 
fement fl  violens  , qu’on  fut  obligé  de  faire  cinq 
faignées  dans  l’efpace  ‘de  vingt  - quatre  heures  , 
qui  ne  l’avoient  point  foulage.  Cette  métallafe  fut 
excitée  par  l’application  d’un  emplâtre  véficatoire 
fur  la  partie  de  la  poitrine  qui  répondoit  à la  dou- 
leur. Quatre  jours  après  l’application  du  véfjcatoire, 
il  fe  forma  tout-à-coup  un'  abfcès  au  bras  droit, 
qu’on  fut  obligé  d’ouvrir  le  lendemain  ; il  étoit  fi 
confidérable  qu’il  rendit  deux  livres  de  pus.  Cet 
abfcès  a été  fuivi  d’un  nombre  d’autres  qui  fe  font 
formés  fuccelTivement  aux  bras  & aux  jambes.  Ils 
ont  tous  fuppuré  ; il  s’en  forma  de  nouveaux  , ils 
fuppurerent  également  ; rien  jufqu’aujourd’hui  n’a 
pu  en  tarir  la  fource  ; il  paroît  qu’ils  ont  pris  un 
caraélere  fcrophuleux. 

On  prévient  les  métaftafes  qui  fe  font  de  l’ex- 
térieur du  corps  vers  l’intérieur  , par  des  diverfîons 
qui  rompent  la  tendance  des  humeurs  vers  les  vif- 
ceres.  On  donne  à cet  efl'et  des  émétiques  s’il  y a 
des  envies  de  vomir  ; on  applique  des  véficatoires 
fur  les  parties  où  étoient  les  ulcérés  & les  tumeurs  > 
on  entretient  une  efpece  de  diarrhée  par  des  laxatifs 
& des  purgatifs  réitérés  ; on  fait  faire  une  ample 
boiifon  d’eaux  minérales  diurétiques  , d’infufions 
diaphorétiques , & même  de  fudorifiques  fi  les  ma- 
lades n’ont  pas  de  fievre  inflammatoire  ; fi  enfin  la 
rhthifie  s’établit  malgré  tous  ces  fecours , on  la 
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traite  félon  Ton  caradlere , félon  fes  fymptômes  <5: 
félon  leurs  différences  ( j ). 


CHAPITRE  V I I 1. 

'Méthode  préfeTvative  & curative  de  la  Pulmonie  j occa^ 
Jionnée  par  Id-  Métajlafe  des  éruptions  cutanées  dans 
Us  poumons. 

"f  ^ E S éruptions  cutanées  répercutées  6c  portées 
X par  métaftafe  dans  la  fubftance  pulmonaire,  y font 
ordinairement  des  plaies  mortelles , d’autant  plus 
dangereufes  que  la  matière  de  ces  éruptions  efl;  tou- 
jours étrangère  6c  fouvent  contagieufcauxfubflances 
animales  {h). 

Ces  éruptions  font  critiques  ou  fymptômatiqués, 
dans  le  premier  cas  elles  font  falutaires  ; tant  qu’elles 
relient  à la  peau  elles  dilTipent  la  caufe  de  la  maladie 
6c  concourent  à fa  guérifon  ; dans  le  fécond  elles 
dépendent  de  la  maladie  , elles  en  font  un  fymp- 
tôme  6c  tiennent  à fon  caraélere.  Cette  matieré  ne 
peut  être  que  très  -dangereufe  lorfqu’elle  efl  réper- 
cutée , portée  ôc  fixée  dans  les  vifeeres.  Si  elle  ell 
critique,  elle  efl  devenue  étrangère  aux  fubllances 
animales  dès  qu’elle  a été  féparée  de  leur  concours  ; 
fi  elle  ell  répercutée  6c  portée  par  métaflafe  dans  les 
poumons , elle  ne  peut  que  former  dans  ce  vifeere 
délicat , des  engorgemens , des  tubercules  , des 
érofions  , des  ijlceres  , des  fuppurations.  Si  ces 
éruptions  font  fymptômatiqués , elles  rendent  plus 

(a)  Seconde  Partie,  Seélion  i.  Chap.  i, 

(h)  Preraiae  Partie  * Sefl.  5.  Ch.  7, 
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dangereure,  étant  répercutées,  la  maladie  dont  elles 
font  le  fymptome  , & fi  elles  fe  fixent  dans  quelque 
vifcQre  elles  caufent  desaccidensfouvent  plus  graves 
que  ne  l’étoit  la  maladie  principale  : fi  c’eft  dans  les 
poumons  qu’elles  font  répercutées,  elles  portent 
dans  ce  vifcere  des  principes  d’engorgemens  , de 
phlogofes , d’inflammations  , & prii?cipalement  de 
Phthifies  d’autant  plus  dangereufes , qu’elles  font 
fouvent  la  fuite  de  maladies  redoutables  par  leur 
caradtere. 

J’ai  dillingué  en  général , dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage  , trois  differentes  efpeces  d’éruptions 
cutanées  ; les  unes  font  uniquement  dépuratoires , 
elles  ne  s'élèvent  pas  ordinairement  au  - deflTus  du 
niveau  de  la  peau  ; celles  - ci  ne  font  accompagnées 
ni  fuivies  de  mouvement  fébrile,  elles  ne  font  in- 
commodes qu’autant  qu’elles  caufent  des  déman- 
geaifons  infupportables. 

La  fécondé  efpece  efl  caraélérifée  par  des  exen- 
têmes  fébriles  , differens  entre  eux  félon  les  caufes, 
le  caradlere  & la  violence  des  maladies  dont  ils  font 
le  fympôme. 

La  troifieme  efpece  dépend  d’humeurs  âcres  dé- 
terminées à la  peau  par  la  nature  ; ces  éruptions  font 
quelquefois  critiques  , mais  plus  généralement 
fymptômatiqiies  en  ce  qu’elles  dépendent  du  carac- 
tère de  la  mafle  des  liquides.  De  quelque  efpece, 
de  quelque  nature  que  foit  la  matière,  qui  forme  ces 
éruptions,  quelques  differentes  qu’elles  foient  entre 
elles,  elles  confervent  toujours  les  qualités  de  leur 
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principe  : ne  feroit-on  pas  fondé  à diflinguer  les 
Phthifies  qui  en  proviennent,  par  les  dénominations 
qui  les  caradérifent  ? 

La  première  efpece  de  ces  éruptions  exige  des 
fecours  de  l’art  , propres  à les  favorifer  , à les 
accroître , à les  multiplier  , pour  en  prévenir  les 
métaflafes,  Sc  ^our  concourir  à purifier  la  maiïé  du 
fang , de  ces  humeurs  qui  lui  font  étrangères  , & 
qui , fl  elles  étoient  retenues  dans  fes  vaifl'eaux  , 
occafionneroient  des  maladies  de  différens  genres  , 
félon  leur  nature. 

A cet  effet,  on  fe  fert  utilement  d’infufions  de 
plantes  délayantes  & diaphorétiques  , dans  le  petit 
lait  ou  dans  l’eau  commune.  On  vit  fobrement,  on 
ne  s’expofe  pas  au  mauvais  tems  , on  évite  ferupu- 
leufement  de  fe  livrer  aux  palTions  dè  l’ame  & à des 
excès  de  quelque  nature  qu’ils  foient.  On  fe  difpofe 
par  ces  infufions  Sc  par  des  lavemens  émolliens , à 
des  purgatifs  que  l’on  prend  quand  ces  éruptions 
font  difîipées , on  les  réitéré  félon  les  circonflances  ; 
on  fait  ufage  de  lait.  Si  malgré  ces  attentions  on  a 
le  malheur  d’éprouver  des  fymptômes  de  pulmonie  ; 
on  a recours  auxremedes  indiqués  par  cette  maladie, 

' qu’on  allie  avec  ceux  qui  font  les  plus  propres  au 
caraèfere  des  éruptions,  foit  qu’il  en  exille  encore 
ou  qu’il  n’en  exifle  plus  à la  peau. 

Les  éruptions  de  la  fécondé  efpece  ne  font  jamais 
fans  fievre,  elles  en  font  ou  la  caufe  ou  les  effets  ; 
elles  en  font  la  caufe  quand  leur  principe  confondu 
dans  la  maffe  des  liquides , en  trouble  l’ordre  ôi  le 
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concours.  La  fievre  alors  fe  développe,  divife  les 
principes  qui  lui  ont  donné  lieu , & les  porte  à la 
peau  où  fe  forment  les  taches  pourprées,  celles  de 
la  rougeole  , les  boutons  de  la  petite  vérole  , les 
inflammations  éréfypellateufes , les  abfcès  , &c. 

Les  éruptions  inflammatoires  à la  peau,  font  des 
effets  de  la  fievre , lorfque  celle-ci  lês  a précédées  ; 
leur  développement  elt  l’effet  de  l’agitation  des 
fibres  membraneufes  , du  trouble  des  fecrétions  , 
de  la  chaleur  qui  provient  de  ce  défordre,  de  l’effer- 
vefcence  du  fang , & en  général  de  l’irrégularité  du 
concours  entre  les  liquides  & les  folides. 

Lorfque  ces  éruptions  furviennent  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  maladie  , elles  font  fymptômati- 
ques  ; elles  le  font  également  lorfqu’elles  paroilfent 
plus  tard , fans  que  les  fymptômes  diminuent.  Si  elles 
ne  s’élèvent  à la  peau  que  vers  le  cinquième  ou  le 
fcptieme  jour  , elles  peuvent  être  critiques  ; fi  elles 
le  font , les  malades  font  fenfiblement  foulagés , s’ils 
ne  le  font  pas , on  doit  encore  confidérer  ces  érup- 
tions comme  fymptômatiques.  Si  dans  ces  maladies 
la  crife  efl;  parfaite,  elles  guérilfent  fans  retour,  fi 
elle  efl;  imparfaite  , elle  laiffe  après  elle  des  matières 
étrangères  à la  maflfe  des  liquides , qui  fouvent  fe 
portent  par  métaftalé  dans  les  poumons  & établifîent 
dans  ce  vifcere  tous  les  fymptômes  de  la  Phthifie». 
C’efl:  l’effet  ordinaire  de  ces  maladies  , principale- 
ment de  la  petite  verole , de  la  rougeole , des  eiéfy- 
pelles , ôcG.  quand  elles  ne  font  pas  parfaitement 
jugées. 
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On  prévient  les  Phthifies  de  ce  caradere  en  trii- 
tanc  méthodiquement  la  maladie  primitive , en  ne 
contrariant  pas  la  nature  par  des  remedes  donnés 
mal  à propos,  en  obfervant  un  régime  de  vie  conve- 
nable à l’état  dangereux  où  font  les  malades , même 
<lans  leur  convalefcence  lorfque  la  crife  n’a  pas  été 
parfaite. 

Lorfqu’on  a lieu  de  préfumer  que  les  maladies 
éruptives  inflammatoires  n’ont  pas  été  parfaitement 
jugées  , on-  doit  s’occuper  fcrupuleufement  du  foin 
de  détourner  des  vifceres  les  matières  étrangères 
qui  ont  redé  ifolées  dans  la  malfe  des  liquides.  On 
fait  ufage  à cet  effet  de  véficatoires , de  cautères  , 
de  fêtons , pour  en  déterminer  l’excrétion  vers  la 
fuperflcie  du  corps , par  la  pente  que  leur  préfente 
la  fuppuration  de  ces  ulcérés  artificiels.  On  en  fé- 
condé l’effet  par  des  infufions  ou  des  décoétions  de 
plantes  apéritives  , diurétiques  , diaphorétiques  ; 
on  peut  & l’on  doit  même  faire  ufage  de  fudorifiques 
végétaux  , Il  les  malades  font  d’un  tempérament 
pituiteux  & s’ils  ont  la  fibre  lâche,  pourvu  qu’ils 
n’aient  pas  été  trop  débilités  par  la  maladie  primi^ 
tive.  Ôn  a recours  en  même  tems  à des  laxatifs  par 
les  garde-robes,  dont  on  fondent  l’effet  par  de  légers 
purgatifs  , par  un  régime  de  vie  fobre , exaél  & 
foutenu  , propre  à la  fituation  des  malades  dans  leur 
fauffe  convalefcence. 

Si  malgré  ces  fecours  il  fe  déclare  des  lignes 
avant-coureurs  de  Phthifie,  on  prend  des  indications 
des  fymptômes  qui  fe  préfentent  d’abord  , poux 
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mettre  en  ufage  des  fecours  propres  à la  prévenir  & 
à y remédier  fi  elle  fait  des  progrès  ; j’en  ai  indiqué 
les  moyens  en  plufieurs  endroits  de  cet  ouvrage  & 
principalement  dans  le  Chapitre  fécond  de  la  fécond® 
Seélion  de  cette  Partie. 

Les  métaftafes  des  éruptions  de  la  troifieme  efpeceÿ 
telles  que  les  croûtes  laiteuies  des  enfans^les  dartres, 
la  galle , Sec.  fe  portent  ordinairement  dans  les  pou- 
mons , & occafionnent  des  Phthifies  qu’on  né  guérit 
qu’en  remédiant  à leurs  caufes  éloignées  , & en, 
fuppléant  par  des  fuppurations  artificielles  à la  peau 
à celles  qui  en  ont  été  répercutées.  On  allie  ces. 
fecours  avec  ceux  qui  font  propres  à la  Phthifie, 
que  l’on  varie  félon  les  différens  fymptômes  : j’en 
donne  des  exemples  dans  les  Chapitres  fuivans. 


CHAPITRE  IX. 

Méthode  préfervativc  & curative  de  la  Pulmonie  j occa~ 
Jionnéc  par  la  Métajlafe  des  croûtes  lait&ufes  des 
enfans  dans  la  fubjlance  des  poumons. 

J^ES  croûtes  laiteufes  des  enfans  font  falutaires 
lorfqu’on  doit  les  confidérer  comme  des  dépurations 
de  la  maffe  des  liquides  ; elles  font  dangereufes 
lorfqu’elles  proviennent  de  quelque  vice  contradé 
par  le  pere,  la  mere,  ou  par  quelque  défaut  du  lait 
des  nourrices  (^z).  Le  fœtus  eft  nourri  d’une  fubf- 
tance  lakeufe  qui  efl  fournie  par  le  fang  & par  le  fuc 
nourricier  de  mere  î cette  fuhftance  en  fait  le  de— 
{d)  Voy.  première  Partie  , Sed.  y.  Chap.  <>. 
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veloppement  ôc  la  croiflance,  il  ne  peut  que  parti- 
ciper à fes  qualités.  H en  efl;  de  même  du  lait  des 
nourrices  ; le  fang  des  premières  meres  a ourdi 
dans  leur  fein  les  linéamens  des  corps  de  leurs  en- 
fans  ; les  fécondés  meres  , en  les  allaitant  , les 
forment  pour  en  faire  des  hommes.  C’elî;  à cette 
fubflance  alimentaire  qu’ils  doivent  leur  tempéra- 
ment, la  force  ou  la  débilité  de  leurs  organes  ; dirai- 
je  encore  leurs  vertus  & leurs  vices  ? J’ai  traité  cette 
matière  avec  allez  d’étendue , dans  le  livre  fur  la 
confervation  des  enfans. 

Les  croûtes  laiteufes  des  enfans  qui  ne  pro- 
viennent que  de  leur  voracité  ôc  du  défaut  de 
l’ordre  qu’on  obferve  dans  leurs  repas , que  l’on 
accumule  , pour  ainfi  dire,  les  uns  fur  les  autres, 
doivent  être  regardées  comme  falutaires  ou  dépura- 
toires  , tandis  qu’elles  ne  reconnoilfent  que  cette 
feule  caufe.  Si  elles  font  des  fuites  ou  des  effets  de 
vices  communiqués  par  le  pere,  la  mere,  ou  par  le 
lait  des  nourrices  , elles  font  pernicieufes  lorfque 
l’humeur  qui  les  forme  eft  retenue  en  partie,  ou  ré- 
percutée dans  les  vifceres  ; fi  c’efl  dans  les  poumons, 
il  en  furvient  des  Phthifies  le  plus  fouvent  funeftes. 

Les  croûtes  laiteufes  qui  ne  font  qu’un  effet  de 
la  voracité  des  enfans  à la  mammelle  , ou  d’une 
nourriture  trop  forte  quand  on  leur  donne  à manger, 
ne  font  pas  ordinairement  dangereufes,  ôc  n’exigent 
prefque  pas  de  remedes  ; il  ne  faut  pour  les  guérir 
que  régler  leur  nourriture  quant  à fa  qualité  , ôc 
mettre  de  l’ordre  dans  leurs  repas  qui  doivent  être 
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allez  éloignés  les  uns  des  autres  pour  que  la  digeflion 
du  premier  foie  faire  quand  ils  prennent  le  fécond. 
Si  ce  régime  efl  exaétement  obfervé , les  digedions 
fe  rérablilfent  dans  l’ordre  naturel , les  croûtes  fe 
dilîipcnt  d’elles  -mêmes , 6c  il  ne  s’en  forme  plus  de 
nouvelles.  Les  croûtes  de  cette  nature  ne  fe  répan- 
dent que  fur  la  partie  chevelue  de  la  tête  6c  fur  le 
vifage  ; elles  ne  font  ni  épailfes,  ni  dégoûtantes  à la 
vue,  6c  les  glandes  voifines  n’en  font  point  tumé- 
fiées. Des  croûtes  de  cette  efpece  exigent  rarement 
des  remedes , cependant  comme  elles  proviennent 
du  dérangement  des  digellions  , il  elî:  toujours  à 
propos  de  faire  ufage  d’une  infufion  de  rhubarbe, 
6c  de  donner  de  tems  en  tems  quelque  cuillerée  de 
firop  de  chicorée  compofé  , ou  de  celui  de  fleurs 
de  pêcher. 

Si  les  croûtes  font  occafionnées  parle  lait  altéré  à 
l’occafion  d’un  régime  de  vie  de  la  nourrice , cà  la 
fuite  de  quelque  abus  commis  dans  l’ufage  des  lix 
chofes  non  naturelles  , on  y remédie  ailément  en  la 
faifant  renoncer  à ces  abus , 6c  par  le  moyen  de  quel- 
que fecours  de  l’art,  employé  félon  les  indications 
prifes  de  la  nature  6c  des  effets  du  dérangement  : 
les  croûtes  laiteufes  des  enfans  qui  proviennent  de 
cette  caufe,  guérilfent  enfuite  d’elles -mêmes  , 6c 
n’exigent  tout  au  plus  que  quelque  léger  purgatif. 

Si  les  nourrices  font  fujettes  à de  vives  paflions 
de  l’ame,  ou  aftédées  de  quelque  vice  chronique, 
tel  que  le  feorbutique , le  dartreux , l’éréfypellateux, 
le  fcrophuleux  ; Il  les  règles  ou  des  fleurs  blanches 
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leur  furviennent  abondamment  pendant  qu’elles 
nourriflent  les  enfans , les  croûtes  laiteufes  fe  forment 
ou  font  des  progrès , principalement  dans  le  tems  de 
la  dentition.  Lés  croûtes  de  cette  efpece  font  plus 
générales,  plus  épailTes,  plus  dégoûtantes  que  celles 
qui  prennent  leur  principe  d’une  nourriture  trop 
forte  ; d’ailleurs  elles  ont  une  odeur  fétide  & défa- 
gréable,  les  glandes  du  cou  s’engorgent,  fe  tumé- 
fent,  & fouvent  elles  deviennent  fcrophuleufes.  Si 
les  croûtes  laiteufes  de  cette  nature  proviennent  de 
vices  particuliers  aux  parens  des  enfans  qui  en  font 
affligés , elles  font  plus  ou  moins  graves  félon  le 
caraèlere  de  leurs  caufes. 

Dès  qu’on  a lieu  de  préfumer  que  les  croûtes 
laiteufes  de  ce  caradere  tiennent  leur  principe  des 
nourrices , on  ne  fauroit  trop  tôt  les  congédier  pour 
en  prendre  de  plus  faines  ; il  feroit  peut-être  alors 
plus  prudent  d’achever  leur  nourriture  avec  du  lait 
de  vache  ou  de  chevre , qu’avec  celui  dq  femme  ; 
j’en  ai  indiqué  les  moyens  dans  le  traité  de  la  confer- 
vation  des  enfans.  On  doit  leur  donner  enfuite  les 
fecours  propres  à les  garantir  des  effets  des  vices 
qu’ils  ont  contraélés , félon  la  nature  de  ces  vices. 

Les  enfans  dans  ces  malheureufes  circonffances 
font  ordinairement  fujets  à des  vomiffemens  fré- 
quens  ; on  leur  fait  prendre  de  l’ipécacuanha , à 
petites  dofes  ; un  grain  fuffit  à ceux  qui  n’ont  qu’un 
an , deux  grains  à l’âge  de  deux  ans  ; on  augmente 
la  dofe  de  ce  remede  d’un  grain  par  chaque  année. 
On  en  donne  enfuite  tous  les  matins  un  quart  ou  un 
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tiers  de  grain  , dans  la  vue  de  divifer,  fans  faire 
vomir,  les  matières  gralfes  & glaireufes  qui  exiftent 
dans  les  premières  voies  & qui  en  troublent  les  fonc- 
tions. Si  les  matières  fécales  font  vertes  , on  leur 
fait  prendre  , une  ou  deux  fois  par  jour,  de  dix- 
Huit  grains  jufqu’à  quinze  , félon  leurs  âges  , de 
magnélie  blanche.  On  leur  donne  enfuite  tous  les 
matins  une  cuillerée  abouche  de  firop  de  Calabre; 
on  le  rend  purgatif  de  tems  en  tems,  & toutes  les 
fois  que  les  indications  l’exigent  ; on  peut  fubftituer 
au  firop  de  Calabre  purgatif,  des  infulîons  de  rhu- 
barbe, de  fleurs  de  pêcher,  le  firop  de  chicorée  ou 
celui  de  pommes  compofés. 

La  lepre,  qui  eüla  fuite  des  croûtes  laiteufesde 
mauvais  caraélere  , provient  ordinairement  d’une 
plus  grande  âcreté  de  la  partie  muqueufe  de  la  lym- 
phe ; on  fe  fert  utilement  lorfqu’elle  a lieu  & même 
lorfque  les  croûtes  font  de  mauvaife  nature,  de 
boiffons  émollientes  , délayantes  , adoucilfantes  6c 
laxatives , qu’on  rend  de  tems  en  tems  purgatives. 
On  emploie  extérieurement  des  bains  tiedes , 6c  plus 
utilement  encore  des  bains  6c  des  lotions  d’eaux 
favonneufes,  telles  que  celles  de  Bareges,  de  Saint- 
Sauveur  , de  Cauterecs , de  Bagneres  , de  Luchon  ; 
des  décodions  de  plantes,  telles  que  la  camomille^ 
le  mélilot,  les  fleurs  de  fureau,  6cc.  On  tient  fur 
les  croûtes  pour  les  ramollir  6c  pour  qu’elles  de- 
viennent moins  dures,  des  feuilles  de  poirée  ou  de 
laitue.  11  ell  d’ailleurs  très  - utile  de  faire  tous  les 
jours  fur  la  tête  6c  fur  le  corps  des  fridions  feches, 
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& d’ouvrir  un  cautere  à l’un  des  bras , fur-tout  des 
qu’on  s’apperçoit  que  les  croates  diminuent. 

Si  malgré  ces  fecours  il  furvient  quelque  figne 
qui  indique  que  l’humeur  qui  forme  les  croûtes  à 
la  peau , le  porte  dans  les  poumons  par  métaftafe  , 
on  doit  mettre  tout  en  ufage  pour  la  rappeller  à la  ^ 
peau.  On  donne  des  vomitifs  , des  infufions  , des 
décodions  de  plantes  fudorifiques  ; on  applique  à 
la  nuque  , aux  bras  ôc  même  à la  tête , des  véfica- 
toires  , des  cautères  ; on  excite  & on  entretient  une 
diarrhée  ménagée  de  façon  que  les  malades  n’en 
foient  point  trop  affoiblis.  Si  enfin  malgré  ces  pré- 
cautions il  s’établit  une  pulmonie , on  a recours  pour 
y remédier  , aux  moyens  indiqués  dans  le  premier 
ôc  le  fécond  Chapitres  de  la  fécondé  Sedion  de 
cette  Partie. 


CHAPITRE  X. 

Méthode  préfervadve  & curative  de  la  Phthijle  pulmo- 
naire ^ occajîonnée  par  des  dartres  répercutées, 

I L n’eft  pas  de  Phthifie  pulmonaire  plus  fréquente 
6c  plus  dangereufe  que  celle  qui  provient  de  dartres 
répercutées  ; les  dartres  même  qui  les  occafionnent 
font  d’autant  plus  difficiles  à guérir  qu’elles  font 
de  différens  caraéleres , 6c  qu’elles  reconnoiffient 
différentes  caiifes  , que  foiivent  il  n’ed  pas  aifé  de 
diffinguer  [a].  Les  dartres  font  héréditaires,  elles 
(ü)  Vüy.  premiers  Partie,  Seff.  Chap,  lo. 
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confervent  long-tems  cette  dangereufe  qualité  ; j’ai 
été  en  occafion  de  les  reconnoître  telles  à la  qua- 
trième génération.  Elles  dégénèrent  avec  le  tems; 
on  doit  les  confidérer  alors  , non  pas  comme  pro- 
venant d’une  humeur  ifolée  dans  les  vaifleaux , si-Rut 
d’un  fang,  qui , dans  toute  fa  malTe , efl  d’un  carac- 
tère dartreux. 

L’application  des  topiques  aflringens  fur  les  érup- 
tions dartreufes  efl  toujours  dangereufe  & fouvent 
mortelle.  On  en  voit  tous  les  jours  des  exemples 
frappans  , je  n’en  ai  rapporté  que  trois  pour  ne  pas 
donner  trop  d’étendue  à cet  Ouvrage  (c). 

Les  dartres  qui  ne  font  pas  fixées  dans  les  vif- 
ceresjlbnt  fufceptibles  de  guérifon,  fur-tout  quand 
elles  ne  font  pas  trop  invétérées. 

Lorfque  les  éruptions  dartreufes  proviennent 
d’une  fimple  âcreté  de  la  lymphe , on  les  guérit , 
à la  faveur  d’un  régime  de  vie  doux  & humeéfant  , 
par  le  moyen  de  boiffons  délayantes  & diaphorétl- 
ques  ; par  un  long  ufage  de  petit  lait , dans  lequel 
on  fait  infufer  de  la  fumeterre,  par  le  lait  coupé  avec 
une  infufion  de  la  même  plante  ; avec  des  bouillons 
de  grenouilles,  d’écrevilfes,  de  racines  de  patience 
fauvage  c5c  de  garance , &c.  La  racine  de  garance 
efl  eifentielle  pour  la  guérifon  des  dartres  de  ce 
caractère.  On  donne  de  tems  en  tems  des  purgatifs 
dofés  félon  l’âge  <Sc  le  tempérament  des  malades. 
On  foutient  cette  méthode  curative  par  des  bains 
domeftiques  , <5c  principalement  par  de^s  bains  fa- 

(0  Voy. 
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vonneuxou  fulfureux , & par  la  boiflTon  d’eaux  miné- 
rales de  cette  qualité.  Uorfquc  les  dartres  provien- 
nent d’un  principe  vérolique,  fcorbutique,  fcrophu- 
leux,  érélipellateux,  &c.  On  fait  le  traitement  qui 
convient  dans  ces  maladies. 

Si  les  dartres  répercutées  fe  fixent  dans  les  pou- 
mons , on  applique  des  véficatoires  , on  ouvre  des 
cautères  &on  entretient  la  fuppuration;  on  a recours 
aux  remedes  convenables  àTeur  caufe  , 6c  on  em- 
ploie du  commencement  des  infufions , des  décoc- 
tions délayantes,  diaphorétiques , fudorifiques  aux- 
quelles on  ajoute  de  l’antimoine  cru  grofîlérement 
pulvérifé.  , 

Le  jeune  homme  qui  avoit  les  jambes  défigurées 
par  des  dartres  héréditaires  (a),  fut  préfervé  par 
ces  ufages  de  la  Phthifie  pulmonaire  dont  il  étoit 
menacé  par  des  fymptômes  non  équivoques  ; il  gué- 
rit radicalement  des  boutons  6c  des  croûtes  dartreu- 
fes,  en  les  continuant  pendant  près  de  quinze  mois, 
6c  en  les  réitérant  enfuite  de  loin  en  loin.  Dès  que 
les  fymptômes  de  pulmonie  furent  dilTipés  , il  prit 
tous  les  matins  , jufqu’à  fa  guérifon  , de  feize  à 
vingt  grains  de  pillules  compofées  d’un  gros  de 
feuilles  de  genefi:  en  poudre  , - d’un  demi-gros  de 
foufre  lavé,  d’un  fcrupule  de  poudre  d’écreviffe, 
de  vingt  grains  d’aloè’s  foccotrin  , de  vingt  grains 
de  diogrede , de  douze  goûtes  d’huile  de  fuccin  , 
d’antimoine  cru  exadement  porphirifé  6c  de  cam- 

(a)  Yoy.  Ibid,  ■ 
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phre/de  chaque  quinze  grains,  avec  fuffifante  quan- 
tité de  firop  d’éryfimum. 

Il  buvoit  par-deflus  quatre  onces  d’une  légère 
décoélion  de  racines  de  garance  , adoucie  avec  la 
regliflc  en  infufion  ; il  prenoic  le  foir , hors  Je  tems 
de  la  digeJlion  , une  pareille  dofe  de  cette  décoc- 
tion. 

La  dame  de  la  quatrième  obfervation,  inférée 
dans  le  même  Chapitre  que  la  précédente  , fouffroic 
depuis  quelques  années  d’affeélions  nerveufes , d’une 
toux  & de  coliques  qu’on  ne  pouvoir  attribuer  qu’à 
la  même  caufe.  Ses  extrémités  étoient  couvertes  de 
boutons  éréripellateux  qui  dégénéroient  en  dartres 
vives  rongeantes  , & qui  formoient  des  ulcérés  pro-* 
fonds.  On  ne  ceflbit  d’appliquer  fur  les  boutons, 
fur  les  ulcérés  , des  drogues  aftringentes  ; la  fuppu- 
ration  diminua  par  ce  moyen  perfide , la  toux  de- 
vint humide  , & la  malade  éprouva  bientôt  tous  les 
fymptômes  qui  annoncent  une  Fhthifie  pulmonaire. 

Je  fus  confulté  lorfquc  la  malade  fut  réduite  a 
cet  état  ; je  m’occupai  d’abord  du  foin  de  rétablir  la 
fuppuration  des  ulcérés  qui  avoient  un  caradere 
feorbutique  ; je  fis  ouvrir  un  cautere  à l’un  des  bras, 
üc  je  prefcrivis  un  régime  de  vie  & une  méthode 
curative  indiqués  par  les  fymptômes  de  la  maladie. 
Quelque  tems  après  la  malade  vint  à Paris , elle  fe 
trouvoit  déjà  foulagée  , mais  elle  ne  guérit  to- 
talement qu’après  s’être  foumife  à un  régime  de 
vie  «Sc  à l’ufage  de  remedes  propres  à fa  fituation». 

Lfiij 
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Dès  fon  arrivée  , elle  commença  de  prendre 
des  bains  domeftiques  , elle  buvoit  en  fortanc  du 
bain  deux  verres  d’un  apofeme'  laxatif  qui  la  pur- 
geoit  fuffilàmment  ; il  ne  fut  pas  nécelTaire  de  le 
continuer  au-delà  de  quatre  jours.  La  malade  ne 
prit  enfuite  les  bains  que  de  deux  jours  l’un  ; en 
Portant  du  bain  elle  buvoit  cinq  onces  de  fuc 
épuré  de  parties  égales  de  chicorée  fauvage , do 
Greffon  de  fontaine , de  bécabunga  & d’ofeille  , édul- 
coré avec  le  lirop  d’écorce  d’orange.  Les  jours 
qu’elle  ne  fe  baignoit  pas  elle  prenoit  ce  fuc  le 
matin  à fon  réveil  : le  foir  on  lui  donnoit  aux  heu- 
res du  fommeil  , douze  gouttes  de  la  liqueur  mi- 
nérale anodine  d’Offmah,  & fix  gouttes  de  laudanum 
liquide  de  Sydenham  dans  deux  onces  d’infufion  de 
pariétaire  qu’on  édulcoroitavec  le  firop  d’érylimum  ; 
on  entretenoit  la  liberté  du  ventre  par  le  moyen  de 
lavemens  émolliens. 

Ces  remedes  continués  pendant  un  mois,  difîî- 
perent  totalement  la  toux  & les  coliques  ; le  pus 
prenoit  de  jour  en  jour  une  meilleure  qualité  , mais 
les  ulcérés  ne  guériffoient  pas.  Pendant  le  fécond 
mois  , madame  prit  des  bains  d’eaux  minérales  ful- 
fureufes  , & elle  en  buvoit  tous  les  matins  , trois 
demi  fetiers,  qu’on  coupoit  avec  un  demifetier  de 
petit  lait  ; elle  prenoit  tous  les  foirs  , pendant  ces 
ufages , de  bols  compofés  de  quatre  grains  de  baume 
dur  du  Pérou  , d’autant  de  nitre  purifié , d deux 
grains  de  camphre , & d’un  quart  de  grain  d’opium 
lavé,  le  tout  incorporé  avec  la  conferve  de  rofes  ; 
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elle  biivüitpar  deiïus  , un  rafle  dflnfuflon  de  menthe 
de  jardin , adoucie  par  le  fucre  rofat  ; on  plaçoit 
de  rems  en  rems,  des  purgatifs  très-doux  , que  Ton  ' 
raprochoit  ou  éloignoit,  félon  les  indications.  Après 
un  long  ufag«  de  ces  remedes  , que  l’on  varioit , 
modéroit  & fufpendoit , félon  les  circonftances  , 
tous  les  fymptômes  de  la  maladie  fe  difliperent  , 
l’embonpoint  & toutes  les  fondions  fe  rétablirent 
parfaitement.  Cependant , dix-huit  mois  après  une 
guérifon  qui  paroiflbit  parfaite , il  s’éleva  à la  peau 
des  extrémités  inférieures  des  éruptions  qui  paroif- 
flîient  prendre  un  caradere  dartreux  ; elles  fe  difli- 
perent bientôt  fans  retour , par  l’ufage  de  deux 
verres  de  bierre  chaque  matin  ,*  dans  laquelle  on 
faifoit  infufer  à froid , pendant  vingt-quatre  heures 
des  racines  de  raifort  fauvage  , de  bardane  , d’iris 
de  Florence  , de  feuilles  de  treffle  d’eau  , de  creflbn 
de  fontaine  , de  fumeterre  ôc  d’alléluya. 


CHAPITRE  XI. 

Méthode  préfervatlve  & curative  de  la  Phthijïe  j occa- 
Jionnée  par  la  Métajlafe  de  la  gale  dans  les  poumons. 

La  qualité  de  la  gale  , fes  caufes  , fa  contagion, 
fes  effets  , rendent  cette  maladie  redoutable  ; lorf- 
que  les  pullules  qui  la  manifeftent  font  répercutées 
dans  les  poumons  , elle  conduit  rapidement  à une 
Phthifie  mortelle  (a).  On  voit  peu  d’exemples  de 

(a)  Yoy.  premicre  Partie,  Seél  5.  Chap.  ii. 
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guérifon  de  Phthifîes  pforiques  confirmées  ; on  en 
trouve  cependant  d^ns  les  auteurs , & j’en  ai  vu  moi- 
même  , qu’on  a obtenues  dans  les  commencemens 
de  cette  maladie , lorfqu’on  a eu  le  bonheur  de 
prévenir  le  délabrement  de  ce  vifeere , & les  fuites 
de  la  contagion  dans  fa  fubflance  (æ). 

La  gale  provient  d’une  humeur  très  - mobile  & 
très-aifée  à répercuter  ; fi  l’on  avoit  attention  dans 
fes  métafiafes  de  la  rappeler  à la  peau , dès  qu’on 
s’apperçoit  de  quelque  ligne  qui  indique  qu’elle 
menace  les  poumons  , on  préviendroit  les  effets 
de  fa  contagion,  dans  la  fubftance  de  ce  vifeere. 

La  gale  reconnoît  plufieurs  caufes  différentes  ; 
tantôt , c’efl  la  mal-propreté  , tantôt  l’acreté  de  la 
férofité  du  fang , quelquefois  la  qualité  de  l’air  , 
d’autres  fois  la  contagion  ; fouvent  elle  efi;  l’effet 
des  abus  6c  des  excès  que  l’on  commet  dans  le  ré- 
gime de  vie.  Il  n’eff:  pas  rare  qu’elle  ne  foit  qu’un 
fymptôme  de  vices  particuliers  de  la  maffe  des  li- 
quides , tels  que  le  feorbutique , le  fcrophuleux , le 
vénérien  , &c.  chacune  de  ces  caufes  exige  une  mé- 
thode curative  particulière.  On  doit  donc  confidérer 
la  gale  comme  une  maladie  effentielle , ou  fympto- 
matîque  ; lorfqu’elle  efi;  de  ce  dernier  caraélere  , fa 
guérifon  dépend  de  celle  de  la  maladie  principale  , 
dont  elle  n’efi  que  le  fymptôme. 

Lorfque  la  gale  provient  de  la  mal -propreté  , 
d’une  fimple  acreté  de  la  férofité  du  fang , de  la 
contagion  , d’abus  6c  d’excès,  commis  dans  le  ré- 

(a)  Ibid. 


I 
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gime  de  vie  , elle  doit  être  regardée  comme  eflen- 
tielle  ; cependant  fa  méthode  curative  exige  tou- 
jours quelqu’attention  particulière  , différenciée 
félon  les  caufes  de  la  maladie. 

Les  moyens  les  plus  propres  & les  plus  en  ufage 
pour  rappeler  la  gale  à la  fuperficie , loi-rqu’elte 
efl  répercutée , font  de  coucher  dans  des  lits  dans 
lefquels  des  galeux  ont  couché  , de  porter  des  linges 
dont  ils  fe  font  fervis  , de  recevoir  les  exhalaifons, 
de  leur  tranfpiration  , de  toucher  leurs  mains,  ou 
de  fe  tenir  pendant  quelque  tems  dans  leur  atmof- 
phere.  De  tels  moyens  font  prefque  toujours  effi- 
caces pour  prévenir  les  effets  de  la  métaflafe  de  la 
gale  dans  les  vifceres  , & principalement  dans  ceux 
de  la  poitrine. 

On  prévient  auffi  les  effets  de  la  métaflafe  de 
l’humeur  qui  forme  les  pullules,  pforiques  par 
l’ufage  de  boiffons  diaphorétiques  & fudorifiques 
par  la  faignée  , par  des  purgatifs  fouvent  réitérés  , 
de  par  des  évacuations  ménagées  & foutenues  dans 
leurs  intervalles*,  par  des  vomitifs  toujours  nécef- 
faires  , fi  les  malades  ont  des  naufées  , ou  des  en- 
vies de  vomir,  «5c  par  l’application  des  véficatoires, 
dont  on  entretient  la  fuppuration  pendant  tout  le 
tems  de  la  maladie.  On  guérit  la  gale  par  ces 
mêmes  moyens , & l’on  fait  ufage  de  bains  domef- 
tiques , de  bains  de  boiffons  d eaux  minérales  fulfu- 
reufes , de  friélions  feches  fur  tout  le  corps  , de 
petit  lait  de  boiffons  diaphorétiques  ameres , com- 
pofées  de  i’infufion  de  plantes  de  cette  claffe  ; de 
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dccoctidns  de  racines  de  patience  fauvage , de 
bardanne  , de  piflcniit  , dans  lefquelles  011  met 
infufer  la  fumeterre  ; on  ajoute  à ces  décodlions , de 
l’antimoine  cru  en  poudre  grolTiere , qu’on  enferme . 
dans  un  nouet  de  linge , on  a recours  enfuitc  au 
lait , que  l’on  coupe  avec  une  infufion  de  plantes 
fudorifiques  , telles  que  la  véronique  mâle , la  mé- 
liiïe,  la  fcabieufe,  dcc.  Le  lait  coupé  avec  une  dé- 
coftion  de  falfe-pareille , m’a  fouvent  paru  préférable 
à celui  que  l’on  coupe  avec  ces  infufions, 

Lorfque  lagaleell  un  effet  d’abus  & d’excès  com- 
mis dans  l’ufage  des  fix  chofes  non-naturelles , elle 
s’efl  établie  infenfiblement,  & la  maffe  du  fang  en  a 
pris  le  caraftere.  La  guérifon  des  éruptions  pfori- 
ques  dépend  alors  du  rétabliffement  de  la  maffe  des 
liquides  dans  l’état  naturel.  On  remplit  cet  objet 
en  renonçant  à des  abus exceffifs , ou  d’habitude,  en 
obfervant  un  régime  de  vie  doux  & humeétant , 
en  fai  Tant  ufage  de  bouillons  de  tortues  , de  gre- 
nouilles , ou  de  poulet  avec  des  écreviffes  ; on  y 
ajoute  des  feuilles  de  chicorée  fauvâge  &du  creffon 
de  fontaine  ; on  les  paffe  par  un  filtre  couvert  d’une 
couche  de  cerfeuil.  On  fait  ufage  de  lait  coupé  avec 
l’infulion  de  quelques  plantes  choifies  dans  la  claffe 
des  diaphorétiques.  On  a recours  aux  bains  domef- 
tiques  , aux  fulfureux,  & à la  boiffon  d’eaux  miné- 
rales favonneufes  ; le  tout  fans  préjudice  des  pur- 
gations réitérées , ôc  d’autres  fecours  employés  félon 
le  caraéfere  de  la  maladie.  La  pulmonie  qui  pro- 
vient d’une- gale  répercutée  , qùi  tient  fon  principe 
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de  vices  particuliers  , ne  peut  guérir  qu’après  avoir 
remédié , ou  qu’en  remédiant  à ces  vices , en  même-  , 
tems  qu’on  fait  ufage  des  remedes  qui  lui  font 
propres  , & qui  font  indiqués  par  fes  différons 
, fymptômes. 


FIN, 


APPROBATION. 


3^’ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux,  un 
Manufcric  iiicitulé  ! Traité  de  La  Phtkijie  pulmonaire  , avec  la 
Méthode  de  la  guérir  , fondée  fur  l'Obfervation  ; par 
M.  R AU  LIN,  Dodleur  en  Médecine,  Médecin  du  Roi.  On 
reconnoîc  dans  cec  Ouvrage  l’ordre , la  méthode  & la  clarté 
familières  aux  productions  de  fon  Auteur  j il  eft  de  plus  rem- 
pli d’Obfervations  utiles  , donules  unes  font  tirées  des  Praticiens 
les  plus  célébrés , & les  autres  font  propres  à M.  Raulin.  A 
Paris,  ce  Juin  178Z.  i>ignéi  M I S S A. 


PRIVILÈGE  GÉNÉRAL  DU  ROI. 

XjOUIS,  par.  la  GRACE  DE  DiEU  , Roi  DE  FrANCE 
ET  DE  Navarre  : A nos  aînés  & féaux  Confeillers , les  Gens 
tenant  nos  Cours  de  Parlement  , Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires de  notre  Hôtel,  Grand-Confeil , Prévôt  de  Paris,  Baillifs, 
Sénéchaux  , leurs  Lieutenans  Civils  , & autres  nos  Jufticiers 
qu’il*  appartiendra  : Salut.  Notre  bien  amé  le  Sieur  Raulin  , 
Docteur  en  Médecine,  & notre  Médecin  ordinaire,  fervant  par 
quartier  : Nous  a fait  expofer  qu’il  defireroit  faire  imprimer  & 
donner  au  Public , un  Ouvrage  de  fa  compofition , intitulé  : Traité 
de  laPhthifîe  pulmonaire,  avec  la  Méthode  de  la  guérir , fondée 
fur  1‘ Ohfervation  , s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  à ce  nécellàires.  A ces  causes  , voulant  fovorablemenc 
traiter  l’Expofant , nous  lui  avons  permis  & permettons  de  faire 
imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  & 
de  le  vendre,  faire  vendre  par  tout  notre  Royaume.  Voulons  qu’il 
jouifle  de  l’effet  du  préfent  Privilège  , pour  lui  & fes  hoirs  à 
perpétuité,  pourvu  qu’il  ne  le  rétrocédé  à perfonne  ; & fi  cependant 
il  jugeoita  propos  d’en  faire  une  cefiîon  , l’ACte  qui  la  contiendra 
fera  enregiftré  en  la  Chambre  Syndicale  de  Paris , à peine  de 
nullité , tant  du  Privilège  que  de  la  cefiîon  ; & alors  par  le  fait  feul  de 
la  ceflion  enregiftrée,  la  durée  du  préfent  Privilège  fera  réduit  à celle 
de  la  vie  de  l’Expofant,  ou  à celle  de  dix  années  , à compter  de 
ce  jour,  fi  l’Expofant  décédé  avant  l’expiration  defdites  dix  années. 
Le  tout  conformément  aux  articles  IV  & V de  l’Arrêt  du  Confeil 
du  trente  Août  1777,  portant  Réglement  fur  la  durée  des  Pri- 
vilèges en  Librairie.  Faifonsdéfenfes à tous  Imprimeurs,  Libraires 
& autres  Perfonnes , de  quelque  qualité  & condition  quelles  foient , 
d’en  introduire  d’impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notra. 


ohciffànce  : comme  aufll  d’imprimer,  ou  faire  imprimer,  ven- 
dre, &re  vendre,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puilTc  être  , fans  la  permilfion  exprelfe 
& par  écrit  dudit  Éxpofant , ou  de  celui  qui  le  repréfentera , à 
peine  de  faille  8c  de  confifeation  des  Exemplaires  contrefaits , 
de  lîx  mille  livres  d’amende , qui  ne  pourra  être  modérée  pour 
la  première  fois  -,  de  pareille  amende  & de  déchéance  d’état  en 
cas  de  récidive  , & de  tous  dépens , dommages  & intérêts  , con- 
formément à l’Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777,  concernant 
les  contrefaçons.  A la  charge  que  ces  préfentes  feront  enregil- 
trées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Impri- 
meurs & Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles 3 
que  l’impreffion  dudit  ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume 
& non  ailleurs , en  beau  papier  & beaux  carafteres  , conformé- 
ment aux  Réglemens  de  la  Librairie  , à peine  de  déchéance  du 
préfent  Privilège  : qu’avant  de  l’cxpofcr  en  vente  , le  Manuferit 
qui  aura  fervi  de  copie  à l’imprelTion  dudit  ouvrage  fera  remis 
dans  le  même  état  où  l’Approbation  y aura  été  donnée  ès  mains 
de  notre  très-cher  & féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France 
le  Sieur  Hue  de  Miromesnil,  Commandeur  de  nos 
Ordres  ; qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publique , un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très -cher  & féal  Chevaliei: 
Chancelier  de  France  le  Sieur  de  Maupeou,&  un  dans 
celle  dudit  Sieur  Hue  de  Miromesnil:  le  tout  à peine 
de  nullité  des  Préfentes  ; du  contenu  defquellcs  vous  mandons 
& enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  & fes  hoirs  pleinement 
& paifiblement , fans  ibuffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ni 
empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes , qui  fera 
imprimée  tout  au  long,  au  commencement  ou  à la  fin  dudit 
Ouvrage,  foit  tenue  pour  dueraent  fignifiée , & qu’aux  copies 
collationnées  par  l’un  de  nos  amés  & féaux  Confeillers-Secrétaires , 
foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Commandons  au  preraien 
notre  Huifller  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire  pour  l’exécution 
d’icelles , tons  aéles  requis  & néceflàires , fans  demander  autre 
permiffion,  & nonobftant  clameur  de  Haro,  Charte  Normande , 
& Lettres  à ce  contraires  : Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à Ver- 
failles  le  huitième  jour  d’Août  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre- 
ringt-deux  & de  notre  régné  le  neuvième.  Par  le  Roi  eu  fon 

confeil.  _ _ 

Signé  J LE  BEGUE. 

Regiftre  fur  le  Regiftre  XXI  de  la  Chambre  Royale  & Syndic 
cale  des  htbraires  & Imprimeurs  de  Paris 3 ^7o8  ,foL^  743  ^ 

conformément  aux  difpoftions  énoncées  dans  le  prefent  Privilège  ^ 

a la  charge  de  remettre  a ladite  Chambre  les  huit  Exemplaires 
preCcrits  par  l'article  \oZ  du  Reglement  de  17 A Paris  , ce 
Août  1782.  Signe,  LE  CLERC , Syndic. 


